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CORRESPONDANCE. 


TROISIEME  PARTIE, 

DU    12   MAI   1763,   AU    Ier  JANVIER   I766, 

Depuis  son  abdication  du  droit  de  bourgeoisie , 
jusqu'à  son  départ  pour  l'Angleterre. 


LETTRE  CDVII. 

A  MADAME  LATOUR. 

A  Motiers,  le  14  mai  1763. 

Vous  avez  des  peines,  madame,  qui  ajoutent 
aux  miennes ,  et  moi  l'on  me  fait  vivre  dans  un  tu- 
multe continuel ,  qui  ne  rend  peut-être  que  trop 
excusable  l'inexactitude  que  vous  avez  la  bonté  de 
me  reprocher.  Je  vous  remercierais  des  choses 
vives  que  vous  me  dites  là-dessus,  si  je  n'y  voyais 
qu'en  rendant  justice  à  ma  négligence  vous  ne  la 
rendez  pas  âmes  sentiments.  Mon  cœur  vous  venge 
assez  de  mes  torts  avec  vous  pour  vous  épargner 
le  soin  de  m'en  punir,  et  ces  torts  ont  pour  prin- 
cipe un  défaut,  mais  non  pas  un  vice.  Comment 
pouvez-vous  me  soupçonner  de  tiédeur  au  milieu 
des  adversités  que  j'éprouve?  L'heureux  ne  sait 
s'il  est  aimé,  disait  un  ancien  poète;  et  moi  j'a- 
joute ,  L'heureux  ne  sait  pas  aimer.  Jamais  je  n'eus 

1 . 
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le  (d  in  m  tendre  pour  mes  .mus  que  depuis  que 
mes  malheurs  m  eu  <>m  si  peu  lais  -m  en 

madame,  je  vous  supplie;  je  vous  compte  ave<  al 
tendrissement  danser  petit  nom!  i  dans  les 

convenances  qui  nous  lient,  j'en  vois  avec  douleui 

une  de  trop. 

Je  VOUS  a\oue  que  je  ne  relis  pas  VOS  lettres  de- 
puis assez  long-temps  :  voua  concluez  de  là  qu'elles 
me  sont  indifférentes,  et  c'est  tout  le  contraire.  Il 

faudrait,  pour  nie  juger  équitablement  .  VOUS  faire 
une  idée  de  ma  situation,  et  cela  nous  est  imi 
sible  ;  il  faut  la  connaître  pour  la  comprendre,  je 
ne  dois  pas  même  tenter  de  vous  l'expliquer.  Je 
vous  dirai  seulement  que,  parmi  des  ballots  de 
lettres  que  je  reçois  continuellement,  feu  met 
part  des  liasses  qui  me  sont  chères,  et  dans  les- 
quelles les  vôtres  n'occupent  sûrement  pas  le  der- 
nier rang;  mais  le  tout  reste  mêle  et  confondu  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  le  loisir  d'en  faire  le  triage.  Parmi 
les  qualités  que  vous  avez,  et  qui  me  manquent, 
L'esprit  d'arrangement* est  une  de  celles  dont  la 
privation  me  cause,  sinon  le  plus  grand  préju- 
dice, au  moins  le  plus  continuel.  Tous  mes  papiers 
sont  pêle-mêle;  pour  en  trouver  un.  il  faut  les 
feuilleter  tous,  et  je  passe  ma  vie  et  a  chercher  et 
à  brouiller  davantage,  sans  qu'après  mille  résolu- 
tions il  m'ait  jamais  été  possible  de  me  corn, 
là-dessus.  Il  s'agit  donc  de  trier  vos  lettres  ,et  pour 
cela  il  faut  tout  renverser,  tout  fureter;  pour 
mettre  tout  en  ordre  il  faut  commencer  par  tout 
mettre  sens  dessus  dessous:  cela  demande  un  temps 
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qu'on  ne  me  laisse  pas  à  présent,  et  un  domicile 
assuré  que  je  suis  bien  loin  d'avoir  en  ce  pays.  Je 
ne  prévois  pas  de  pouvoir  faire  cette  revue  avant 
l'hiver,  temps  où  la  mauvaise  saison  forcera  les 
importuns  à  me  laisser  quelque  trêve ,  et  où  ma 
situation  sera  probablement  plus  stable  qu'elle  ne 
l'est  à  présent.  C'est  un  temps  de  plaisir  que  je  me 
ménage ,  que  celui  que  je  passerai  à  vous  relire , 
et  à  m'arranger  pour  pouvoir  vous  relire  souvent. 
Jusqu'à  ce  moment ,  qu'il  ne  dépend  pas  de  moi 
d'accélérer,  usez,  de  grâce,  avec  moi  d'indulgence, 
et  croyez  que  mon  cœur  n'est  indifférent  sur  rien 
de  ce  que  vous  m'écrivez ,  quoique  je  ne  réponde 
pas  à  tout ,  et  même  que  j'en  oublie  quelque 
chose. 

Quoique  je  fusse  bien  fâché  de  recevoir  le  mon- 
sieur dans  vos  lettres,  je  voudrais  bien,  madame, 
y  trouver  un  titre,  et  il  me  semble  que  vous  me 
l'aviez  promis  :  je  vous  avertis  que  ce  n'est  pas  de 
ces  choses  qu'il  soit  permis  d'oublier.  11  faut  pour- 
tant avouer  que  j'en  ai  oublié  une,  et  que  si  vous 
me  jugez  à  la  rigueur  cet  oubli  me  rend  indigne 
de  la  savoir;  c'est  votre  nom  de  baptême,  que 
vous  m'avez  dit  dans  une  de  vos  lettres,  et  que  je 
rougis  devant  vous  de  ne  pouvoir  me  rappeler.  Je 
n'ai  que  cet  aveu  pour  ma  justification  ;  mais  vous 
qui  lisez  si  bien  dans  les  cœurs,  vous  excuserez  le 
mien  :  quand  un  crime  de  cette  espèce  nous  rend 
vraiment  coupable, on  ne  l'avoue  jamais.  De  grâce, 
le  joli  nom  de  baptême  ;  car  notez  que  je  me  sou- 
viens  très-bien  qu'il  l'est.  En  Vérité  ,  vous  êtes  trop 
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ma  dame  pour  <jn<-  je  vous  :  *  j  >  j  >  «  •  !  I  <  •  madame  plus 
long-temps. 

Si  je  veui  voir  votre  portrait!  \li!  non-seule- 
ment le  voir,  mais  l'avoir  s'il  était  possible.  \  la 
vérité,  je  suis  bien  éloigné  d'avoir  du  superflu; 
mais  si  une  copie  de  ce  précieux  portrait,  faite 
pourtant  de  bonne  main,  pou\ait  ne  coûter  que 
huit  a  dix  pistoles,  CC  ne  serait  pas  les  prendre  sur 

mon  nécessaire,  ce  serait  v  pourvoir.  \  oyez  ce  qui 
se  peut  faire,  et  ce  que  vous  pouvez  permettre 

que  je  fasse,  lu  présent  d'un  prix  inestimable  sera 

votre  consentement;  nous  sentez  que  ma   propo- 
sition en  exclut  toute  autre. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé,  madame,  d'explica- 
tion ultérieure  sur  la  terre  en  question;  d'abord, 
parce  que  je  remis  vôtre  lettre  à  M.  notre  eh 
lain,  qui  l'envoya  à  M.  de  Biolej  son  beau-frère, 
et  celui-ci  l'a  gardée  un  temps  infini.  Ensuite,  j<i 
trouvai  que  les  éclaircissements  qui  me  furent 
donnés  verbalement  n'ajoutaient  rien  à  ce  que  je 
vous  avais  déjà  écrit.  On  consent,  et  l'on  avait 
déjà  consenti  à  toutes  les  consultations  qui  peux  ent 
vous  être  utiles;  on  vous  prie  seulement  de  n'en 
parler  qu'autant  qu'il  convient  à  vos  intérêts. 
Quant  aux  petites  parties  dont  la  recette  est  com- 
posée, elles  ne  causent  aucun  embarras  ,  puis- 
qu'elles s'apportent  toutes  au  château  le  jour  mar- 
qué ,  et  qu'on  peut  affermer  le  tout,  ou  charger 
un  receveur  de  ce  détail.  Une  autre  raison  encore 
a  un  peu  ralenti  le  zèle  que  j'avais  de  vous  voir 
acquérir  des  possessions  en  ce  pays;  mais  cette 
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raison  ne  regardant  absolument  que  moi,  ne  doit 
rien  changer  à  vos  projets:  ainsi  nous  en  parlerons 
plus  à  loisir. 

Me  voilà  bien  en  train  de  babiller,  et  tant  pis 
pour  vous,  madame ,  car,  quand  je  bavarde  tant, 
je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis:  tant  pis  aussi  pour 
moi,  peut-être  ;  j'ai  peur,  quand  ma  ferveur  se  ré- 
chauffe ,  que  la  vôtre  ne  vienne  à  s'attiédir.  N'au- 
rait-elle point  déjà  commencé? 

Observation.  —  Madame  Latour  était  malheureuse  avec 
sou  mari,  qui  avait  mangé  une  partie  de  sa  fortune.  Pour  sau- 
ver le  reste  elle  voulait  acheter  une  terre,  et  sa  passion  pour 
Rousseau  la  lui  faisait  chercher  dans  son  voisinage. 


LETTRE  CDVIII. 

A  M.  MARC  CHAPPUIS. 

Motiers,le  ai  mai  1763. 

Vous  verrez  ,  monsieur ,  je  le  présume ,  la  lettre 
que  j'écris  à  M.  le  premier  syndic.  Plaignez-moi, 
vous  qui  connaissez  mon  cœur,  d'être  forcé  de  faire 
une  démarche  qui  le  déchire.  Mais  après  les  af- 
fronts que  j'ai  reçus  dans  ma  patrie,  et  qui  ne  sont 
ni  ne  peuvent  être  réparés ,  m'en  reconnaître  en- 
core membre  serait  consentir  à  mon  déshonneur. 
Je  ne  vous  ai  point  écrit,  monsieur,  durant  mes 
disgrâces  :  les  malheureux  doivent  être  discrets. 
Maintenant  que  tout  ce  qui  peut  m'arriver  de  bien 
<4t  de  mal  est  à  peu  près  arrivé,  je  me  livre  tout 
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entier  aux  sentiments  qui  me  plaisent  el  me  con- 
solent i  et  soyez  persuadé,  monsieur,  je  vous  sn|>- 
plie,  que  ceux  <jui  m'attachent  ;•  roui  n<-  s'affai- 
bliront jamais. 


.*«.•«      -\       *.     < 


LETTRE  (,I)IX. 

AU  MÊME. 

Moticn,  le  2')  mu  i  -i,  3. 

Je  vois,  monsieur,  par  la  lettre  dont  \<>us  m'a- 
vez honoré  le  icS  de  ce  mois,  que  roua  me  jii 
bien  légèrement  dans  mes  disgrâces.  Il  en  coûte 
si  peu  d'accabler  les  malheureux,  qu'on  est  p 

que  toujours  disposé  à  leur  faire  un  crime  de  leur 
malheur. 

Vous  dites  que  vous  ne  comprenez  rien  à  ma 
démarche  :  elle  est  pourtant  aussi  claire  que  la 
triste  nécessité  qui  m'y  a  réduit.  Flétri  publique- 
ment dans  ma  patrie  sans  que  personne  ait  réclamé 
contre  cette  flétrissure,  après  dix  mois  d'attente, 
j'ai  dû  prendre  le  seul  parti  propre  à  conserver 
mon  honneur  si  cruellement  offensé.  C'est  avec  la 
plus  vive  douleur  que  je  m'y  suis  déterminé  :  mais 
que  pouvais-je  faire  ?  Demeurer  volontairement 
membre  de  l'état  après  ce  qui  s'était  passé,  n'était-ce 
pas  consentir  à  mon  déshonneur? 

Je  ne  comprends  point  comment  vous  m'osez 
demander  ce  que  m'a  fait  la  patrie.  Un  homme 
aussi   éclairé  que  vous  ignore-t-il  que   toute  dé- 
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marche  publique  faite  par  le  magistrat  est  censée 
faite  par  tout  iétat  lorsqu'aucun  de  ceux  qui  ont 
droit  de  la  désavouer  ne  la  désavoue.  Quand  le 
gouvernement  parle  et  que  tous  les  citoyens  se 
taisent ,  apprenez  que  la  patrie  a  parlé. 

Je  ne  dois  pas  seulement  compte  de  moi  aux 
Genevois ,  je  le  dois  encore  à  moi-même,  au  pu- 
blic, dont  j'ai  le  malheur  d'être  connu,  et  à  la  pos- 
térité, de  qui  je  le  serai  peut-être.  Si  j'étais  assez 
sot  pour  vouloir  persuader  au  reste  de  l'Europe 
que  les  Genevois  ont  désapprouvé  la  procédure  de 
leurs  magistrats,  ne  s'y  moquerait-  on  pas  de  moi? 
Ne  savons-nous  pas,  me  dirait-on,  que  la  bour- 
geoisie a  droit  de  faire  des  représentations  dans 
toutes  les  occasions  où  elle  croit  les  lois  lésées  et 
ou  elle  improuve  la  conduite  des  magistrats?  Qu'a- 
t-elle  fait  ici  depuis  près  d'un  an  que  vous  avez  at- 
tendu? Si  cinq  ou  six  bourgeois  seulement  eussent 
protesté,  l'on  pourrait  vous  croire  sur  les  senti- 
ments que  vous  leur  prêtez.  Cette  démarche  était 
facile,  légitime;  elle  ne  troublait  point  l'ordre  pu- 
blic :  pourquoi  donc  ne  l'a-t-on  pas  faite?  Le  si- 
lence de  tous  ne  dément-il  pas  vos  assertions?  Mon- 
trez-nous les  signes  du  désaveu  que  vous  leur 
prêtez.  Voilà,  monsieur,  ce  qu'on  me  dirait  et 
qu'on  aurait  raison  de  me  dire.  On  ne  juge  point 
les  hommes  par  leurs  pensées,  on  les  juge  sur 
leurs  actions. 

Il  y  avait  peut-être  divers  moyens  de  me  venger 
de  l'outrage,  mais  il  n'y  en  avait  qu'un  de  le  re- 
pousser sans  vengeance;  et  c'est  celui  que  j'ai  pris. 
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moyen .  qui  ne  fait  de  mal  qu'à  moi .  doil  -  il 
m'attirer  des  reproches  au  lieu  des  consolations 
que  je  devais  espéi i 

\  oiis  dites  que  je  n'avais  p;is  droit  <!<•  deraandei 
l'abdication  de  ma  bourgeoisie  '  :  mais  le  dire  n  est 
pas  le  prouver.  Nous  sommes  bien  loin  de  compte; 
car  je  n  ;t  i  |><>ini  prétendu  demander  celte  abd 
tion,  mais  la  donner.  J'ai  as  udié  mes  droits 

pour  les  connaître,  quoique  je  ne  les  aie  exen 
qu'une  fois,  et  seulement  pour  les  abdiquer.  \\;mi 
pour  moi  l'usagé  cl**  ions  les  peuples ,  l'autorité  de 
la  raison ,  du  droit  naturel ,  de  Grotiùs,  de  tons  les 
jurisconsultes,  et  même  l'aveu  dn  Conseil,  je  ne 
suis  pas  obligé  de  me  régler  sur  votre  erreur.  Cha- 
cun sait  que  tout  pacte  dont  une  des  parties  en- 
freint  les  conditions  devient  nul  pour  l'autre.  Quand 
je  devais  tout  à  la  patrie,  ne  me  devait-elle  rien? 
J'ai  payé  ma  dette,  a-t-elle  payé  la  sienne?  On  n'a 
jamais  droit  de  la  déserter,  je  l'avoue  :  mais,  quand 
elle  nous  rejette,  on  a  toujours  droit  de  la  quitter; 
on  le  peut  dans  les  cas  que  j'ai  spécifiés,  et  même 
on  le  doit  dans  le  mien.  Le  serment  que  j'ai  lait 
envers  elle,  elle  Ta  fait  envers  moi.  En  violant 
engagements,  elle  m'affranchit  des  miens;  et,  en 
me  les  rendant  ignominieux, elle  me  fait  un  devoir 
d'y  renoncer. 

Vous  dites  que  si  des  citoyens  se  présentaient 
au  Conseil  pour  demander  pareille  chose.  \ons  ne 
seriez  pas  surpris  qu'on  les  incarcérât.  \i  moi  non 

1  On  verra  dans  le  \olumedu  supplément  l'opinion  de  M.  Evinai 
.1  ce  sujet.  Elle  est  conforme  à  ceile  de  M.  Moultou. 
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plus,  je  n'en  serais  pas  surpris,  parce  que  rien  d'in- 
juste ne  doit  surprendre  de  la  part  de  quiconque 
a  la  force  en  main.  Mais  bien  qu'une  loi,  qu'on 
n'observa  jamais  ,  défende  au  citoyen  qui  veut  de- 
meurer tel  de  sortir  sans  congé  du  territoire  ;  comme» 
on  n'a  pas  besoin  de  demander  l'usage  d'un  droit 
qu'on  a,  quand  un  Genevois  veut  quitter  tout-à- 
fait  sa  patrie  pour  aller  s'établir  en  pays  étranger  , 
personne  ne  songe  à  lui  en  faire  un  crime,  et  on 
ne  l'incarcère  point  pour  cela.  Il  est  vrai  qu'ordi- 
nairement cette  renonciation  n'est  pas  solennelle, 
mais  c'est  qu'ordinairement  ceux  qui  la  font , 
n'ayant  pas  reçu  des  affronts  publics  ,  n'ont  pas 
besoin  de  renoncer  publiquement  à  la  société  qui 
les  leur  a  faits. 

Monsieur,  j'ai  attendu,  j'ai  médité,  j'ai  cherché 
long-temps  s'il  y  avait  quelque  moyen  d'éviter  une 
démarche  qui  m'a  déchiré.  Je  vous  avais  confié  mon 
honneur,  ô  Genevois!  et  j'étais  tranquille;  mais  vous 
avez  si  mal  gardé  ce  dépôt,  que  vous  me  forcez  de 
vous  l'ôter. 

Mes  bons  anciens  compatriotes ,  que  j'aimerai 
toujours  malgré  votre  ingratitude,  de  grâce,  ne 
me  forcez  pas,  par  vos  propos  durs  et  malhon- 
nêtes, de  faire  publiquement  mon  apologie».  Epar- 
gnez-moi, dans  ma  misère,  la  douleur  de  me  dé- 
fendre à  vos  dépens. 

Souvenez-vous,  monsieur,  que  c'est  malgré  moi 
que  je  suis  réduit  à  vous  répondre  sur  ce  ton.  La 
vérité,  dans  cette  occasion,  n'en  a  pas  deux.  Si 
vous  m'attaquiez  moins  durement,  je  ne  cherche- 
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rais  qu'à  verser  mes  peines  dans  votre  vm.  Votr< 
amitié  me  sera  toujours  <  hère .  je  me  ferai  toujours 
un  devoir  de  la  cultiver;  mais  je  voua  conjure,  en 
m'écrivant ,  de  ne  pas  me  la  rendre  s»  cruelle,  et 

de   mieux  consulter  votre  bon  ((lui     Je  vous  em- 
brasse de  tout  le  mien. 


LETTRE  CDX. 

A   M.   MOULTOU. 

Motiers,  le   i  juin  i  ; 

J'ai  si  peu  de  bons  moments  en  ma  vie,  qu'à 
peine  espérais-je  d'en  retrouver  d'aussi  doux  (pie 
ceux  que  vous  m'avez  donnés.  Grand  merci,  cher 

ami  :  si  vous  avez  été  coulent  de  moi,  je  lai  été 
encore  plus  de  vous  ;  cette  simple  \érité  vaut  bien 
vos  éloges.  Aimons-nous  assez  l'un  l'autre  pour 

n'avoir  plus  à  nous  louer. 

Vous  me  donnez  pour  mademoiselle  C...  une 
commission  dont  je  m'acquitterai  mal  ,  précisé- 
ment à  cause  de  mon  estime  pour  elle.  Le  refroi- 
dissement de  M.  (i....1  me  fait  mal  penser  de  lui; 
j'ai  revu  son  livre,  il  y  court  après  l'esprit;  il  s'y 
guindé  :  M.  G....  n'est  point  mon  homme  :  je  ne 
puis  croire  qu'il  soit  celui  de  mademoiselle  C... 
qui  ne  sent  pas  son  prix  n'est  pas  digne  d'elle  ; 
mais   qui   Ta  pu  sentir,  et  s'en  détache,  est  un 

1  Cest  du  célèbre  Gibbon  qu'il  est  question,  et  de  madame  Necker; 
nous  le  ferons  soir  dans  l'observation  qui  termine  cette  lettre. 
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homme  à  mépriser.  Elle  ae  sait  ce  qu'elle  veut;  cet 

homme  la  sert  mieux  que  son  propre  cœur.  J'aime 
cent  fois  mieux  qu'il  la  laisse  pauvre  et  libre  au 
milieu  de  vous,  que  de  l'emmener  être. malheu- 
reuse et  riche  en  Angleterre.  En  vérité,  je  souhaite 
que  M.  G....  ne  vienne  pas.  Je  voudrais  me  dégui- 
ser, mais  je  ne  saurais;  je  voudrais  bien  faire,  et 
je  sens  que  je  gâterai  tout. 

Je  tombe  des  nues  au  jugement  de  M.  de  Mon- 
clar.  Tous  les  hommes  vulgaires ,  tous  les  petits 
littérateurs  sont  faits  pour  crier  toujours  au  para- 
doxe ,  pour  me  reprocher  d'être  outré  ;  mais  lui 
que  je  croyais  philosophe,  et  du  moins  logicien, 
quoi  !  c'est  ainsi  qu'il  m'a  lu  !  c'est  ainsi  qu'il  me 
juge!  ïl  ne  m'a  donc  pas  entendu.  Si  mes  principes 
sont  vrais,  tout  est  vrai;  s'il  sont  faux,  tout  est 
taux;  car  je  u  ai  tiré  que  des  conséquences  rigou- 
reuses et  nécessaires.  Que  veut-il  donc  dire?  je  n'y 
comprends  rien.  Je  suis  assurément  comblé  et  ho- 
noré de  ses  éloges,  mais  autant  seulement  que  je 
peux  l'être  de  ceux  d'un  homme  de  mérite  qui  ne 
m'entend  pas.  Du  reste,  usez  de  sa  lettre  comme 
il  vous  plaira  ;  elle  ne  peut  que  m'être  honorable 
dans  le  public.  Mais,  quoi  qu'il  dise,  il  sera  tou- 
jours clair  entre  vous  et  moi  qu'il  ne  m'entend 
point. 

Je  suis  accablé  de  lettres  de  Genève.  Vous  ne 
sauriez  imaginer  à  la  fois  la  bêtise  et  la  hauteur 
de  ces  lettres.  Il  n\  en  a  pas  une  où  l'auteur  ne 
se  porte  pour  mon  juge,  et  ne  me  cite  à  son  tri- 
bunal pour  lui  rendre  compte  de  ma  conduite,  i  u 


\ 
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M.  B..   t ,  « 1 1 1 1  m  .1  envoyé  toute  sa  pro<  édure  ,  pi  i 
iciid  <juc  je  ii-ii  point  reçu  d'affronJ  ,  el  que  le 
(  lonseil  avait  droit  d<-  flétrir  mon  livre,  sans  com- 
mencer par  citer  l'auteur.  Il  me  «lit,  au  sujet  de 
m. ni  livré  brûlé  parle  bourreau, que  l'honneiu  ne 
soullic  poiul  «lu  l;ut  (Xuu  tiers.  I  <•  qui  signifie    au 
moins  si  ce  moi  de  tien  veut  dn<-  ici  quelque  ch< 
qu'un  homme  qui  reçoit  un  soufflet  d'un  autre  ne 
doit  point  se  tenir  pour  insulté.  J'ai  pourtant,  parmi 
tout  ce  fatras,  reçu  une  lettre  qui  m'a  attendri  jus- 
qu'aux larmes  :  elle  est  anonyme,  e|,  par  une  sim- 
plicité qui  m'a  touché  encore  en  me  faisant  ri 
l'auteur  a  eu  soin  d'j  renfermer  le  port. 

Je   souhaite  de    tout   mon  cour  que   les  chos 
soient  laissées  eomme  elles  sont,  et  que  je  pu 
jouir  tranquillement  du  plaisir  de  voir  mes  amis 
à  Genève,  sans  affaires  et  sans  tracas;  je  partirai 
sitôt  que  j'aurai  reçu  de  vos  nouvelles.  Je  vous 
manderai  le  jour  de  notre  arrivée  ,  et  je  vous  prie- 
rai de  nous  louer  une  chaise  pour  partir  le  lende- 
main  matin.    Vdieu  ,  cher  ami,  mille    respect* 
M.  votre  père  et  à  madame  votre  épouse  :  elle  n'a 
point  à  se  plaindre,  j'espère,  de  votre  séjour  a  M<>- 
tiers;  si  vous  y  avez  acquis  le  corps  d'Emile,  vous 
u  \   avez  point  perdu  le  cœur  de  Saint -Preux,  et 
je  suis  bien  sur  que  vous  aurez  toujours  l'un  et 
l'autre  pour  elle. 

Voici  des  lettres  que  j'ai  reçues  pour  vous.  Mille 
amitiés  à  M.  1  .e  Sage.  Je  v<  >us  embrasse  de  tout  mon 
coeur. 

Observation —  On  a .  jusqu'à  ce  jour,  ignore  quelles  étaient 
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les  personnes  dont   Rousseau  parle  dans  cette   lettre.    Foutes 
deux  ont,  depuis  qu'elle  a  été  écrite,  acquis  une  grande  Celé 
brité.  Ce  sont  Gibbon  l'historien,  et  mademoiselle  Curchold,  qui 
épousa  M.  Necker.  La  lecture  des  Mémoires  de  Gibbon  m'a  fait 
connaître  ces  noms.  A.  l'occasion  de  cette  lettre  il  s'cxpjiuje^en 
ces  termes  :  «  Je  n'appelle  point  comme  auteur  du  jugement  de 
«  Jean-Jacques  :  mais  cet  homme  extraordinaire  que  j'admire  et 
«  dont  j'ai  pitié,  aurait  dû  être  moins  prompt  à  condamner  le 
«  caractère  moral  et  la  conduite  d'un  étranger.  »  En  effet,  le  père 
de  Gibbon  ne  voulut  point  consentir  au  mariage  de  son  fils  avec 
mademoiselle  Curchold.  «  J'en  soupirai  comme  amant,  dit  l'his- 
«  torien ,  et  j'obéis  comme  fils.  »  Ainsi  Gibbon  et  Rousseau  sont 
d'accord  sur  le  mérite  de  mademoiselle  Curchold.  Le  second , 
qui  ne  pouvait  connaître  les  véritables  motifs  de  la  conduite  du 
premier,  le  jugea  sévèrement  et  d'après  les  apparences  qui  le 
condamnaient  en  effet.  Le  livre  dont  parle  Jean -Jacques  est 
V Essai  sur  l'étude  de  la  littérature ,  qui  parut  en  1761,   écrit 
dans  notre  langue.  Le  premier  volume  de  Y  Histoire  de  la  déca- 
dence et  de  la  chute  de  l'empire  romain  ne  parut  que  quinze 
ans  après,  en  1776.  Il  est  douteux  que  Rousseau  l'ait  connu. 
Il  était  à  la  lin  de  sa  carrière,  lisait  peu,  et  n'avait  pas  sous  la 
main  un  livre  qu'on  n'avait  pas  encore  traduit,  puisqu'il  ne  le 
fut  qu'en  1777.  Jean-Jacques  eût,  sans  aucun  doute,  réformé 
•on  jugement  sur  l'auteur. 


't 
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LETTB  I    C  DX  I. 

\     M     A.   A. 

Motiera  .  |.    5  jun,    i 

Voici ,  monsieur t  la  petite  réponse  que  vous  de- 
mandez aux  petites  difficultés  qui  vous  tourmen- 
tent dans  ma  lettre  à  M.  de  Beaumont*. 

i-'  Le  christianisme  n'esl  que  Le  judaïsme  expH- 
qué  el  accompli.  Donc  les  apôtres  ne  transgi 
saienl  point  les  lois  des  Juifs  quand  ils  leur  ensei- 
gnaient l'Évangile  :  mais  les  Juifs  les  persécutèrent, 
parce  qu'ils  ne  les  entendaient  j>as,  ou  qu'ils  fei- 
gnaient de  ne  les  pas  entend]  b  est  pas  la 
seule  f(>»s  que  le  i  as  est  arri 

a0  J'ai  distingué  les  cultes  ou  la  religion  essen- 
tielle se  trouve,  et  ceux  où  elle  ne  se  trouve  pas. 
Les  premiers  sont  bons ,  les  autres  mauvais;  j'ai  dit 
cela.  On  n'est  obligé  de  se  conformer  à  la  religion 
particulière  de  l'état  ,  et  il  n'est  même  permis  de 
la  suivre,  que  lorsque  la  religion  essentielle  s'y 
trouve,  comme  elle  se  trouve,  par  exemple,  dans 
diverses  éonftnunions  chrétiennes,  dans  le  maho- 

Voici  le  passage  objecté  : 
«  Je  crois  qu'un  homme  de  bien  ,  dans  quelque  religion  qu'il 

•  vive   de   bonne  foi  ,  peut  être  sauvé.    Mais  je  ne  crois  pas  pour 
«  rel.i  qu'on  puisse  légitimement  introduire  dans  un  pays  des  reli- 

oni  étrangères  sans  la  permission  du  souverain;  r.ir  si  ce  n'est 

•  pas  directement  désobéir  a   Dieu,  c'est  désobéir  aux   lois,  et  qui 
«  désobéit  aux  lois  (]•  Dieu.  » 

/  dire  a    V.  lie  Beuumo>it.  ) 
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métisme ,  dans  le  judaïsme  ;  mais  dans  le  paganisme , 
c'était  autre  chose  ;  comme  très-évidemment  la  re- 
ligion essentielle  ne  s'y  trouvait  pas,  il  était  per- 
mis aux  apôtres  de  prêcher  contre  le  paganisme , 
même  parmi  les  païens,  et  même  malgré  eux. 

3°  Quand  tout  cela  ne  serait  pas  vrai,  que  s'en- 
suivrait-il? Bien  qu'il  ne  soit  pas  permis  aux  mem- 
bres de  l'état  d'attaquer  de  leur  chef  la  foi  du  pays, 
il  ne  s'ensuit  point  que  cela  ne  soit  pas  permis  à 
ceux  à  qui  Dieu  l'ordonne  expressément.  Le  caté- 
chisme vous  apprend  que  c'est  le  cas  de  la  prédi- 
cation de  l'Évangile.  Parlant  humainement,  j'ai  dit 
le  devoir  commun  des  hommes;  mais  je  n'ai  point 
dit  qu'ils  ne  dussent  point  obéir,  quand  Dieu  a 
parlé.  Sa  loi  peut  dispenser  d'obéir  aux  lois  hu- 
maines; c'est  un  principe  de  votre  foi  que  je  n'ai 
point  combattu.  Donc  en  introduisant  une  religion 
étrangère  sans  la  permission  du  souverain,  les  apô- 
tres n'étaient  point  coupables.  Cette  petite  réponse 
est,  je  pense,  à  votre  portée,  et  je  pense  qu'elle 
suffit. 

Tranquillisez-vous  donc,  monsieur ,  je  vous  prie, 
et  souvenez  -  vous  qu'un  bon  chrétien ,  simple  et 
ignorant ,  tel  que  vous  m'assurez  être ,  devrait  se 
borner  à  servir  Dieu  dans  la  simplicité  de  son  cœur, 
sans  s'inquiéter  si  fort  des  sentiments  d'autrui. 


R.   xx. 
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LETTRE  CDXII. 

A  M    THÉODOffl  l.  ROUSSE  Al 

Rfotict i ,  le  5  j ■  < i i j  i 

Je  vous  .tiit. us  envoyé  sur-le-champ ,  mon  tn 
cher  cousin  ,  la  copte  que  vous  me  demandez ,  <l< 
ma  lettre  k  M.  le  premier  syndic, si  je  n'eusse  été 
informé  que  cette  lettre  était  publique  .«  Genève, 
peu  de  jours  après  sa  réception  ,  de  sorte  <jh<'  i< 
lie  puis  douter  que  vous  n'en  ayet  en  commu- 
nication peu  de  temps  après  l'envoi  de  la  rôtre  Si 
cependant  cela  n'était  pas,  demandez-en  commu* 
nieation  à  M.  Ghappuis  ou  à  M.  Deluc;  ils  ne  vous 
la  refuseront  sûrement  pas.  Ton!  le  monde  me  de- 
mande (les  COpîes  de  mes  let  1res,  sans  Songer  que 

je  n'ai  point  de  secrétaire,  et  que  quand  je  pa 

rais  ma  vie  a  faire  des  copies,  je  ne  suffirais  pas  à 
la  curiosité  du  public.  Votre  cas,  mon  cher  cousin  . 
est  très  -  différent  ,  et  j'en  fais  bien  la  distinction: 
aussi  si  je  pouvais  présumer  que  nous  n'eussiez  pas 
déjà  celle  (pie  mhis  me  demandez,  vous  la  ferais-je 
à  linstant.  Mais  je  suis  assuré  qwe  ce  serait  un  soin 
superflu. 

Il  me  semble  que  nous  nous  exprimez  avec  moi 
en  termes  peu  convenables  sur  la  triste  démarche 
que  j'ai  été  obligé  de  faire  pour  la  défense  de  mon 
honneur,  chargé  par  le  Conseil  d'une  flétrissure  pu- 
blique, contre  laquelle  personne  n'a  réclamé  et  a 
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laquelle  ce  serait  consentir  que  de  rester  volontai- 
rement membre  de  l'état  où  je  l'ai  reçue.  Vous  de- 
vez sentir  et  plaindre  mon  affliction  dans  une  dé- 
marche nécessaire  qui  me  déchire  :  mais  quel 
droit  avez -vous  de  me  supposer  irrité  lorsque  je 
ne  fais  du  mal  qu'à  moi?  Vous  dites  que  c'est  un 
coup  sanglant  pour  mes  parents;  et  tout  au  con- 
traire, c'est  un  soin  cruel,  mais  indispensable  que 
je  devais  à  ma  personne,  à  mon  nom,  à  ceux  qui 
le  portent  ainsi  que  moi.  Si  j'étais  capable  de 
boire  des  affronts  sans  m'en  défendre,  c'est  alors 
que  ma  famille  aurait  droit  de  se  plaindre  de  l'a- 
vilissement qu'elle  partagerait  avec  moi.  J'attendais 
de  vous  des  remerciements  pour  n'avoir  pas  laissé 
déshonorer  votre  nom.  J'espérais  du  moins  que 
vous  me  plaindriez  dans  mes  malheurs.  Dispen- 
sez-vous, je  vous  prie,  à  l'avenir  de  me  faire  des 
reproches  injustes  et  déraisonnables  que  je  n'ai 
sûrement  pas  mérités.  Ou  reste ,  soyez  persuadé , 
mon  cher  cousin,  qu'en  renonçant  à  ma  patrie  je 
n'ai  point  renoncé  à  ma  famille  :  elle  me  sera  tou- 
jours chère.  Et  mon  cher  cousin  Théodore  doit 
être  assuré  de  trouver  toujours  en  moi  un  bon  pa- 
rent et  ami  qui  ne  l'oubliera  jamais.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  coeur. 

Observ\tion.  On  voit  que  les  parents  de  Rousseau  blâmaient 
l'abdication  qu'il  avait  faite  du  titre  de  citoyen.  Plusieurs  de  se 
compatriotes  lui  ont  adresse  des  reproehes  pareils  \ 

1  Dans  le  volume  des  pièces  inédites  qui  sera  public  api  «s  cette 
édition,  on  trouvera  une  dissertation  à  ce  sujet  d'un  admirât'!,!  de 
Rousseau. 

'2. 
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LETTRE  CD  XI  II. 

I    kfADAM  I    LA  1  OUI 

A  MotM  ftfit    17   juin    1 

Quel  silence!  quel  temps  j'ai  choisi  pour  le  gai 
der!  O  cette  charmante  Marianne!  Que  pens<  1  1 
t-elle ,  que  dira-t-elle  maintenant  de  celui  qu'elle 
a  honoré  du  précieux  oom  d'ami ,  et  qui,  pour  prix 
de  ce  bienfait  ,se  tait  avec  elle  dépuis  six  ^«  1 1  j.i  i  1 1  «  ^ .' 
Quand  je  pense  combien  je  suis  coupable,  la  plume 
me  tombe  des  mains,  et  je  n'ai  pas  le  Iront  de  con- 
tinuer d'écrire.  Il  le  faut  cependant,  pour  ne  pas 
aggraver  le  crime  par  le  repentir.  Soyez  donc  aussi 
clémente  qu'aimable;  acceptez  ma  contrition.  Je 
ne  mérite  grâce  qu'en  un  seul  point,  mais  tel  qu'il 
suffira  pour  l'obtenir  de  vous,  je  l'espère  :  ( 
que  je  sens  tout  mon  crime,  et  ne  cherche  point 
à  l'excuser. 

En  vérité,  je  suis  bien  heureux  que  vous  soyez 
si  bonne;  car,  si  vous  vouliez  ne  pas  l'être,  vous 
auriez  de  terribles  manières  de  tirer  sur  les  gens. 
//  11  y  a  pas  jusqu'à  V exactitude  de  V adresse  qui  ne 
m'ait  été  jusqu'à  Vome.  C'est  une  bombe  que  cela, 
douce  Marianne,  et  je  m'en  sens  d'autant  plus  écrasé, 
que  je  ne  l'ai  que  trop  attirée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
humiliant  pour  moi  est  qu'à  présent  même  elle 
m'échappe  encore,  cette  adresse,  qui  m'est  pour- 
tant si  chère,  et  qu'il  faudra  qu'avant  d'envoyer 
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cette  lettre  j'aille  passer  trois  heures  à  la  rechercher 
dans  un  plein  coffre  de  papiers  qui  me  sont  tous 
aussi  importants ,  mais  non  pas  aussi  chers  que  vos 
lettres.  Malgré  cela ,  si  vous  lisiez  dans  mon  cœur , 
vous  le  verriez  plein  de  sentiments  pour  vous, 'dont 
Tellet  peut  aller  plus  loin  que  de  mettre  exacte- 
ment une  adresse. 

Vous  ne  voulez  pas  me  laisser  échapper  sur  la 
petite  chose  que  je  disais  me  déplaire  en  vous.  Il 
faut  pourtant  que  vous  me  fassiez  grâce  encore 
sur  ce  point;  car  il  m'est  impossible  de  vous  satis- 
faire, et  vous  seriez  bien  étonnée  si  je  vous  en  di- 
sais la  raison.  Qu'il  vous  suffise,  je  vous  supplie, 
d'être  sûre  comme  vous  devez  l'être ,  puisque  c'est 
la  vérité ,  que  cette  petite  chose ,  si  jamais  elle  a 
existé ,  n'existe  plus  ;  que  de  toutes  les  choses  que 
je  connais  de  vous,  il  y  en  a  mille  qui  m'enchan- 
tent, et  pas  une  qui  me  déplaise,  surtout  depuis 
que  vous  n'exigez  plus  ,  dans  notre  commerce , 
l'exactitude  qu'il  m'est  impossible  d'y  mettre  ;  mais 
j'avoue  que  si  la  vôtre  se  relâche,  je  me  voudrai 
bien  du  mal  de  n'oser  vous  rien  reprocher. 

Je  ne  l'aurai  donc  point,  le  portrait  de  cette 
charmante  Marianne  !  elle  l'a  ainsi  décidé.  Je  vous 
avoue  pourtant  que  la  raison  sur  laquelle  vous  me 
refusez  la  permission  de  le  faire  copier  m'aurait 
fait  rire,  si  le  refus  m'eût  moins  fâché.  Un  pauvre 
barbon  malade  et  sec  comme  moi  doit  être  bien 
fier  de  n'être  pas  pour  vous  un  homme  sans  con- 
séquence :  mais  puisque  j'en  porte  les  charges  , 
j'en  devrais  bien  avoir  aussi  les  droits. 


CORRESPONDANCE. 

Il  est  \  rai ,  madame ,  < j « »<• ,  selon  J.i  l"i ,  I 
tholiques  ne  peuvent  pas  acquérir  des  terres  dans 
le  canton  de  Berne  ;  mais  on  m'assure  * j u«  les  per- 
missions  ne  sont   | > . •  ^  difficiles  à  pbtenii  ;  et,  en 
effet,  il  \   en  a  divers  exemples,  du  moins  à  ce 
qu'on  me. dit;  car,  pour  mm ,  je  n'en  connais  pas. 
.f;ii  écrit  dans  le  canton  même  pour  avoir  d<  sé<  laii 
cissements  plus  sûrs;  mais  je  n'ai  pas  encore  de 
réponse.  Pour  mm  .  si  cette  acquisition  m-  peut  s< 
faire,  j'en  sciai  bientôt  consolé,  puisque,  si  ma 
santé  me  le  permet ,  je  suis  déterminé  a  quitter  ce 
l>a\s,  et  que  si  elle  ne  me  le  permet  pas ,  je  ne  se- 
rais pas  en  état  d'j   profiler  de  votre  voisina 
Milord   .Maréchal  a  pris  tout  de  boa  son  parti,  et 
va  en  i  .  mi  je  I  irai  joindre  sitôt  (pie  je  serai 

en  état  de  supporter  le  voyage  ;  ce  que  malheureu- 
sement je  ne  saurais  a  présent  ,  sans  quoi  je  serais 
déjà  parti  pour  la  Hollande,  ou  il  m'a  marqué  qu'il 
m'attendait  quelques  jours.  Malgré  mon  dépéris- 
sement je  ne  puis  ••énoncer  a  la  douce  i  spérance 
daller  enfin  passer  le  reste  de  ma  \  ie  en  paix  entre 
George  keitli  et  David  Hume. 

Bonjour ,  belle  Marianne ,  je  Voudrais  bien  qu'au 
lieu  d'habiter  le  quartier  du  Palais-Uoval ,  vous 
habitassiez  la  \  ille  d'  \berdeen  '  ;  j'aurais  du  moins 
quelque  espoir  de  vous  \   voir  un  jour. 

Milord   Marécbal  pressai!   Rousseau  de  venir  en  Ecosse  avec 
lui.  Ses  terres  étaient  près  cl'Aberdeen,  ville  maritime  rie  ce  pays. 
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LETTRE  CDXIV. 

A   M.  MOULTOU. 

Motiers-Travers ,  ce  lundi  27  juin  1763. 

Je  suis  en  peine  de  vous,  mon  cher  Moultou  ; 
seriez-vous  malade  ?  Je  le  demande  à  tout  le  monde , 
et  ne  puis  avoir  de  réponse.  Vous  qui  étiez  si 
exact  à  m'écrire  dans  les  autres  temps,  comment 
vous  taisez-vous  dans  la  circonstance  présente  ?  ce 
silence  a  quelque  chose  d'alarmant. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Marc  Chap- 
puis,  dans  laquelle  il  me  parle  ainsi  :  «  Vous  avez 
«  envoyé  dans  cette  ville  copie  de  la  lettre»  que 
«  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  26  mai 
«  dernier...  Cette  copie,  que  je  n'ai  point  vue,  est 
«  tronquée,  à  ce  que  m'a  assuré  M.  Moultou,  qui 
«  m'est  venu  demander  lecture  de  l'original.  » 

Cet  étrange  passage  demande  explication.  Je  l'at- 
tends de  vous,  mon  cher  Moultou;  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  reçu  votre  réponse  que  je  ferai  la 
mienne  à  M.  Chappuis.  M.  de  Sautera  vous  fait  mille 
amitiés;  recevez  les  respects  de  mademoiselle  Le 
Vasseur  et  les  embrassements  de  votre  ami. 


±[\  (OlIIIIM'iiMMM    I 

LETTRE  CDXV. 

Al     M  I.  Ml 

Rfotiero-Traren,  m  7  juillet  ij'-i. 
Voire  a\is  est  honnête  et  sage.  J'j    reconnais  I;i 

\oi\  d'un  ami:  je  vous  remercié,  et  j'en  profite. 
Mais  avec  aussi  peu  de  crédit  à  Genève,  qûepuis-je 
faire  pour  m'y  faire  écouter,  .surtout  dans  une  af- 
faire qui  n'est  pas  tellement  la  mienne  qu'elle  n<- 
soit  aussi  celle  de  tous?  Renoncer,  au  moins  pom- 
ma part,  à  l'intérêt  que  j'y  puis  avoir,  en  décla- 
rant nettement,  comme  je  le  fais  aujourd'hui,  qu-à 
quelque  prix  que  ce  soit  je  n'accepterai  jamais  la 
restitution  de  ma  bourgeoisie,  et  que  je  ne  ren- 
trerai jamais  dans  Genève.  J'ai  fait  serment  de  l'un 
et  de  l'autre  :  ainsi  me  voilà  lié  sans  retour;  e1 
tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  me  rappeler  est  par 
conséquent  inutile  et  vain.  J'écris  de  plus  à  Deluc 
une  lettre  très-forte,  pour  l'engager  à  se  retirer; 
j'en  écris  autant  à  mon  cousin  Rousseau.  Voilà 
tout  ce  que  je  puis  faire;  et  je  le  lais  de  très-bon 
cœur  :  rien  de  plus  ne  dépend  de  moi.  L'interpré- 
tation qu'on  donne  à  ma  lettre1  à  Chappuis  est  aussi 
raisonnable  que  si,  lorsque  j'ai  dit  non,  l'on  en 
concluait  que  j'ai  voulu  dire  oui.  Voulez-vous  que 
je  me  défende  devant  des  fourbes  ou  des  stupides? 
Je  n'ai  jamais  rien  su  dire  à  ces  gens-là,  et  je  ne 
veux  pas  commencer.  Ma   conduite   est,  ce    me 
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semble ,  uniforme  et  claire;  pour  l'interpréter  il 
ne  faut  que  du  bon  sens  et  un  cœur  droit.  Adieu , 
cher  Moultou.  J'aurais  bien  quelque  chose  à  vous 
représenter  sur  ce  que  vous  avez  dit  à  Ghappuis, 
que  j'avais  tronqué  la  copie  de  sa  lettre  ;  car,  quoi- 
que cela  ait  été  dit  à  bonne  intention ,  il  ne  faut 
pas  déshonorer  ses  amis  pour  les  servir  a.  Vous 
m'avouez,  à  la  vérité,  que  cette  copie  n'est  point 
tronquée;  mais  il  croit,  lui,  qu'elle  l'est:  il  le  doit 
croire ,  puisque  vous  le  lui  avez  dit ,  et  il  part  de 
là  pour  me  croire  et  me  dire  un  homme  capable 
de  falsification.  Il  ne  me  parait  pas  avoir  si  grand 
tort ,  quoiqu'il  se  trompe. 

Au  reste ,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  je  ne 
lui  écrirai  point  comme  à  mon  ami,  puisque  je 
sais  qu'il  ne  l'est  pas.  J'écris  à  M.  de  Gauffecourt. 
O  ce  respectable  Abauzit!  je  suis  donc  condamné 
à  ne  le  revoir  jamais!  Ah!  je  me  trompe;  j'espère 
le  revoir  dans  le  séjour  des  justes!  En  attendant 
que  cette  commune  patrie  nous  rassemble,  adieu  , 
mon  ami. 

Le  pauvre  baron  est  parti  en  me  chargeant  de 
mille  choses  pour  vous.  Je  suis  resté  seul,  et  dans 
quel  moment! 

Il  ne  m'avait  pas  compris,  et  vit  bien  que  je  savais  aussi  bien 
que  lui  cette  maxime.  (  Note  de  M,  Moitllou.) 


l6  CO  OVDA 


LETTRE  CDX\  I. 

A    M     Dl    il 

Hotiert,  l<   7  jiiilli  t  i  ; 

Je  crains  ,  mon  cher  ami ,  que  votre  zèle  |>;tti  io- 
tique  ii  aille  un  peu  trop  loin  dans  cette  occasion , 

ri  que  votre  amour  pour  1rs  lois  n'expose  a  quel- 

que  atteinte  la  plus  importante  de  toutes,  qui  est 

le  salut  de  létal.  J'apprends  que  nous  et  vos  dignes 
concitoyens  méditez  de  nouvelles  représentations; 

el  la  certitude  de  leur  inutilité  me  fait  craindre 
qu'elles  ne  compromettent  enfin  vis-à-vis  les  uns 
des  autres,  ou  la  bourgeoisie,  ou  les  magistrats.  Je 

ne  prétends  pas  me  donner  dans  cette  affaire  une 
importance  qu'au  surplus  je  ne  tiendrais  que  de 
mes  malheurs  :  je  sais  que  vous  avez  a  redresse] 

des  griefs  qui  ,  bien  que  relatifs  a  de  simples  parti- 
culiers ,  blessent  la  Lib<  rte  publique.  Mais,  soit  que 
je  considère  cette  démarche  relativement  à  moi , 
ou  relativement  au  corps  de  la  bourgeoisie,  je  la 
trouve  également  inutile  et  dangereuse;  et  j'ajoute 
même  que  la  solidité  de  vos  raisons  tournera  toute 
à  votre  commun  préjudice,  en  ce  qu'ayant  mis  en 
poudre  les  sophismes  de  sa  réponse,  vous  forcerez 
Je  Conseil  a  ne  pouvoir  plus  répliquer  que  par  un 
sec  //  il  y  a  lieu,  et  par  conséquent  de  rentrer,  par 
le  fait,  en  possession  de  son  prétendu  droit  néga- 
tif*, qui   réduirait  à  rien  celui  que  vous  avez  de 

Voyez  ce  que  nous  avons  rtit  sur  ce  droit  qu'avait  ou  que  s'ai- 


faire  des  représentations.  Que  si,  après  cela  ,  vous 
vous  obstinez  à  poursuivre  le  redressement  des 
griefs  (que  très -certainement  vous  n'obtiendrez 
point),  il  ne  vous  reste  plus  qu'une  seule  voie  lé- 
gitime, dont  l'effet  n'est  rien  moins  qu'assuré,  et 
qui ,  donnant  atteinte  à  votre  souveraineté,  établi- 
rait une  planche  très-dangereuse,  et  serait  un  mal 
beaucoup  pire  que  celui  que  vous  voulez  réparer. 

Je  sais  qu'une  famille  intrigante  et  rusée  1 ,  s'é- 
tayant  d'un  grand  crédit  au-dehors,  sape  à  grands 
coups  les  fondements  de  la  république ,  et  que  ses 
membres ,  jongleurs  adroits  et  gens  à  deux  envers, 
mènent  le  peuple  par  l'hypocrisie  et  les  grands 
par  l'irréligion.  Mais  vous  et  vos  concitoyens  devez 
considérer  que  c'est  vous-mêmes  qui  l'avez  établie  ; 
qu'il  est  trop  tard  pour  tenter  de  l'abattre ,  et  qu'en 
supposant  même  un  succès  qui  n'est  pas  à  présu- 
mer, vous  pourriez  vous  nuire  encore  plus  qu'à 
elle ,  et  vous  détruire  en  l'abaissant.  Croyez-moi , 
mes  amis  ,  laissez-la  faire  ;  elle  touche  à  son  terme  , 
et  je  prédis  que  sa  propre  ambition  la  perdra,  sans 
(pie  la  bourgeoisie  s'en  mêle.  Ainsi ,  par  rapport  à 
la  république,  ce  que  vous  voulez  faire  n'est  pas 
utile  en  ce  moment;  le  succès  est  impossible,  ou 
serait  funeste,  et  tout  reprendra  son  cours  natu- 
rel avec  le  temps. 

Par  rapport  à  moi,  vous  connaissez  ma  manière 

logeait  le  Sénat  ou  petit  Conseil,  dans  le  tableau  que  nous  avons 
tracé  en  tète  des  Lettres  de  la  Montagne  (  tome  x  de  cette  édition  ) , 
de  la  constitution  de  Genève  à  l'époque  ou  Rousseau  écrivait. 
1  La  famille  Tronchin. 


de  penser,  et  M  d'ivernois ,  •  <  qui  j'ai  ou  vert  mon 
cœur  .1  sou  |.  ici ,  vous  dii         >mme  j»-  vous 

l'ai  écrit  ,  et  à  tous  mes  amis ,  que',  tein  de  désifei 
4*11  cctic  circonstance  des  représentations,  j  aurais 
voulu  qu'elles  n'eussent  point  été  Elites,  i  t  que  je 
désire  encore  plus  qu'elles  n'aient  aucune  suite.  Il 
est  certain,  comme  je  l'ai  écrit  ;<  M.  Chappuis. 
qu'avant  ma  lettre  ;«  M.  Favre-,  des  n  présentations 
d"  quelques  membres  de  la  bourgeoisie ,  suffisant 
pour  marquer  qu'elle  improuvait  la  procédure,  et 
mettant  par  conséquent  mou  honneur  à  couvert , 
eussent  empêché  une  démarche  que  je  n'ai  laite 
que  par  force ,  avec  douleur,  et  quand  je  ne  pou» 

\ais  plus  m'en  dispenser  sans  consenti!-  à  mon  désr 
honneur;  mais  une  lois  faite,  et  mon  parti  pris, 
cette  démarche  ne  me  laissant  plus  qu'un  tendre 
souvenir  de  mes  anciens  compatriotes,  et  un  désir 
sincère  de  les  voir  vivre  en  paix,  toute  démarche 
subséquente,  et  relative  a  celle-là,  m'a  paru  dé- 
placée, inutile;  et  je  ne  l'ai  ni  désirée  ni  approu- 
vée. J'avoue  toutefois  que  vos  représentations 
m'ont  été  honorables,  en  montrant  cpie  la  pn 
dure  faite  contre  moi  était  contraire  aux  lois,  et 
improuvée  par  la  plus  saine  partie  de  l'état  Sous 
ce  point  de  vue,  quoique  je  n'aie  point  acqui< 
à  ces  représentations,  je  ne  puis  en  être  fiché. 
Mais  tout  ce  que  vous  ferez  de  plus  maintenant 
n'est  propre  qu'à  en  détruire  le  bon  effet ,  et  à 
faire  triompher  mes  ennemis  et  les  vôtres,  en 
criant  que  vous  donnez  à  la  vengeance  ce  que. 
\ous  ne  donnez  qu'au  maintien  des  lois. 
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.le  vous  conjure  donc,  mon  vertueux  ami,  par 
votre  amour  pour  la  patrie  et  pour  la  paix,  de 
laisser  tomber  cette  affaire ,  on  même  d'en  aban- 
donner ouvertement  la  poursuite, au  moins  pour  ce 
qui  me  regarde,  afin  que  votre  exemple  entraîne 
ceux  qui  vous  honorent  de  leur  confiance,  et  que 
les  griefs  d'un  particidier  qui  n'est  plus  rien  à  l'état 
n'en  troublent  point  le  repos.  Ne  soyez  en  peine, 
ni  du  jugement  qu'on  portera  de  cette  retraite, 
ni  du  préjudice  qu'en  pourrait  souffrir  la  liberté. 
La  réponse  du  Conseil ,  quoique  tournée  avec  toute 
l'adresse  imaginable, prête  le  flanc  de  tant  de  côtés, 
et  vous  donne  de  si  grandes  prises ,  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  un  peu  au  fait  qui  ne  sente  le  motif 
de  votre  silence,  et  qui  ne  jnge  que  vous  vous  taisez 
pour  avoir  trop  à  dire.  Et  quant  à  la  lésion  des 
lois,  comme  elle  en  deviendra  d'autant  plus  grande 
qu'on  en  aura  plus  vivement  poursuivi  la  réparation 
sans  l'obtenir ,  il  vaut  mieux  fermer  les  yeux  dans 
une  occasion  où  le  manteau  de  l'hypocrisie  couvre 
les  attentats  contre  la  liberté ,  que  de  fournir  aux 
usurpateurs  le  moyen  de  consommer,  au  nom  de 
Dieu ,  l'ouvrage  de  leur  tyrannie. 

Pour  moi,  mon  cher  ami,  quelque  disposé  que 
je  fusse  à  me  prêter  à  tout  ce  qui  pouvait  complaire 
à  mes  anciens  concitoyens  „  et  à  reprendre  avec 
joie  un  titre  qui  me  fut  si  cher,  s'il  meut  été  res- 
titué de  leur  gré,  d'un  commun  accord,  et  d'une 
manière  qui  me  l'eût  pu  rendre  acceptable ,  vos 
démarches,  en  cette  occasion,  et  les  maux  qui  peu- 
vent en  résulter ,  me  forcent  à  changer  de  résolu- 


m»  CORRESPONDANCE. 

hou  sur  ce  point  i  i  ;i  en  prendre  une  dont,  quoi 
(jiTil  arrive,  rien  ne  me  fera  départir.  i<-  vous  dé- 
clare «loue.  «•!  j'en  ai  fait  le  serment ,  que  de  mes 
jours  j<-  ne  remettrai  le  | > i < *<  1  dam  tfos  murs, et  que, 
contenl  de  nourrir  dans  mon  cœur  les  sentiments 
d'un  \  i ai  citoyen  de  Génère,  je  n'en  reprendrai 
jamais  le  titre:  ainsi  toute  démarche  qui  pourrait 
tendre  à  me  le  rendre  est  inutile  et  rame.  \| 
avoir  sacrifié  mes  droits  les  plus  chers  à  l'honneur, 
je  sacrifie  aujourd'hui  mes  espérances  h  la  paix.  Il 
ne  me  reste  plus  rien  a  faire,  \dieu. 


LETTRE  CDXVII. 

A   M.   DE  GAUFFECOURT. 

Motiers,  le  7  juillet  17^3. 

.lapprends,  cher  papa,  que  vous  êtes  à  Genève , 
él  cela  redouble  mon  regrel  de  ne  pouvoir  passeï 
dans  cette  ville,  comme  je  comptais  faire,  après 
toutes  ces  tracasseries,  pour  aller  à  Chambéri  voii 
nies  anciens  amis.  Forcé  de  renoncer  à  ma  bour- 
geoisie^ pour  ne  pas  consentir  a  mon  déshonneur, 
j'aurais  passé  comme  un  étranger;  et  avec  quel 
plaisir  f eusse  oublié,  dans  les  bras  du  cher  Gauf- 
fecourt,tous  les  maux  qu^n  rassemble  sur  ma  tète! 
Mais  les  démarches  tardives  et  déplacées  de  la  bour- 
geoisie, et  l'étrange  réponse  du  Conseil,  me  for 
cent,  de  peur  d'attiser  le  t'en  par  ma  présence,  à 
m'abstenir  d'un  voyage  que  je  Voulais  faire  (m  paix. 
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Après  s'être  tu  quand  il  fallait  parler,  on  parle 
quand  il  faut  se  taire  et  que  tout  ce  qu'on  peut 
dire  n'est  plus  bon  à  rien. 

L'affection  que  j'aurai  toujours  pour  ma  patrie 
me  fait  désirer  sincèrement  que  tout  ceci,  qui  s'est 
fait  contre  mon  gré  ,  n'ait  aucune  suite  ,  et  je  l'ai 
écrit  à  mes  amis.  Mais  ne  m'ayant  ni  défendu  dans 
mon  malheur,  ni  consulté  dans  leur  démarche,  au- 
ront-ils plus  d'égard  à  mes  représentations,  qu'ils 
n'en  eurent  à  mes  intérêts  lorsqu'ils  n'étaient  que 
ceux  des  lois  et  les  leurs?  Dans  le  doute  de  mon 
crédit  sur  leur  esprit,  j'ai  pris  le  dernier  parti  que 
je  devais  prendre,  en  leur  déclarant  que,  quoi  qu'il 
arrivât,  et  quoi  qu'ils  fissent,  je  ne  reprendrais  ja- 
mais le  titre  de  leur  citoyen*,  et  ne  rentrerais  ja- 
mais dans  leurs  murs.  C'est  à  quoi  je  suis  aussi  très- 
déterminé,  et  c'est  le  seul  moyen  qui  me  restai! 
d'assoupir  toute  cette  affaire, autant  du  moins  que 
mon  intérêt  y  peut  influer.  Ce  serait  j'en  conviens, 
me  donner  une  importance  bien  ridicule,  si  on  ne 
l'eût  rendue  nécessaire,  et  dont  je  ne  saurais  d'ail- 
leurs être  fort  vain  ,  puisque  je  ne  la  dois  qu'à  mes 
malheurs.  Ainsi,  rien  ne  manque  à  mes  sacrifices. 
Puissent-ils  être  aussi  utiles  que  je  les  fais  de  bon 
cœur ,  quoique  déchiré  ! 

Ce  qui  m'afflige  le  plus  dans  cette  résolution, est 
l'impossibilité  où  elle  me  mot  d'embrasser  jamais 
mes  amis  à  Genève,  ni  vous  par  conséquent  qui 

de  leur  citoyen.  Conforme  au  texte  de  l'édition  donnée 

par  du  Peyrou  en  1790,  où  cette  lettre  a  été  imprimée  pour  la 
première  fois,  et  où,  par  erreur  sans  doute,  on  a  mis  citoyen  pont 
concitoyen. 


»  >  <  oi:  i:  I  mm»  \  j»  \  \i    i 

«les  !<•  plus  ancien  de  tous.  Faut-il  donc  renoncei 
pour  toujours  s  cet  espoii  (  ber  papa  t  j'espère  que 
votre  santé  raffermie  ne  \"ib  rend  plus  les  baîm 
<r\i\  nécessaires;  mais  jadis  c'était  pour  voua  un 
voyage  de  plaisir  plus  que  de  besoin.  S'il  pouvait 
l'être  encore,  quelle  consolation  ce  serait  pour  moi 
d'aller  vous]  voir!  Je  crois  que  je  mourrais  de  joie 
en  nous  serrant  dans  mes  bras.  Je  tr.r.  us  le 

lac,  le  Ghablais,  le  Faucigny,  pour  vous  aller  join- 
dre. L'amitié  m  !  donnerait  des  Corées; la  peine  no 
me  coûterait  rien. 

(  )n  dit  que  les  jongleurs  ont  ai  beté  ."Marc  Ghap- 
puis  avec  votre  emploi.  Je  les  trouve  bien  prodi- 
gues dans  leurs  emplettes.  Il  est  vrai  que  celle-là 
se  fait  à  vos  dépens,  et  c'est  tout  ce  qui  m'en  lâche. 
assurément, si  je  n'ai  pas  nue  belle  statue,  ce  ne 
sera  pas  la  faute  des  jongleurs  ;  ils  se  tourmentent 
furieusement  pour  en  élever  le  piédestal.  Donnez- 
moi  de  vos  nouvelles.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE   CDXVIII. 

A  M.  USTERT, 

PROFESSEUR  A  ZURICH, 
sur  le  chapitre  vin  du  dernier  livre  du  Coictrat  social 

Motiers,  i5  juillet  1763. 

Quelque  excède  que  je  sois  de  disputes  et  d'ob- 
jections, et  quelque  répugnance  que  j'aie  d'em- 
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ployer  à  ces  petites  guerres  le  précieux  commerce 
de  l'amitié,  je  continue  à  répondre  à  vos  difficultés, 
puisque  vous  l'exigez  ainsi.  Je  vous  dirai  donc,  avec 
ma  franchise  ordinaire ,  que  vous  ne  me  paraissez 
pas  avoir  bien  saisi  l'état  de  la  question.  La  grande 
société,  la  société  humaine  en  général,  est  fondée 
sur  l'humanité ,  sur  la  bienfaisance  universelle.  Je 
dis  et  j'ai  toujours  dit  que  le  christianisme  est  fa- 
vorable à  celle-là. 

Mais  les  sociétés  particulières ,  les  sociétés  poli- 
tiques et  civiles  ont  un  tout  autre  principe; ce  sont 
desétablissements  purement  humains,  dont  par  con- 
séquent le  vrai  christianisme  nous  détache  comme 
de  tout  ce  qui  n'est  que  terrestre.  Il  n'y  a  que  les 
\ices  des  hommes  qui  rendent  ces  établissements 
nécessaires,  et  il  n'y  a  que  les  passions  humaines 
qui  les  conservent.  Otez  tous  les  vices  à  vos  chré- 
tiens ,  ils  n'auront  plus  besoin  de  magistrats  ni  de 
lois;  otez-leur  toutes  les  passions  humaines,  le  lien 
civil  perd  à  l'instant  tout  son  ressort  :  plus  d'ému- 
lation ,  plus  de  gloire ,  plus  d'ardeur  pour  les  pré- 
férences. L'intérêt  particulier  est  détruit;  et,  faute 
d'un  soutien  convenable ,  l'état  politique  tombe  en 
langueur. 

Votre  supposition  d'une  société  politique  et  ri- 
goureuse de  chrétiens,  tous  parfaits  à  la  rigueur, est 
donc  contradictoire  ;  elle  est  encore  outrée  quand 
vous  n'y  voulez  pas  admettre  un  seul  homme  in- 
juste, pas  un  seul  usurpateur.  Sera-t-elle  plus  par- 
faite que  celle  des  apôtres?  et  cependant  il  s'y  trouva 
un  Judas....  Sera-t-elle  plus  parfaite  que  celle  des 
11.  xx.  3 
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anges  '  et  l<-  diable,  dit-on,  en  est  sorti.  Mon  chei 
ami,  vous  oubliez  que  mis  chrétiens  seront  des 
hommes r et  que  la  perfection  que  je  leur  suppose 
est  celle  que  peu!  comporter  l'humanité.  Mon  livre 
ii  est  pas  fait  pour  les  dieux. 

Ce  n Csi  pas  tout.  Vouadosneza  rot  citoyens  un 
tact  moral,  une  finesse  exquise  :  <-t  pourquoi  '  parce 
qu'ils  sonl  bons  chrétiens.  Comment!  nul  ne  peut 

être  bon  chrétien  à  votre  compte  MlM  être  un  I  .m 

Rochefoucauld, un  La  Bruyère? A  quoi  [x-i)s;h t  donc 
notre  maître ,  quand  il  bénissait  les  pauvres  en  es- 
prit? Cette  assertion -là,  premièrement,  n'est  pas 
raisonnable,  puisque  la  finesse  du  tact  moral  ne 
s'acquiert  qu'à  force  de  comparaisons,  et  s'exerce 
même  infiniment  mieux  sur  les  vices  que  Ton  cache 
que  sur  les  vertus  qu'on  ne  cache  point.  Seconde- 
ment, cette  même  assertion  est  contraire  à  toute 
expérience,  et  Ion  voit  constamment  que  c'est  dans 
les  plus  grandes  villes,  chez  les  peuples  les  pins 
corrompus  qu'on  apprend  à  mieux  pénétrer  dans 
les  cœurs,  à  mieux  observer  les  hommes,  à  mieux 
interpréter  leurs  discours  par  leurs  sentiments,  à 
mieux  distinguer  la  réalité  de  l'apparence.  Nierez- 
vous  qu'il  n'y  ait  d'infiniment  meilleurs  observa- 
teurs moraux  à  Paris  qu'en  Suisse?  ou  conclurez- 
\ous  de  là  qu'on  vit  plus  vertueusement  à  Paris 
que  chez  vous? 

Vous  dites  que  vos  citoyens  seraient  infiniment 
choqués  de  la  première  injustice.  Je  le  crois; mais, 
quand  ils  la  verraient,  il  ne  serait  plus  temps  dy 
pourvoir,  et  d'autant  mieux  qu'ils  ne  se  permet- 
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traient  pas  aisément  de  mal  penser  de  leur  pro- 
chain ,  ni  de  donner  une  mauvaise  interprétation 
à  ce  qui  pourrait  en  avoir  une  bonne.  Cela  serait 
trop  contraire  à  la  charité.  Vous  n'ignorez  pas  que 
les  ambitieux  adroits  se  gardent  bien  de  commencer 
par  des  injustices;  au  contraire,  ils  n'épargnent 
rien  pour  gagner  d'abord  la  confiance  et  l'estime 
publique  par  la  pratique  extérieure  de  la  vertu; 
ils  ne  jettent  le  masque  et  ne  frappent  les  grands 
coups  que  quand  leur  partie  est  bien  liée,  et  qu'on 
n'en  peut  plus  revenir.  Cromwell  ne  fut  connu  pour 
un  tyran  qu'après  avoir  passé  quinze  ans  pour  le 
vengeur  des  lois  et  le  défenseur  de  la  religion. 

Pour  conserver  votre  république  chrétienne, 
vous  rendez  ses  voisins  aussi  justes  qu'elle  :  à  la 
bonne  heure;  je  conviens  qu'elle  se  défendra  tou- 
jours assez  bien  pourvu  qu'elle  ne  soit  point  atta- 
quée. A  l'égard  du  courage  que  vous  donnez  à  ses 
soldats,  par  le  simple  amour  de  la  conservation, 
c'est  celui  qui  ne  manque  à  personne.  Je  lui  ai 
donné  un  motif  encore  plus  puissant  sur  des  chré- 
tiens ,  savoir,  l'amour  du  devoir.  Là-dessus ,  je  crois 
pouvoir ,  pour  toute  réponse ,  vous  renvoyer  à 
mon  livre  ,  où  ce  point  est  bien  discuté.  Comment 
ne  voyez-vous  pas  qu'il  n'y  a  que  de  grandes  pas- 
sions qui  fassent  de  grandes  choses  ?  Qui  n'a  d'autre 
passion  que  celle  de  son  salut  ne  fera  jamais  rien 
de  grand  dans  le  temporel.  Si  Mutius  Scaevola  n'eût 
été  qu'un  saint ,  croyez-vous  qu'il  eût  fait  lever  le 
siège  de  Rome?  Vous  me  citerez  peut-être  la  ma- 
gnanime Judith.  Mais  nos  chrétiennes  hypothé- 

3. 
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lie | ues ,  moins  barbarement  coquet  iront  | 

je  crois  séduire  leurs  ennemis,  et  puis  couchei 
avec  eux  pour  l<s  massacrer  durant  leur  sommeil 
Mon  cher  ami,  je  n'aspire  pas  à  vous  convaincre 
Je  sais  qu'il   n'j   a   pas  deux  têtes  organisées  d<- 
même,  <*t  qu'après  bien  des  disputes ,  bien  des  ob 
(«•étions,  bien  des  éclaircissements,  chacun  finit 
toujours  par  rester  dans  son  sentiment  comme  au 
paravant.  D'ailleurs,  quelque  philosophe  que  vous 
puissiez  être,  je  sens  qu'il  faut  toujours  on  peu  te- 
nir à  l'état.   Encore  une  lois,  je   vous  réponds 
parce  que  vous  le  voulez;  mais  je  ne  vous  en 
limerai   pas   moins  pour  ne  pas  penser  comme 
moi.  J'ai  dit  mon  avis  au  public,  et  j'ai  cru  le  de- 
voir  dire.,  en  choses  importantes  et  qui  intéressent 
l'humanité.   \u  reste,  je  puis  urètre  trompé  tou- 
jours ;  et  je  me  suis  trompé  souvent  sans  doute.  J'ai 
dit  mes  raisons  ;  c'est  <au  public,  c'est  à  nous  à  les 
peser,  è  les  juger;,  à  choisir.  Pour  moi,  je  n'en  sais 
pas  davantage,  et  je  trouve  très-bon   que  ceux 
qui  ont  d'autres  sentiments  les  gardent,  pourvu 
qu'ils  me  laissent  en  paix  dans  le  mien. 


LETTRE  CDXIX. 

A  M.  F.  H.  ROUSSEAU. 

Juillet  i  7<î3. 

Une  absence  de  quelques  jours  m'a  empêché, 
mon   très-cher   cousin,    de   répondre    plus   tôt  a 
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votre  lettre ,  et  de  vous  marquer  mon  regret  sur 

la  perle  de  mon  cousin  votre  père.  Il  a  vécu  en 
homme  d'honneur,  il  a  supporté  la  vieillesse  avec 
courage,  et  il  est  mort  en  chrétien.  Une  carrière 
ainsi  passée  est  digne  d'envie  :  puissions  -  nous , 
mon  cher  cousin,  vivre  et  mourir  comme  lui! 

Quant  à  ce  que  vous  me  marquez  des  représen- 
tations qui  ont  été  faites  à  mon  sujet ,  et  auxquelles 
vous  avez  concouru  ,  je  reconnais,  mon  cher  cou- 
sin ,  dans  cette  démarche  le  zèle  d'un  bon  parent 
et  d'un  digne  citoyen;  mais  j'ajouterai  qu'avant 
été  faites  à  mon  insu ,  et  dans  un  temps  où  elles 
ne  pouvaient  plus  produire  aucun  effet  utile,  il 
eût  peut-être  été  mieux  qu'elles  n'eussent  point  été 
faites ,  ou  que  mes  amis  et  parents  n'y  eussent 
point  acquiescé.  J'avoue  que  l'affront  reçu  par  le 
Conseil  est  pleinement  réparé  par  le  désaveu  au- 
thentique de  la  plus  saine  partie  de  l'état:, mais 
comme  il  peut  naître  de  cette  démarche  des  se- 
mences de  mésintelligence,  auxquelles,  même 
après  ma  retraite,  je  serais  au  désespoir  d'avoir 
donné  lieu,  je  vous  prie,  mon  cher  cousin,,  vous 
et  tous  ceux  qui  daignent  s'intéresser  à  moi,  de 
vouloir  bien ,  du  moins  pour  ce  qui  me  regarde  , 
renoncer  à  la  poursuite  de  cette  affaire ,  et  vous 
retirer  du  nombre  des  représentants.  Pour  moi , 
content  d'avoir  fait  en  toute  occasion  mon  devoir 
envers  ma  patrie  autant  qu'il  a  dépendu  de  moi, 
j'y  renonce  pour  toujours,  avec  douleur,  niais 
sans  balancer;  et  afin  que  le  désir  de  mon  rcta- 
blissement  n'y  trouble  jamais  \,\  paix  publique  , 
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je  déclare  que,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  reprendrai 

de  hk's  jours  le  litre  <!<•  citoyen  de  Genève ,  ni  ne 
rentrerai  dans  ses  murs.  Croyez  que  mon  attache- 
ment pour  mon  |>;«\s  ne  tient  ni  au\  droits,  m  au 
séjour,  ni  au  titre,  mais  .»  des  noeuds  que  rien  ne 
saurait  briser  ;  croyez  aussi ,  mon  très-cher  cousin, 
qu'en  cessant  (Péta  votre  concitoyen  ,  j<*  n'en 
reste  pas  moins  pour  la  w<-  votre  bon  parent  et 
véritable  ami. 


LETTRE  CDXX. 

A  M.  DUCLOs. 

Motiers,  le  iu  juillet    17 

Bien  arrivé,  mon  cher  philosophe.  Je  prévoyais 
votre  jugement  sur  l'Angleterre.  Pour  des  yeux 
comme  les  vôtres,  l'es  hommes  sont  les  mêmes 
par  tout  pays;  les  nuances  qui  les  distinguent  sont 
trop  superficielles,  le  fond  de  l'étoffe  domine  tou- 
jours. Tout  comparé ,  vous  vous  décidez  pour  votre 
pays  :  ce  choix  est  naturel.  Après  y  avoir  passé  les 
plus  helles  années  de  ma  vie  j'en  ferais  de  bon 
cœur  autant.  Je  crois  pourtant  qu'en  général  j'ai- 
merais mieux  que  mon  ami  fût  Anglais  que  Fran- 
çais. J'avais  beaucoup  d'amis  en  France  ;  mes  dis- 
grâces sont  venues ,  et  j'en  ai  conservé  deux.  En 
Angleterre,  j'en  aurais  eu  moins  peut-être ,  mais 
je  n'en  aurais  perdu  aucun. 

J'ai  fait  pour  mon  pays  ce  que  j'ai  fait  pour  mes 
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amis.  J'ai  tendrement  aimé  ma  patrie,  tant  que  j'ai 
cru  en  avoir  une.  À  l'épreuve,  j'ai  trouvé  cpie  je 
me  trompais.  En  me  détachant  d'une  chimère  , 
j'ai  cessé  d'être  un  homme  à  visions;  voilà  tout. 
Vous  voudriez  que  je  fisse  un  manifeste;  c'est  sup- 
poser que  j'en  ai  besoin.  Cela  me  paraît  bizarre 
qu'il  faille  toujours  me  justifier  de  l'iniquité  d'au- 
trui ,  et  que  je  $ois  toujours  coupable ,  uniquement 
parce  que  je  suis  persécuté.  Je  ne  vis  point  dans 
le  monde,  je  n'y  ai  nulle  correspondance,  je  ne  sais 
rien  de  ce  qui  s'y  dit.  Mes  ennemis  y  sont  à  leur 
aise  ;  ils  savent  bien  que  leurs  discours  ne  me  par- 
viennent pas.  Me  voilà  donc ,  comme  à  l'inquisi- 
tion, forcé  de  me  défendre  sans  savoir  de  quoi  je 
suis  accusé. 

En  parlant  de  la  renonciation  à  ma  bourgeoisie 
vous  dites  que  beaucoup  de  citoyens  ont  réclamé 
en  ma  faveur;  que  j'avais  donc  des  exceptions  à 
faire.  Entendons-nous ,  mon  cher  philosophe  :  les 
réclamations  dont  vous  parlez  n'ayant  été  faites 
qu'après  ma  démarche ,  ne  pouvaient  pas  me  four- 
nir un  motif  pour  m'en  abstenir.  Cette  démarche 
n'a  point  été  précipitée ,  elle  n'a  été  faite  qu'après 
dix  mois  d'attente,  durant  lesquels  personne  n'a 
dit  un  mot  en  public,  si  ce  n'est  contre  moi.  Alors 
le  consentement  de  tous  étant  présumé  de  leur 
silence,  rester  volontairement  membre  d'un  état 
où  j'avais  été  flétri,  n'était-ce  pas  consentir  moi- 
même  à  mon  déshonneur?  Et  me  restait-il  une  voie 
plus  honnête  ,  plus  juste  ,  plus  modérée  de  protes- 
ter contre  cette  injure,  que  de  me  retirer  paisible- 
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ment  de  la  société  où  elle  m  avait  été  faite  '    s 
lois  les  pins  pi  ayant  été,  de  toutes  manièi 

foulées  aua  pieds  «  mon  égard,  ;«  quoi  pouvais-je 
rester  engagé  d<-  /non  côté,  lorsque  les  liens  de  la 
patrie  n'étaient  pins  rien  envers  moi  que  ceux  de 
l'ignominie ,  de  l'injustice  et  de  la  violence? 

Cette  retraite  lit  ou\  rir  lesyeui  ;<  la  bourgeoisie 
elle  sentit  son  tort ,  elle  en  eut  bon|e;  et .  selon  le 
retour  ordinaire  de  Pamour-propre,  pour  s'en  dis- 
culper, elle   tâcha  de   me  l'imputer.  On    m"érri\it 
des  lettres-dé  reproches,  lin  réponse,  ['-exposai  i 

taisons:  elles  étaient  sans  réplique.  (  >n  voulut  trop 
tard  réparer  la  faute  et  revenir  sur  une  chose  laite. 
On  n'avait  rien  dit  quand  il  fallait  parler;  on  parla 
quand  il  ne   restait  qu'à  se  taii  que  tout   ce 

qu'on  pouvait  dire  n'aboutissait  plus  a  rien.  La 
bourgeoisie  fit  des  représentations ,  le  Conseil  les 
éluda  par  des  réponses  dont  l'adresse  ne  put  sauver 
le  ridicule:  mais  il  y  a  long-temps  qu'on  s'est  mis 
au-dessus  des  sifflets.  La  bourgeoisie  voulut  insis- 
ter ;  les  esprits  s'échauffaient,  la  mésintelligence 
allait  devenir  brouillerie,  et  peut-être  pis.  Je  vis 
alors  qu'il  me  restait  quelque  chose  à  faire.  Mes 
amis  savaient  que,  toujours  attaché  par  le  cœur  a 
mon  pays,  je  reprendrais  avec  joie  le  titre  auquel 
j'avais  été  forcé  de  renoncer,  lorsque  d'un  commun 
accord  il  me  serait  convenablement  rendu.  Le  désir 
de  mon  rétablissement  paraissait  être  le  seul  motif 
de  leur  démarche;  il  fallait  leur  ôter  cette  source 
de  discorde.  Pour  leur  faire  abandonner  la  pour- 
suite d'une  affaire  qui  pouvait  les  mener  trop  loin. 
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je  leur  ai  donc  déclaré  que  jamais,  quoi  qu'il  ar- 
rivât je  ne  rentrerais  dans  leurs  murs;  que  jamais 
je  ne  reprendrais  la  qualité  de  leur  concitoyen,  et 
qu'ayant  confirmé  par  serment  cette  résolution , 
je  n'étais  plus  le  maître  d'en  changer.  Comme  je 
n'ai  voulu  conserver  aucune  correspondance  suivie 
à  Genève,  j'ignore  absolument  ce  qui  s'y  est  passé 
depuis  ce  temps-là  :  mais  voilà  ce  que  j'ai  fait.  Après 
avoir  sacrifié  mes  droits  les  plus  chers  à  mon  hon- 
neur outragé,  j'ai  sacrifié  à  la  paix  mes  dernières 
espérances.  Tels  sont  mes  torts  dans  cette  affaire; 
je  ne  m'en  connais  point  d'autres. 

Vous  voudriez,  dites -vous,  que  je  fisse  voir  à 
tout  le  monde  comment, étant  mal  avec  beaucoup 
de  gens,  je  devrais  être  bien  avec  tous:  mais  je 
serais  fort  embarrassé  moi-même  de  dire  pourquoi 
je  suis  mal  avec  quelqu'un;  car  je  défie  qui  que  ce 
soit  au  monde  d'oser  dire  que  je  lui  aie  jamais  fait  ou 
voulu  le  moindre  mal.  Ceux  qui  me  persécutent  ne 
me  persécutent  que  pour  le  seul  plaisir  de  nuire  : 
ceux  qui  me  haïssent  ne  peuvent  me  haïr  qu'à 
cause  du  mal  qu'ils  m'ont  fait.  Ils  se  complaisent 
dans  leur  ouvrage;  ils  ne  me  pardonneront  jamais 
leur  propre  méchanceté.  Or,  qu'ils  fassent  donc 
tout  à  leur  aise;  bientôt  je  pourrai  les  mettre  au 
pis.  Cependant  ils  auront  beau  m'accabler  de  maux  , 
il  leur  en  reste  un  pour  ma  vengeance  que  je  leur 
défie  de  me  faire4  éprouver;  c'est  le  tourment  de  la 
haine,  avec  lequel  je  les  tiens  plus  malheureux:  que 
moi.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  sur  ce  chapitre 
\u  reste,  j'ai  passé  cinquante  ans  de  ma  vie  sans 
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apprendre  à  faire  mon  apol  il  esl  trop  tard 

pour  commencer. 

M.  Cramer  n'es4  |>omt  du  Conseil.  II  esl  le  li- 
braire, même  l'ami  de  M.  de  Voitaire;  et  l'on  sait 

pie  sont  les  amis  de  Voltaire-  par  rapporl .«  moi; 
du  reste,  je  ne  !<•  connais  point  du  tout  Je  sais 
seulement  qu'en  général  tous  les  Genevois  du  grand 
air  me  baissent,  mais  f ju  ils  savent  sr  plier  aux 
i^oùts  de  ceux  qui  leur  parlent.  Ils  ont  soin  die  n< 
pas  perdre  leurs  coups  en  l'air;  Us  ne  les  lâchent 
<juc  quand  ils  portent 

Me  voici  au  bout  de  mon  papier  et  de  mon  ba- 
vardage sans  avoir  pu  vous  parler  de  voua. 

I  ne  réflexion  bien  simple, mon  cher  philosophe, 
et  je  finis.  Je  vous  aj  tendrement  aimé  dans  les  jours 
brillants  de  ma  vie,  et  vous  savez  que  (-'adversité 
n'endurcit  pas  le  cœur.  Je  vous  embrasse. 


LETTRE  CDXXI. 


AU  MÊME. 


Motiers,  le  icr  août. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  ma  situation  physique 
a  tellement  empiré  et  s'est  tellement  déterminée, 
que  mes  douleurs,  sans  relâche  et  sans  ressource, 
me  mettent  absolument  dans  le  cas  de  l'exception 
marquée  par  milord  Edouard  en  répondant  à  Saint- 
Preux*:  L'squc  aclebnc  mort  miserum  est?  J'ignore 

Nouvelle  Héloïsc  ,  troisième  partie ,  lettre  xxn. 
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encore  quel  parti  je  prendrai  :  si  j'en  prends  un , 
ce  sera  le  plus  tard  qu'il  me  sera  possible,  et  ce 
sera  sans  impatience  et  sans  désespoir,  comme  sans 
scrupule  et  sans  crainte.  Si  mes  fautes  m'effraient, 
mon  cœur  me  rassure.  Je  partirais  avec  défiance , 
si  je  connaissais  un  homme  meilleur  que  moi;  mais 
je  les  ai  bien  vus,  je  les  ai  bien  éprouvés,  et  sou- 
vent à  mes  dépens.  Si  le  bonheur  inaltérable  est 
fait  pour  quelqu'un  de  mon  espèce,  je  ne  suis  pas 
en  peine  de  moi:  je  ne  vois  qu'une  alternative,  et 
elle  me  tranquillise  ;  n'être  rien ,  ou  être  bien. 

Adieu,  mon  cher  philosophe:  quoi  qu'il  arrive, 
voici  probablement  la  dernière  fois  que  je  vous 
écrirai  ;  car  mes  souffrances  ne  pouvant  qu'aug- 
menter incessamment,  me  délivreront  d'elles  ou 
m'absorberont  tout  entier.  Souvenez-vous  quelque- 
fois d'un  homme  qui  vous  aima  tendrement  et  sin- 
cèrement, et  n'oubliez  pas  que  dans  les  derniers 
moments  où  sa  tète  et  son  cœur  furent  libres ,  il 
les  occupa  de  vous. 

P.  S.  Lorsque  vous  apprendrez  que  mon  sort 
sera  décidé,  ce  que  je  ne  puis  prévoir  moi-même, 
priez  de  ma  part  M.  Duchesne  de  vouloir  bien  tenir 
à  mademoiselle  Le  Vasseur  ce  qu'il  m'a  promis  pour 
moi.  Elle,  de  son  côté,  lui  enverra  le  papier  qu'il 
m'a  demandé. 

Quelle  ame  que  celle  de  cette  bonne  fille!  Quelle 
fidélité ,  quelle  affection ,  quelle  patience  !  Elle  a 
fait  toute  ma  consolation  dans  mes  malheurs;  elle 
me  les  a  fait  bénir.  Et  maintenant,  pour  le  prix  de 
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\ ingl  .m  i  (I  attachement  et  <!<•  soins ,  |«-  la  lai 
seule  el  vins  protection,  dans  un  pays  où  elle  en 
au  rail  si  grand  besoin!  J'espère  que  touseeui  qui 
m  «mi  Mime  lui  transporteront  les  sentiments  <pi  ils 
ont  eus  pour  moi  :  elle  en  est  di  I  un  coeui 
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LETTRE   CDXXII 

A  M.  MARTINET, 


C  11  Y.  t.    LUI. 


Vous  ne  m'aimez  point,  monsieur,  je  le  sais 
mais  moi  je  vous  estime;  je  sais  que  vous  êt<  s  un 
homme  juste  et  raisonnable  :  cela  me  sufiil  poui 

laisser  en  toute  confiance  mademoiselle  Le  \  asseill 
sous  votre  protection.  Elle  en  est  digne  ;  elle  est 
connue  et  bienvoulue  de  ce  qu'il  \  a  de  plus  grand 
en  France  :  tout  le  monde  approuvera  ee  (pie  vous 
aurez  lait  pour  elle,  et  Milord  Maréchal,  en  parti- 
culier, vous  en  saura  gré.  Voilà  bien  des  raisons, 
monsieur, qui  me  rassurent  contre  l'effet  d'un  peu 
de  froideur  entre  nous.  Je  vous  fais  remettre  un 
testament  qui  peut  n'avoir  pas  toutes  les  formalités 
requises;  mais  s'il  ne  contient  rien  que  de  raison 
nable  et  de  juste,  pourquoi  le  casserait-on?  Je  me 
lit»  bien   encore  à  votre   intégrité  dans  ce  point. 

Cette  lettre,  sans  indication  de  l'année,  paraît  avoir  été  écrite 
le  lendemain  de  relie  du  3o  juillet  qu'on  vient  de  lire,  mais  n'avoir 
pas  été  envoyée  à  son  adresse.  Celle  qui  suit  doit  avoir  été  écrite 
dans  le  même  temps.  (  Note  ctt  du  Peyrou.  ) 


Adieu,  monsieur;  je  pars  pour  la  patrie  des  aines 
justes.  J'espère  y  trouver  peu  d'évéques  et  de  gens 
d'église,  niais  beaucoup  d'hommes  comme  vous  et 
moi.  Quand  vous  y  viendrez  à  votre  tour ,  vous  ar- 
riverez en  pays  de  connaissance.  Adieu  donc  de- 
rechef, monsieur;  au  revoir. 


à.-».^.-».-»'*. 


LETTRE   CDXXIII. 

A  M.  MOULTOU. 

Motiers,  lundi  Ier  août  1763. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  Mou  Itou,  du  livre 
de  M.  Vernes  que  vous  m'avez  envoyé  :  l'état  où 
je  suis  ne  me  permet  pas  de  le  lire,  encore  moins 
d'y  répondre4;  et,  quand  je  le  pourrais,  je  ne  le  fe- 
rais assurément  pas.  Je  ne  réponds  jamais  qu'à  des 
gens  que  j'estime. 

Je  suis  persuadé  que  ce  que  M.  Vernes  me  par- 
donne le  moins  est  d'avoir  attaqué  le  livre  d'Hel- 
vétius,  quoique  je  l'aie  fait  avec  toute  la  décence 
imaginable,  en  passant,  sans  le  nommer, ni  même 
le  désigner,  si  ce  n'est  en  rendant  honneur  à  son 
bon  caractère.  Dans  les  pages  71  et  72  de  M.  Vernes, 
qui  me  sont  tombées  sous  les  yeux,  il  me  fait  un 
grand  crime  d'avoir  employé  ce  qu'il  appelle  le  jar- 
gon de  la  métaphysique;  et  il  suppose  que  j'ai  eu 
besoin  de  ce  jargon  pour  établir  la  religion  natu- 
relle, au  lieu  que  je  n'en  ai  eu  besoin  que  pour 
attaquer  le  matérialisme.  Le  principe  fondamental 
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du  livre  de T Esprit  «si  que/ag*  enter;  don  il 

suit  clairement  que  tout  n'est  que  corps.  Ce  prin- 
cipe, étant  établi  j  >  ;  1 1  *  des  raisonnement»  métaphy- 
siques, ae  pouvait  être  attaqué  que  |  »  -  •  r-  de  sem- 
blables raisonnements.  C'est  ce  que  M.  Vernes  De 
me  pardonne  pas.  La  métaphysique  ne  l'édifie  que 
dans  le  livre  dTïelvétius;  elle  le  scandalise  dans  le 

mien. 

.!<■  n'approuve  pourtant  pas  que  le  public  \< 
l'article  de  ma  lettre  qui  le  regarde:  j'exige  même 

que  vous  ne  le  montriez  à  personne,  qu'à  lui  seul 

si  nous  voulez.  Je  n'eus  jamais  de  penchant  a  la 
haine  ;  et  je  erois  qu'à  ma  place  l'homme  du  mande 
le  plus  haineux  s'attiédirait  fort  sur  la  vengeance. 
Mon  ami,  laissons  tous  ces  gens -là  triompher  à 
leur  aise;  ils  ne  me  fermeront  pas  la  patrie  des 
âmes  justes,  dans  laquelle  j'espère  parvenir  dans 

peu* 

J'avoue  que  dans  de  certains  moments  j'aurais 
grand  besoin  de  quelque  consolation.  En  proie  à 
des  douleurs  sans  relâche  et  sans  ressource ,  je 
suis  dans  le  cas  de  l'exception  faite  par  milord 
Edouard,  en  répondant  à  Saint-Preux,  ou  jamais 
homme  au  monde  n'y  fut.  Toutefois  je  prends  pa- 
tience4 ;  mais  il  est  bien  cruel  de  n'avoir  pas  la  main 
d'un  ami  pour  me  fermer  les  yeux,  moi  à  qui  ce 
devoir  a  tant  coûté ,  et  qui  l'ai  rendu  de  si  bon 
cœur.  Il  est  bien  cruel  de  laisser  ici,  loin  de  son 
pays,  cette  pauvre  fille  sans  amis,  sans  protection, 
et  de  ne  pouvoir  pas  même  lui  assurer  la  posses- 
sion de  mes  guenilles  pour  prix  de  vingt  ans  de 
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soins  et  d'attachement,  fclle  a  des  défauts,  cher 
Moultou;  mais  c'est  une  belle  ame.  J'ai  tort  de  me 
plaindre  de  manquer  de  consolations;  je  les  trouve 
en  elle  ;  quand  nous  avons  déploré  mes  malheurs 
ensemble ,  ils  sont  presque  tous  oubliés  :  cepen- 
dant leur  sentiment  revient  et  s'aggrave  par  la 
continuité  des  maux  du  corps. 

Je  voulais  écrire  au  cher  Gauffecourt  :  je  n'en 
ai  pour  aujourd'hui  ni  le  temps  ni  la  force  ;  dites- 
lui,  je  vous  prie,  que  j'ai  un  extrême  regret  de  ne 
pouvoir  l'accompagner;  je  le  désirais  trop  pour 
devoir  l'espérer.  Qu'il  ne  manque  pas  d'embrasser 
pour  moi  M.  de  Conzié  ,  comte  des  Gharmettes , 
et  de  lui  témoigner  combien  j'étais  disposé  à  me 
rendre  à  son  invitation  ;  mais 

«  Me  anteit  saeva  nécessitas, 
«  Clavos  trabales  et  cuneos  manu 
«  Gestans  ahenà.  » 

Mademoiselle  Le  Vasseur  persiste  à  vous  prier  de 
lui  renvoyer  sa  robe,  si  vous  ne  l'avez  pas  vendue. 
Bonjour. 


k -%.-%.■%%.-». -V  %.-%^te^^.-^-'%.-*,-^^/m.-»%.' 


LETTRE   CDXX1V. 

A  MADAME  LATOUR. 

ai  août  1763. 

J'ai  reconnu,  très -bonne  Marianne,  la  sollici- 
tude de  votre  amitié  dans  la  lettre  que  madame 
Prieur  a  écrite  ici  à  madame  Boy-de-la-Tour  ;  vous 
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et  madame  Prieur  îgm  ns  doute  que  madame 

Boy-de-la-Tour  n<-  demeure  pas  ici,  mail  -«  Lyon 
Comme  la  lettre  a  été  reçue  par  gens  peu  prop 

irder  les  secrets  d'autrui ,  en  m<-  chargeant  d\ 
répondre,  je  m*'  suis  pressé  de  la  retirer.  Si  j'étais 
en  meilleur  étatique  j'aurais  de  choses  .1  vous  dire 
sur  la  dernière  que  vous  m'avez  écrite,  et  sur  les 
précieuses  taches  dont  elle  est  enrichie!  Mais  je 
souiire,  chère  Marianne,  et  mon  corps  fait  taire 
mou  cœur.  Si  je  croyais  que  cette  paralysie  dùl  du- 
rer toujours  »  je  me  regarderais  comme  déjà  mort  ; 
mais  si  mon  état  me  laisse  quelque  relâche,  je  le 
consacrerai  a  penser  à  vous,  et  je  \<>us  redevrai  la 
vie.  Envoyez-moi  votre  portrait  cependant;  peut- 
être  sa  vue  ranimera-t-elle  un  sentiment  qui  s'at- 
tiédit par  mes  souffrances,  mais  qui  ne  s'éteindra 
jamais  pour  vous. 

Au  reste ,  ne  vous  effrayez  pas  trop  de  ma  si- 
tuation actuelle;  elle  était  pire  ces  temps  derniers  ; 
mais  j'avais  des  moments  de  relâche,  et  mainte- 
nant je  nen  ai  plus.  J'aimerais  mieux  de  plus  vi\  < 5 
douleurs  et  des  intervalles;  mais,  souffrant  conti- 
nuellement, je  ne  suis  tout  entier  à  rien,  pas  même 
a  vous.  Ainsi,  ne  faites  plus  honneur  à  ma  sagesse 
d'un  détachement  qui  n'est  que  l'effet  de  mes 
maux.  Qu'ils  me  laissent  un  moment  à  moi-même, 
et  vous  retrouverez  bientôt  votre  ami. 
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LETTRE   CDXXV. 

A  M.   D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  3 a  août  1763. 

Recevez ,  monsieur,  mes  remerciements  des  at- 
tentions dont  vous  continuez  de  m'honorer ,  et  des 
peines  que  vous  voulez  bien  prendre  en  ma  fa- 
veur. Sans  M.  Deluc  et  sans  vous,  j'ignorerais  ab- 
solument l'état  des  choses ,  ne  conservant  plus  au- 
cune relation  dans  Genève  par  laquelle  j'en  puisse 
être  informé.  Je  vois ,  par  ce  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  marquer,  qu'après  toutes  ces  démar- 
ches les  choses  resteront,  comme  je  l'avais  prévu, 
dans  le  même  état  où  elles  étaient  auparavant.  Il 
peut  arriver  cependant  que  tout  cela  rendra,  du 
moins  pour  quelque  temps  ,  le  Conseil  un  peu 
moins  violent  dans  ses  entreprises  ;  mais  je  suis 
trompé  si  jamais  il  renonce  à  son  système,  et  s'il 
ne  vient  à  bout  de  l'exécuter  à  la  fin.  Voilà,  mon- 
sieur, puisque  vous  le  voulez,  ce  que  je  pense  de 
l'issue  de  cette  affaire,  à  laquelle  je  ne  prends  plus, 
quant  à  moi ,  d'autre  intérêt  que  celui  que  mon 
tendre  attachement  pour  la  bourgeoisie  de  Genève 
m'inspire ,  et  qui  ne  s'éteindra  jamais  dans  mon 
cœur.  Permettez ,  monsieur ,  que  je  vous  adresse 
la  lettre  ci-jointe  pour  M.  Deluc.  Mademoiselle  Le 
Vasseur  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous  lui 
faites,  et  vous  assure  de  son  respect.  Toute  votre 

R.    XX.  t\ 
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famille  te  porte  bien  ,  au  respectable  docteur  pi 
qui  décline  de  jour  en  jour.  Il  faurfl  toute  la  for*  e 

de  s<ni  ame  pour  lui  faire  supporter  ayec  i  oui 
le  pouls  de  la  ne.  Quelle  leçon  pour  moi,  qui 
souffre  moins  et  qui  suis  moins  patient    le  vous 

embrasse,  monsieur,  et    vous  salue   (le    tout  mon 
cœur. 


LETTRE  CDXXV1. 

A  M.  •", 

<  vmÉ  d'ambérier  en  bugey*. 

Motiers-Travers ,  le  a 5  août  1763. 

Vos  bontés,  monsieur ,  pour  ma  gouvernante  et 
pour  moi  sont  sans  cesse  présentes  à  mon  cœur  et 
au  sien.  A  force  d'y  penser,  nous  voilà  tentés  d'en 
user  encore,  et  peut-être  d'en  abuser.  Il  faut  tous 
communiquer  notre  idée,  afin  que  vous  voyiez  si 
elle  ne  vous  sera  point  importune,  et  si  vous  vou- 
drez bien  porter  l'humanité  jusqu'à  y  acquiescer. 

L'état  de  dépérissement  où  je  suis  ne  peut  durer; 
et ,  à  moins  d'un  changement  bien  imprévu  ,  je 
dois  naturellement,  avant  la  fin  de  l'hiver,  trou- 
ver un  repos  que  les  hommes  ne  pourront  plus 
troubler.  Mon  unique  regret  sera  de  laisser  cette 
bonne  et  honnête  fille  sans  appui  et  sans  amis ,  et 
de  ne  pouvoir  pas  même  lui  assurer  la  possession 

Voyez  la  lettre  du  3o  novembre  176a,  et  la  note  page  4*5  et 
suivantes. 
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des  guenilles  que  je  puis  laisser.  Elle  s'en  tirera 
comme  elle  pourra  :  il  ne  faut  pas  lutter  inutile- 
ment contre  la  nécessité.  Mais,  comme  elle  est 
bonne  catholique ,  elle  ne  veut  pas  rester  dans  un 
pays  d'une  autre  religion  que  la  sienne ,  quand  son 
attachement  pour  moi  ne  l'y  retiendra  plus.  Elle 
ne  voudrait  pas  non  plus  retourner  à  Paris  ;  il  y 
fait  trop  cher  vivre  ,  et  la  vie  bruyante  de  ce  pays- 
là  n'est  pas  de  son  goût.  Elle  voudrait  trouver, 
dans  quelque  province  reculée ,  où  l'on  vécût  à 
bon  compte,  un  petit  asile,  soit  dans  une  commu- 
nauté de  filles,  soit  en  prenant  son  petit  ménage 
dans  un  village  ou  ailleurs,  pourvu  qu'elle  y  soit, 
tranquille. 

J'ai  pensé ,  monsieur ,  au  pays  que  vous  habitez , 
lequel  a,  ce  me  semble,  les  avantages  qu'elle  cher- 
che, et  n'est  pas  bien  éloigné  d'ici.  Voudriez-vous 
bien  avoir  la  charité  de  lui  accorder  votre  protec- 
tion et  vos  conseils ,  devenir  son  patron ,  et  lui  tenir 
lieu  de  père  ?  Il  me  semble  que  je  ne  serais  plus  en 
peine  d'elle  en  la  laissant  sous  votre  garde;  et  il 
me  semble  aussi  qu'un  pareil  soin  n'est  pas  moins 
digne  de  votre  bon  cœur  que  de  votre  ministère. 
C'est,  je  vous  assure,  une  bonne  et  honnête  fille, 
qui  me  sert  depuis  vingt  ans  avec  l'attachement 
d'une  fille  à  son  père,  plutôt  que  d'un  domestique 
à  son  maître.  Elle  a  des  défauts ,  sans  doute  ;  c'est 
le  sort  de  l'humanité  :  mais  elle  a  des  vertus  rares , 
un  cœur  excellent,  une  honnêteté  de  mœurs,  une 
fidélité  et  un  désintéressement  à  toute  épreuve. 
Voilà  de  quoi  je  réponds  après  vingt  ans  d'expr- 

4- 
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ri  en  ce.  D'ailleurs  elle  n'est  pins  jeune  et  ne  vent 
d'établissement  d'aucune  espèce.  Je  souhaite  qu'elle 
passe  ses  [ours  dans  une  honnête  indépendance ,el 
qu'elle  ne  serve  personne  après  moi.  Elle  n'a  pas 
pour  cela  de  grandes  ressources,  mais  elle  saura  se 
contenter  de  peu.  Tout  son  revenu  se  borne  a  une 
pension  \  iagère  de  trois  cents. francs,  que  lui  a  faite 
mon  libraire.  Le  peu  d'argent  que  je  pourrai  lui 

laisser  servira  pour  son   voyage  et  pour  son    petit 

emménagement  Voila  tout,  monsieur:  \o\cz  si 

cela  pourra  suffire  a  cette  pauvre  fille  pour  sub- 
sister dans  le  pays  ou  vous  êtes,  et  si, par  la  con- 
naissance <pie  vous  avez  du  local,  vous  voudrez 
bien  lui  en  faciliter  les  moyens.  Si  vous  consentez. 
je  ferai  ce  qu'il  faut;  et  je  n'aurai  plus  de  souci 
pour  elle,  si  je  puis  me  flatter  qu'elle  vivra  sous 
vos  yeux.  Un  mot  de  réponse,  monsieur,  je  vous 
en  supplie,  afin  que  je  prenne  iibes  arrangements. 
Je  vous  demande  pardon  du  désordre  de  ma  lettre; 
mais  je  souffre  beaucoup;  et,  dans  cet  état,  ma 
main  ni  ma  tète  ne  sont  pas  aussi  libres  que  je 
voudrais  bien. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  cette  lettre  vous 
atteste  mes  sentiments  pour  vous;  ainsi  je  n'y  ajou- 
terai rien  davantage  que  les  assurances  de  mon 
respect 

P.  S.  Je  suis  obligé  de  nous  prévenir,  monsieur, 

que  par  la  Suisse  il   faut  affranchir  jusqu'à  Pon- 

iariier.  Quoique   votre  précédente  lettre  me  soit 

enue,  il  serait  fort  douteux  si  j'aurais  ce  bon- 


ANNÉE    l-y63.  Ï3 

heur  une  seconde  fois.  Je  sens  toute  mon  indis- 
crétion ;  mais,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  vous 
ne  regretterez  pas  de  payer  le  plaisir  de  faire  du 
bien. 


LETTRE  CDXXVII. 

A  M.  **\ 
Moti ers-Travers ,  le  1 1  septembre  1763. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  vous  rappellerez  un 
homme  autrefois  connu  de  vous  ;  pour  moi ,  qui 
n'oublie  point  vos  honnêtetés,  je  me  suis  rappelé 
avec  plaisir  vos  traits  dans  ceux  de  M.  votre  fils, 
qui  m'est  venu  voir  il  y  a  quelques  jours.  Le  récit 
de  ses  malheurs  m'a  vivement  touché; la  tendresse 
et  le  respect  avec  lesquels  il  m'a  parlé  de  vous  ont 
achevé  de  m'intéresser  pour  lui.  Ce  qui  lui  rend 
ses  maux  plus  aggravants  est  qu'ils  lui  viennent 
d'une  main  si  chère.  J'ignore,  monsieur,  quelles 
sont  ses  fautes,  mais  je  vois  son  affliction  ;  je  sais 
(jue  vous  êtes  père ,  et  qu'un  père  n'est  pas  fait 
pour  être  inexorable.  Je  crois  vous  donner  un  vrai 
témoignage  d'attachement  en  vous  conjurant  de 
n'user  plus  envers  lui  d'une  rigueur  désespérante, 
et  qui, le  faisant  errer  de  lieu  en  lieu  sans  ressource 
et  sans  asile,  n'honore  ni  le  nom  qu'il  porte,  ni  le 
père  dont  il  le  tient.  Réfléchissez  ,  monsieur,  quel 
serait  son  sort  si, dans  cet  élal ,  il  avait  le  malheur 
de  vous  perdre,  A.ttendra-t-il  des  parents,  des  col- 
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latéraux,  une  commisératioB  que  son  père  lai  aura 
refusée  *  et  si  vous  y  comptez,  comment  pouî 
nous  laisser  ;«  d'autres  le  soin  d'être  plus  humains 
que  nous  envers  votre  fils? le  ne  sais  poinl  Conf- 
inent   cette    seule    idée    ne   désarmé    pas    \otn-    bon 

cœur.  D'ailleurs  de  quoi  s'agit -il  ici?  d<-  Eaiire  ré- 
voquer une  malheureuse  lettre  de  cachet  qui  n'au- 
rait jamais  du  et i  <-  sollicitée.  Votre  fils  ne  VOUS 
demande  que  sa  liberté,  et  il  n'en  veut  user  que 
pour  réparer  ses  torts  s'il  en  â.  Cette  demande  même 
est  un  devoir  qu'il  vous  rend  :  pou\  e/-\  ous  ne  pas 
sentir  le  votre?  Encore  une  fois,  pense*-]  ,  mon- 
sieur, je  ne  veux  que  cela;  la  raison  nous  dira  le 
reste. 

Quoique  M.  de  M.  ne  soit  plus  ici,  je  sais,  si 
vous  m'honorez  d'une  réponse ,  où  lui  faire  passer 
vos  ordres;  ainsi  vous  pouvez  les  lui  donner  par 
mon  canal.  Recevez,  monsieur ,  mes  salutation 
les  assurances  de  mon  respect. 


LETTRE   CDXXVIII 

A  M.  G., 

LIEUTEJÎ  ANT-COLOKEJL. 


Septembre  1763. 

Je  crois,  monsieur,  que  je  serais  fort  aise  de  vous 
connaître;  mais  on  me  fait  faire  tant  de  connais- 
sances par  force,  que  j'ai  résolu  de  n'en  plus  faire 
volontairement:  votre  franchise  avec  moi  mérite 
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bien  que  je  vous  la  rende,  et  vous  consentez  de  si 
bonne  grâce  que  je  ne  vous  réponde  pas ,  que  je 
ne  puis  trop  tôt  vous  répondre;  car  si  jamais  j'étais 
tenté  d'abuser-  de  la  liberté ,  ce  serait  moins  de 
celle  qu'on  me  laisse  que  de  celle  qu'on  voudrait 
m'ôter.  Vous  êtes  lieutenant -colonel,  monsieur, 
j'en  suis  fort  aise  ;  mais  fussiez  -  vous  prince  ,  et , 
qui  plus  est,  laboureur,  comme  je  n'ai  qu'un  ton 
avec  tout  le  monde,  je  n'en  prendrai  pas  un  autre 
avec  vous.  Je  vous  salue,  monsieur,  dé  tout  mon 
cœur. 


LETTRE  CDXXIX. 

A  M.  LE  PRINCE  LOUIS-EUGÈNE  DE  WIRTEMBERG. 

Motiers,le  39  septembre  1763. 

Vous  me  faites ,  monsieur  le  duc ,  bien  plus  d'hon- 
neur que  je  n'en  mérite.  Votre  altesse  sérénissime 
aura  pu  voir  dans  le  livre  qu'elle  daigne  citer  que 
je  n'ai  jamais  su  comment  il  faut  élever  les  princes , 
et  la  clameur  publique  me  persuade  que  je  ne  sais 
comment  il  faut  élever  personne.  D'ailleurs  les  dis- 
grâces et  les  maux  m'ont  affecté  le  cœur  et  affaibli 
la  tête.  Il  ne  me  reste  de  vie  que  pour  souffrir,  je 
n'en  ai  plus  pour  penser.  A  Dieu  ne  plaise  toute- 
fois que  je  me  refuse  aux  vues  que  vous  m'exposez 
dans  votre  lettre.  Elle  me  pénètre  de  respect  et 
d'admiration  pour  vous.  Vous  me  paraissez  plus 
qu'un  homme,  puisque  vous  savez  l'être  encore 
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dans  votre  rang.  Disposez  de  moi,  monsieur  le  duc; 
marquez -moi  vos  doutes,  je  vous  dirai  mes  idées; 
vous  pourrez  me  convaincre  aisément  d'insuffi- 
sance, mais  jamais  de  mauvaise  volonté. 

Je  supplie  votre  altesse  sérénissime  d'à  les 

assurances  de  mon  profond  respect. 


LETTRE  CDXXX. 

A  MADAME  LATO! 

A  Motiers ,  le  a  octohic  ijf>3. 

Vous  n'avez  pu,  chère  Marianne,  recevoir  !<•  j.j. 
réponse  à  votre  lettre  du  i5  que  je  n'ai  reçue  que 
le  26,  et  cela  par  plusieurs  raisons.  Premièrement, 
vous  mettez  dans  vos  calculs  plus  de  précision  que 
les  postes  dans  leur  service.  Mes  lettres  me  par- 
viennent fidèlement, mais  jamais  régulièrement,  et 
je  trouve  presque  toujours  quelque  retard  sur  les 
dates.  En  second  lieu, je  fais  des  absences  le  plus 
souvent  que  je  puis,  attendu  que  la  marche  est 
très  -  nécessaire  à  mon  état,  et  que  les  espions  et 
les  importuns  me  rendent  mon  habitation  insup- 
portable. J'étais  donc  absent  quand  votre  lettre  est 
venue,  et  elle  m'a  attendu  quelques  jours  chez 
moi.  Enfin,  par  des  précautions,  que  les  curieux 
d'ici  rendent  nécessaires,  ma  correspondance,  en 
France ,  est  assujettie  à  quelque  retard.  J'ai  pris  avec 
le  directeur  des  postes  de  Pontarlier  un  arrange- 
ment, par  lequel  il  me  fait  tous  les  samedis  un  pa- 


ANIVKE    I7O3.  57 

quet  des  lettres  venues  pendant  la  semaine, et  moi 
je  lui  en  fais  un  tous  les  dimanches  des  réponses 
que  j'ai  écrites  dans  la  semaine.  Or,  comme  je  les 
date  ordinairement  du  jour  qu'elles  doivent  partir 
d'ici ,  le  retard  des  miennes  n'est  pas  constaté  par 
les  dates,  au  lieu  que  celles  que  je  reçois,  selon  les 
jours  où  elles  sont  écrites,  en  restent  quelquefois 
six  ou  sept  à  Pontarlier  avant  que  de  me  parvenir. 
Cet  arrangement  est  sujet  à  inconvénient,  j'en  con- 
viens, mais  il  est  nécessaire.  L'exactitude  que  vous 
mettez ,  et  que  vous  exigez  dans  le  commerce ,  me 
force  à  tous  ces  détails. 

Me  dire  que  vous  comptez  sur  la  promesse  que 
je  vous  ai  faite  de  vous  renvoyer  votre  portrait, 
c'est  m'en  faire  souvenir;  je  crois  que  cela  n'était 
pas  nécessaire.  Il  est  vrai  que  si  je  pouvais  manquer 
à  ma  parole ,  et  vous  tromper,  c'en  serait  l'occasion 
la  plus  tentante  et  la  plus  excusable  ;  mais  ma  faute 
serait  plus  pardonnable  que  votre  crainte;  vous 
eussiez  mieux  fait  d'en  courir  le  risque  de  bonne 


grâce. 


Je  ne  doute  pas  que  votre  envoi  ne  me  par- 
vienne aussi  sûrement  que  toutes  mes  lettres  ;  ce- 
pendant ,  pour  surcroit  de  précaution,  vous  pouvez 
me  l'adresser  sous  enveloppe  à  l'adresse  de  M.  Ju- 
rtet ,  directeur  des  postes  a  Pontarlier.  S'il  arrive  ici 
durant  mon  absence ,  n'en  soyez  point  en  peine  ; 
j'ai  une  gouvernante  aussi  sûre  et  plus  soigneuse 
que  moi.  Quant  à  l'effet,  je  n'en  puis  parler  d'a- 
vance. Ce  sera  beaucoup  s'il  vous  est  avantageux. 
Je  crois  que  la  peintresse  ne  vous  a  pas  flattée; 
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mais  je  vous  rois  déjà  de  la  main  d'un  autre  peintre , 
duquel  je  n'en  oserais  dire  autant 

\  ou  s  me  donnez  des  leçons  twèsi  tendres  el  in 
sensées-,  donl  je  tâcherai  de  profiter.  Si  mes  en- 
nemis He  faisaient  que  m<'  persécuter,  cela  serait 
supportable;  mais  ils  m'obsèdent  et  m'ennuient; 
voila  comme  ils  me  feronl  mourir,  aimez -moi, 
chère  Marianne ,  écrivez-moi ,  consolez-moi  ;  voila 

mou  meilleur  remède. 

Je  reçois  vot-e  lettre  du  27  septembre  :  elle  me 
ravit  et  me  navre.  Il  est  bien  cruel  (juc  de  toutes 
les  suppositions  (jue  mon  silence  vous  fait  faire,  il 
tt'j   en  ait  pas  une  qui  l'excuse. 


LETTRE  CDXXXI. 

A  LA  MÊME. 

Le  16  octobre  176 3. 

Le  voilà  donc  enfin  ,  ce  précieux  portrait,  si  jus- 
tement désiré  î  11  m'arrive  au  moment  où  je  suis 
entouré  d'importuns  et  d'étrangers,  et  ce  n'est  pas 
la  seule  conformité  qu'il  me  donne  en  cet  instant 
avec  Saint-Preux*.  Vous  permettrez  bien,  belle 
Marianne,  que  je  prenne  un  peu  de  temps  pour 
le  considérer  et  lui  rendre  mes  hommages.  Pour 
moins  abuser,  cependant,  de  votre  complaisance, 
et  ne  pas  prolonger  vos  inquiétudes,  je  compte 

Nouvelle  Heloise,  partie  II,  lettre  xxn. 
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vous  le  renvoyer  l'ordinaire  prochain,  c'est-à-dire 
dans  huit  jours.  En  attendant,  j'ai  cru  devoir  vous 
donner  avis  de  sa  réception ,  afin  de  vous  tranquil- 
liser là-dessus. 


LETTRE  CDXXXII. 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMBERG. 

Motiers  ,  le  17  octobre  1763. 

J'attendais ,  monsieur  le  duc ,  pour  répondre  à 
la  lettre  dont  m'a  honoré  V.  A.  S.  le  4  octobre, 
d'avoir  reçu  celle  où  elle  m'annonçait  des  ques- 
tions que  j'aurais  tâché  de  résoudre.  L'objet  du 
commerce  que  vous  daignez  me  proposer  m'a  paru 
trop  intéressant  pour  devoir  y  mêler  rien  de  su- 
perflu; et  je  suis  bien  éloigné  de  croire  que,  hors 
cet  objet  si  digne  de  tous  vos  soins,  mes  lettres 
par  elles-mêmes  puissent  mériter  votre  attention. 

Sur  ce  principe ,  j'ai  cru,  monsieur  le  duc,  que 
le  respect  le  mieux  entendu  que  je  pouvais  vous 
témoigner  était  de  m'en  tenir  exactement  à  l'exé- 
cution de  vos  ordres,  de  répondre  à  vos  questions 
le  plus  précisément  et  le  plus  clairement  qu'il  me 
serait  possible,  et  d'en  rester  là,  sans  m'ingérer  à 
mêler  du  verbiage  ou  des  louanges  aux  devoirs 
que  vous  m'imposez.  Je  n'ai  donc  point  répondu 
d'abord  à  votre  précédente  lettre ,  parce  que  vous 
ne  me  demandiez  rien.  Lorsque  vous  m'honorerez 
de  vos  ordres  vous  serez  content ,  sinon  de  mes 
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efforts,  au  moins  de  mon  zèle.  J'ai  toujours  cru 
qu'obéir  et  se  taire  était  la  manière  la  plus  coaye- 
aable  de  Eure  m  cour  aux  grandi 

je  dois  vous,  prévenir  encore  qu'une  certaine 
exactitude  est  désormais  au-dessus  de  mes  forces. 
Les  maux  qui  m'accablent,  les  importuns  qui  m 'ex- 
cèdent, m'ôtent  la  plus  grande  partie  de  mon  temps; 
la  nécessité  de  ma  situation  en  absorbe  une  autre; 
enfin, le  découragement  me  rejette  insensiblement 
dans  toute  l'indolence  pour  laquelle  j'étais  né.  Je 
ne  vous  promets  donc  point  des  réponses  ponc- 
tuelles; c'est  un  engagement  qui  passe  mes  forces 
et  que  je  serais  hors  d'état  de  tenir,  Mais  je  vous 
promets  bien ,  et  mon  cœur  m'atteste  que  cette 
promesse  ne  sera  point  vaine,  de  m'occuper  beau- 
coup du  respectable  objet  de  vos  lettres,  d'v  ré- 
fléchir, d'y  méditer,  et  de  ne  vous  répondre  qu'a- 
près avoir  fait  tous  mes  efforts  pour  ne  pas  me 
tromper  dans  mes  vues.  Ainsi,  lorsque  je  passerai 
trois  mois  sans  vous  écrire,  ne  présumez  pas,  je 
vous  supplie  ,  que  ces  trois  mois  soient  perdus 
pour  les  soins  que  vous  m'imposez.  Ce  que  je  ne 
dirai  pas  ne  saurait  nuire  ,  mais  je  ne  puis  trop 
penser  à  ce  que  je  dirai. 

Si  cet  arrangement  vous  convient,  j'attends  vos 
ordres,  et  je  m'en  acquitterai  de  mon  mieux;  s'il 
ne  vous  convient  pas,  je  déplorerai  mon  impuis- 
sance, et  resterai  pénétré  toute  ma  vie  de  n'avoir 
pu  mieux  répondre  à  la  confiance  dont  vous  aviez 
daigné  m'honore r. 

\u  reste,  la  lecture  du  papier  que  vous  m'avez 
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envoyé  m'a  mis  dans  une  sécurité  bien  parfaite 

sur  le  sort  de  cet  heureux  enfant.  Sous  les  yeux 
de  M.  Tissot,sous  les  vôtres,  le  plus  difficile  est 
déjà  fait  ;  et  pour  achever  votre  ouvrage  il  suffit 
de  n'y  rien  gâter. 

Agréez,  monsieur  le  duc,  je  vous  supplie,  les 
assurances  de  mon  profond  respect. 


LETTRE   CDXXXIII. 

A  M.   REGNAULT, 

A   LYON, 

Au  sujet  d'une  offre  d'argent  dont  il  était  chargé  de  la  part  d'un  inconnu  qui , 
ayant  appris  que  Rousseau  relevait  d'une  maladie  dangereuse ,  avait  supposé 
que  ce  secours  pouvait  lui  être  utile. 

Motiers  ,  le  21  octobre  1763. 

J'ignore  ,  monsieur ,  sur  quoi  fondé  l'inconnu 
dont  vous  me  parlez  se  croit  en  droit  de  me  faire 
des  présents;  ce  que  je  sais,  c'est  que,  si  jamais 
j'en  accepte,  il  faudra  que  je  commence  par  bien 
connaître  celui  qui  croira  mériter  la  préférence, 
et  que  je  pense  comme  lui  sur  ce  point. 

Je  suis  fort  sensible  aux  offres  obligeantes  que 
vous  me  faites.  N'étant  pas,  quant  à  présent ,  dans 
le  cas  de  m'en  prévaloir,  je  vous  en  fais  mes  re- 
merciements, et  vous  salue,  monsieur,  de  tout 
mon  cœur. 


<    m|:  i:  l     .|'u\|HMI. 


LETTRE  CDXXXIV. 

A  MADAME  LÀTOl 

A  Motiert,  le  1 1  octobre  17 

\  oi!m  votre  portrait, chère  Marianne; je  paie  tout 
le  plaisir  (jifil  m'a  fait  par  la  peine  que  j'éprouve 
à  m'en  détacher.  Mais  j'ai  promis,  et ,  comme  Saint- 
Preux,  dussi  '•-']<•  en  mourir,  \lfaut  mériter  \  vire  estime  \ 
Favoue  que  celui  dé  vos  deux  portraits  qui  ne  peut 
me  quitter  ne  ressemblait  pas  exactement  a  l'autre, 
et  tant  mieux;  désormais  pour  moi  vous  êtes  double; 
j'ai  le  plaisir  de  vous  aimer  sous  deux  figures;  1 
comme  avoir  deux  maîtresses  à  la  fois,  c'est  passer 
délicieusement  de  l'une  à  l'autre,  c'est  goûter  les 
plaisirs  de  l'inconstance,  sans  manquer  de  fidélité. 

Il  est  affreux  d'être  obligé  de  finir  au  moment 
qu'on  a  tant  à  dire;  mais  tel  est  mon  sort.  Je  sens 
avec  douleur  qu'il  est  impossible  que  vous  soyez 
jamais  contente  de  moi.  Vous  jouissez  de  tout  votre 
loisir,  et  je  vous  devrais  tout  le  mien;  mais  on  ne 
m'en  laisse  aucun.  Cependant,  vous  me  jugez  sur 
ce  que  je  dois ,  et  non  sur  ce  que  je  puis;  en  cela 
vous  n'êtes  pas  injuste ,  mais  vous  êtes  désolante. 
Adieu ,  chère  Marianne ,  on  ne  me  laisse  pas  écrire 
un  mot  de  plus. 

*  Nouvelle  HéloLse,  partie  1,  lettre  xi.11. 
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LETTRE    CDXXXV. 

A  MADAME  DE  LUZE  WARNEY. 

Motiers,  le  2  novembre  1763. 

Pour  me  venger,  madame ,  de  vos  présents ,  j'ai 
résolu  de  ne  vous  en  remercier  que  quand  ils  se- 
raient mangés;  et,  grâces  aux  hôtes  qui  me  sont 
venus,  la  vengeance  a  été  plus  courte  qu'elle  n'eût 
dû  l'être.  Vous  avez  cru  qu'ayant  tant  de  droits 
sur  moi  vous  deviez  avoir  aussi  celui  de  me  faire 
des  présents ,  même  sans  m'en  prévenir  ;  à  la  bonne 
heure  :  mais  ces  présents,  que  le  messager  qui  les 
apporta  disait  tenir  d'une  autre  main  ,  m'ont  coûté 
bien  des  tourments  avant  de  remonter  à  leur  source, 
et  je  les  ai  un  peu  achetés  à  force  de  recherches 
et  de  lettres.  Je  vous  en  remercie  enfin,  madame, 
et  j'ai  trouvé  les  raisins  et  les  biscuits  excellents  ; 
mais,  comme  je  crains  encore  plus  la  peine  que  je 
n'aime  les  bonnes  choses ,  je  vous  supplie  cepen- 
dant de  ne  pas  m'envoyer  souvent  des  cadeaux  au 
même  prix. 

Agréez,  madame,  que  je  fasse  mes  salutations 
à  M.  de  Luze,  et  que  je  vous  assure  de  tout  mon 
respect. 


6/j 
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LETTRE  Cl) XX XVI. 

M     PRINCE   I ..   I      l>K  WIR'II  Ml;l 

Motiers ,  le  10  no\einbre  17 

Si  j'avais  le  malheur  d'être  né  prince,  d'être  en- 
chaîné par  les  convenances  de  mon  état,  que  je 

disse  contraint  d'avoir  un  train,  une  suite,  des 
domestiques  «c'est-à-dire  des  maîtres,  et  que  pour- 
tant j'eusse  une  iinic  assez  élevée  pour  vouloir  être 

homme  malgré  mon  rang,  pour  vouloir  remplir  les 
giands  devoirs  de  père,  de  mari,  rie  citoyen  de  la 
république  humaine,  je  sentirais  bientôt  les  diffi- 
cultés de  concilier  tout  cela ,  celle  surtout  d'élever 
mes  enfants  pour  l'état  où  les  plaça  la  nature,  en 
dépit  de  celui  qu'ils  ont  parmi  leurs  égaux. 

Je  commencerais  donc  par  me  dire  :  Il  ne  faut 
pas  vouloir  des  choses  contradictoires  ;  il  ne  faut 
pas  vouloir  être  et  n'être  pas.  La  difficulté  que  je 
veux  vaincre  est  inhérente  à  la  chose;  si  l'état  de 
la  chose  ne  peut  changer,  il  faut  que  la  difficulté 
reste.  Je  dois  sentir  que  je  n'obtiendrai  pas  tout 
ce  que  je  veux  :  mais  n'importe,  ne  nous  décou- 
rageons point.  De  tout  ce  qui  est  bien  je  ferai  tout 
ce  qui  est  possible;  mon  zèle  et  ma  vertu  m'en  ré- 
pondent :  une  partie  de  la  sagesse  est  de  porter  le 
joug  de  la  nécessité  :  quand  le  sage  fait  le  reste  il 
a  tout  fait.  Voilà  ce  que  je  me  dirais  si  j'étais  prince. 
Après  cela  j'irais  en  avant  sans  me  rebuter  ,  sans 
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rien  craindre;  et  quel  que  fût  mon  succès,  ayant 
fait  ainsi,  je  serais  content  de  moi.  Je  ne  crois  pas 
que  j'eusse  tort  de  l'être. 

Il  faut ,  monsieur  le  duc ,  commencer  par  vous 
bien  mettre  dans  l'esprit  qu'il  n'y  a  point  d'œil  pa- 
ternel que  celui  d'un  père,  ni  d'œil  maternel  que 
celui  d'une  mère.  Je  voudrais  employer  vingt  rames 
de  papier  à  vous  répéter  ces  deux  lignes,  tant  je 
suis  convaincu  que  tout  en  dépend. 

Vous  êtes  prince,  rarement  pourrez -vous  être 
père  ;  vous  aurez  trop  d'autres  soins  à  remplir  :  il 
faudra  donc  que  d'autres  remplissent  les  vôtres. 
Madame  la  duchesse  sera  dans  le  même  cas  à  peu 
près. 

De  là  suit  cette  première  règle.  Faites  en  sorte 
que  votre  enfant  soit  cher  à  quelqu'un. 

Il  convient  que  ce  quelqu'un  soit  de  son  sexe. 
L'âge  est  très-difficile  à  déterminer.  Par  d'impor- 
tantes raisons  il  la  faudrait  jeune.  Mais  une  jeune 
personne  a  bien  d'autres  soins  en  tète  que  de  veil- 
ler jour  et  nuit  sur  un  enfant.  Ceci  est  un  incon- 
vénient inévitable  et  déterminant. 

Ne  la  prenez  donc  pas  jeune,  ni  belle  par  con- 
séquent ;  car  ce  serait  encore  pis  :  jeune ,  c'est  elle 
que  vous  aurez  à  craindre;  belle,  c'est  tout  ce  qui 
l'approchera. 

Il  vaut  mieux  qu'elle  soit  veuve  que  fille.  Mais 
si  elle  a  des  enfants,  qu'aucun  d'eux  ne  soit  autour 
d'elle ,  et  que  tous  dépendent  de  vous. 

Point  de  femmes  à  grands  sentiments,  encore 
moins  de  bel  esprit.  Qu'elle  ait' assez  d'esprit  pour 
r.  xx.  5 
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vous  bien  entendre,  non  pour  raffinei  sui  iros in- 
structions. 

Il  importe  qu  elle  ne  soit  pas  trop  facile  à  vivi 
el  il  n'importe  pas  qu'elle  soit  libérale.  Au  con- 
traire, il  la  laui  rangée,  attentive  .1  ses  intérêts.  Il 
esl  impossible  <!<•  soumettre  un  prodif         la  règl< 
on  tient  les  avares  par  leur  propre  défaut. 

Point  d'étourdie  ni  d'évaporée;  outre  le  mal  d<- 
la  chose,  il  y  a  encore  celui  de  l'humeur,  car  tout 
les  folles  en  ont,  et  rien  n'est  plus  a  craindre  que 
l'humeur  :  par  la  même  raison  les  gens  vifc,  quoi- 
que plus  aimables,  me  sont  suspecta,  a  cause  de 
l'emportement.  Comme  nous  ne  trou\  erons  pas  une 
femme  parfaite,  il  ne  faut  pas  tout  exiger  :  ici  la 
douceur  esl  cle  précepte;  mais,  pourvu  que  la  rai- 
son la  donne,  elle;  peut  n'être  pas  dans  le  tempé- 
rament. Je  l'aime  aussi  mieux  égale  et  froide  qu'ac- 
cueillante et  capricieuse.  En  toutes  choses  préférez 
un  caractère  sûr  à  un  caractère  brillant.  Cette  der- 
nière qualité  est  même  un  inconvénient  pour  noti 
objet;  une  personne  faite  pour  être  au-dessus  des 
autres  peut  être  gâtée  par  le  mérite  de  ceux  qui 
l'élèvent.  Elle  en  exige  ensuite  autant  de  tout  le 
monde,  et  cela  la  rend  injuste  avec  ses  inférieurs. 

Du  reste ,  ne  cherchez  dans  son  esprit  aucune 
culture;  il  se  farde  en  étudiant,  et  c'est  tout.  Elle 
se  déguisera,  si  elle  sait;  vous  la  connaîtrez  bien 
mieux,  si  elle  est  ignorante  :  dût-elle  ne  pas  savoir 
lire,  tant  mieux;  elle  apprendra  avec  son  élève.  La 
seule  qualité  d'esprit  qu'il  nuit  exiger,  c'est  un  sens 
droit. 
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Je  ne  parle  point  ici  des  qualités  du  cœur  ni  des 
mœurs,  qui  se  supposent,  parce  qu'on  se  contre- 
fait là-dessus.  On  n'est  pas  si  en  garde  sur  le  reste 
du  caractère,  et  c'est  par  là  que  de  bons  yeux  ju- 
gent du  tout.  Tout  ceci  demanderait  peut-être  de 
plus  grands  détails  ;  mais  ce  n'est  pas  maintenant 
de  quoi  il  s'agit. 

Je  dis,  et  c'est  ma  première  règle,  qu'il  faut 
que  l'enfant  soit  cher  à  cette  personne-là.  Mais 
comment  faire? 

Vous  ne  lui  ferez  point  aimer  l'enfant  en  lui  di- 
sant de  l'aimer,  et  avant  que  l'habitude  ait  fait 
naître  l'attachement  :  on  s'amuse  quelquefois  avec 
les  autres  enfants ,  mais  on  n'aime  que  les  siens. 

Elle  pourrait  l'aimer  si  elle  aimait  le  père  ou  la 
mère;  mais  dans  votre  rang  on  n'a  point  d'amis, 
et  jamais,  dans  quelque  rang  que  ce  puisse  être, 
on  n'a  pour  amis  les  gens  qui  dépendent  de  nous. 
Or  l'affection  qui  ne  naît  pas  du  sentiment,  d'où 
peut-elle  naître  si  ce  n'est  de  l'intérêt? 

Ici  vient  une  réflexion  que  le  concours  de  mille 
autres  confirme;  c'est  que  les  difficultés  que  vous 
ne  pouvez  ôter  de  votre  condition ,  vous  ne  les 
éluderez  qu'à  force  de  dépense. 

Mais  n'allez  pas  croire,  comme  les  autres,  que 
l'argent  fait  tout  par  lui-même,  et  que,  pourvu 
qu'on  paie ,  on  est  servi.  Ce  n'est  pas  cela. 

Je  ne  connais  rien  de  si  difficile  quand  on  est 
riche,  que  de  faire  usage  de  sa  richesse  pour  aller 
à  ses  fins.  L'argent  est  un  ressort  dans  la  méca- 
nique morale,  mais  il  repousse  toujours  la  main 

5. 
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qui  l«-  fait  agit    Faisons  quelques  <>I>m  i  nations 
sa  ires  pour  notre  oby  I 

Nous  Nouions  que  l'enfant  soit  ch<  m 

cernante.  Il  faut  pour  cela  que  le  sorl  de  la  u'<>u- 
vernante  soil  lié  à  celui  d<-  l'enfant  II  ne  faut  pas 
qu'elle  dépende  seulement  des  soins  qu'elle  lui 
rendra,  tan!  parce  qu'on  n'aime  guère  les  gens 
qu'on  sert,  <|nr  parce  que  les  soins  pay<  oui 

qu'apparents  :  les  soins  réels  se  négligent .  el  nous 
cherchons  ici  des  soins  réels-. 

Il  Tant  qu'elle  dépende  non  de  ses  soins,  mais 
c|e  leur  succès,  et  que  sa  fortuite  soit  attachée  à 
l'effet  de  l'éducation  qu'elle  aura  donnée.  Alors 
seulement  elle  se  verra  dans  son  élève  et  8  affec- 
tionnera nécessairement  à  elle;  elle  ne  lui  rendra 
pas  un  service  de  parade  et  de  montre,  mais  un 
service  réel;  ou  plutôt,  en  la  servant,  elle  ne  ser- 
vira qu'elle-même,  elle  ne  travaillera  que  pour  soi 

Mais  qui  sera  juge  de  ce  succès?  La  foi  d'un 
père  équitable  ,  et  dont  la  probité  est  bien  établie  , 
doit  suffire  :  la  probité  est  un  instrument  sûr  dans 
les  affaires, pourvu  qu'il  soit  joint  au  discernement. 

Le  père  peut  mourir.  Le  jugement  des  femmes 
n'est  pas  reconnu  assez  sûr,  et  l'amour  maternel 
est  aveugle.  Si  la  mère  était  établie  juge  au  défaut 
du  père,  ou  la  gouvernante  ne  s'y  fierait  pas,  ou 
elle  s'occuperait  plus  à  plaire  à  la  mère  qu  a  bien 
élever  l'enfant. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  choix  des  juges  de 
l'éducation  ;  il  faudrait  pour  cela  des  connaissances 
particulières   relatives  aux  personnes.  Ce  qui  im- 
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porte  essentiellement,  c'est  que  la  gouvernail  te  ai  t  la 
plus  entière  confiance  dans  l'intégrité  du  jugement, 
qu'elle  soit  persuadée  qu'on  ne  la  privera  point 
du  prix  de  ses  soins  si  elle  a  réussi ,  et  que,  quoi 
qu'elle  puisse  dire ,  elle  ne  l'obtiendra  pas  dans  le 
cas  contraire.  Il  ne  faut  jamais  qu'elle  oublie  que 
ce  n'est  pas  à  sa  peine  que  ce  prix  sera  dû ,  mais 
au  succès. 

Je  sais  bien  que  ,  soit  qu'elle  ait  fait  son  devoir 
ou  non ,  ce  prix  ne  saurait  lui  manquer.  Je  ne  suis 
pas  assez  fou ,  moi  qui  connais  les  hommes ,  pour 
m'imaginer  que  ces  juges ,  quels  qu'ils  soient ,  iront 
déclarer  solennellement  qu'une  jeune  princesse  de 
quinze  à  vingt  ans  a  été  mal  élevée.  Mais  cette  ré- 
flexion que  je  fais  là ,  labonne  ne  la  fera  pas;  quand 
elle  la  ferait,  elle  ne  s'y  fierait  pas  tellement  qu'elle 
en  négligeât  des  devoirs  dont  dépend  son  sort ,  sa 
fortune,  son  existence.  Et  ce  qu'il  importe  ici  n'est 
pas  que  la  récompense  soit  bien  administrée,  mais 
l'éducation  qui  doit  l'obtenir. 

Comme  la  raison  nue  a  peu  de  force,  l'intérêt 
seul  n'en  a  pas  tant  qu'on  croit.  L'imagination  seule 
est  active.  C'est  une  passion  que  nous  voulons  don- 
ner à  la  gouvernante  ;  et  l'on  n'excite  les  passions 
que  par  l'imagination.  Une  récompense  promise 
en  argent  est  très-puissante,  mais  la  moitié  de  sa 
force  se  perd  dans  le  lointain  de  l'avenir.  On  com- 
pare de  sang  froid  l'intervalle  et  l'argent,  on  com- 
pense le  risque  avec  la  fortune,  et  le  cœur  reste 
tiède.  Etendez  pour  ainsi  dire  l'avenir  sous  les  sens , 
afin  de  lui  donner  plus  de  prise  ;  présentez-le  sous 


(aces  qui  le  rapprochent  ,  qui  Battent  I  espoir, 
ei  séduisent  L'esprit.  Ou  se  perdrai!  dam  la  multi- 
tude de  suppositions  qu'il  faudrait  parcourir, 
[on  les  temps ,  les  lieux  ,  les  caractères,  I  n  exemple 
est  un  cas  dont  <>n  peut  tirer  l'induction  pour 
cent  mille  autres. 

\i-je  affaire  à  un  caj  açtère  paisible  ,  aimant  l 'in- 
dépendance et  le  repos;  |e  mène  promener  cette 
personne  dans  une  campagne  :  elle  \<>it  dans  une 
jolie  situation  une  petite  maison  bien  ornée,  une 
basse-cour ,  un  jardin,  des  terres  pour  l'entretien 
du  maître*  les  agréments  qui  peuvent  Lui  en  fiûre 
aimer  le  séjour.  Je  vois  ma  gouvernante  enchantée  : 
on  s'approprie  toujours  par  la  convoitise  ce  qui 
convient  à  notre  bonheur.  \u  fort  de  son  enthou- 
siasme, je  la  prends  a  part;  je  lui  dis:  Élevez  ma 
fille  à  ma  fantaisie  ;  tout  ce  que  vous  voyez  est  a 
vous.  Et  afin  qu'elle  ne  prenne  pas  ceci  pour  un 
mot  en  l'air,  j'en  passe  l'acte  conditionnel  :  elle 
n'aura  pas  un  dégoût  dans  ses  fonctions  sur  lequel 
son  imagination  n'applique  cette  maison  pour 
emplâtre. 

Kncore  un  coup,  ceci  n'est  qu'un  exemple. 

Si  la  longueur  du  temps  épuise  et  fatigue  l'ima- 
gination ,  l'on  peut  partager  l'espace  et  la  récom- 
pense en  plusieur  termes  ,  et  même  à  plusieurs  per- 
sonnes :  je  ne  vois  ni  difficulté  ni  inconvénient  à 
cela.  Si  dans  six  ans  mon  enfant  est  ainsi,  vous  au- 
rez telle  chose.  Le  terme  venu,  si  la  condition  est 
remplie  on  tient  parole,  et  Ton  est  libre  des  deux 
côtés. 
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Bien  d'autres  avantages  découleront  de  l'expé- 
dient que  je  propose  ;  mais  je  ne  peux  ni  ne  dois 
tout  dire.  L'enfant  aimera  sa  gouvernante,  surtout 
si  elle  est  d'abord  sévère  et  que  l'enfant  ne  soit 
pas  encore  gâté.  L'effet  de  l'habitude  est  naturel 
et  sûr  ;  jamais  il  n'a  manqué  que  par  la  faute  des 
guides.  D'ailleurs  la  justice  a  sa  mesure  et  sa  règle 
exacte  ;  au  lieu  que  la  complaisance ,  qui  n'en  a 
point,  rend  les  enfants  toujours  exigeants  et  tou- 
jours mécontents.  L'enfant  donc  qui  aime  sa  bonne 
sait  que  le  sort  de  cette  bonne  est  dans  le  succès 
de  ses  soins  ;  jugez  de  ce  que  fera  l'enfant  à  me- 
sure que  son  intelligence  et  son  cœur  se  formeront. 

Parvenu  à  certain  âge ,  la  petite  fille  est  capri- 
cieuse ou  mutine.  Supposons  un  moment  critique  , 
important,  où  elle  ne  veut  rien  entendre;  ce  mo- 
ment viendra  bien  rarement,  on  sent  pourquoi. 
Dans  ce  moment  fâcheux  la  bonne  manque  de  res- 
source: alors  elle  s'attendrit  en  regardant  son  élève, 
et  lui  dit  :  Cen  est  donc  fait  ^  tu  inotes  le  pain  de 
ma  vieillesse! 

.le  suppose  que  là  fille  d'un  tel  père  ne  sera  pas 
un  monstre  :  cela  étant,  l'effet  de  ce  mot  est  sur; 
mais  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  dit  deux  fois. 

On  peut  faire  en  sorte  que  la  petite  se  le  dise  à 
toute  heure  ;  et  voilà  d'où  naissent  mille  biens  à 
la  fois.  Quoi  qu'il  en  soit,  crovez -vous  qu'une 
femme  qui  pourra  parler  ainsi  à  son  élevé  ne  s'af- 
fectionnera pas  à  elle?  On  s'affectionne  aux  gens 
sur  la  tète  desquels  on  a  mis  des  fonds;  c'est  le 
mouvement  de  la  nature,  et  un  mouvement  non. 
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moins  naturel  est  de  s'affectionner  à  son  propre 
ouvrage ,  surtout  quand  on  en  attend  son  bonheur. 
Voilà  donc  notre  première  recette  accomplie. 

Seconde  règle. 

Il  faut  que  la  bonne  ait  sa  conduite  toute  tracée 
et  une  pleine  confiance  dans  le  succès. 

Le  mémoire  instructif  qu'il  faut  lui  donner  est 
une  pièce  très-importante.  Il  faut  qu'elle  l'étudié 
sans  cesse  ;  il  faut  qu'elle  le  sache  par  cœur  ,  mieux 
qu'un  ambassadeur  ne  doit  savoir  ses  instructions. 
Mais  ce  qui  est  plus  important  encore ,  c'est  qu'elle 
soit  parfaitement  convaincue  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  route  pour  aller  au  but  qu'on  lui  marque  , 
et  par  conséquent  au  sien. 

il  ne  faut  pas  pour  cela  lui  donner  d'abord  le 
mémoire.  Il  faut  lui  dire  premièrement  ce  que  vous 
voulez  faire ,  lui  montrer  l'état  de  corps  et  d'ame 
où  vous  exigez  qu'elle  mette  votre  enfant.  Là-des- 
sus toute  dispute  ou  objection  de  sa  part  est  inu- 
tile :  vous  n'avez  point  de  raisons  à  lui  rendre  de 
votre  volonté.  Mais  il  faut  lui  prouver  que  la  chose 
est  faisable,  et  qu'elle  ne  l'est  que  par  les  moyens  que 
vous  proposez  :  c'est  sur  cela  qu'il  faut  beaucoup  rai- 
sonner avec  elle  :  il  faut  lui  dire  vos  raisons  claire- 
ment, simplement ,  au  long ,  en  termes  à  sa  portée. 
Il  faut  écouter  ses  réponses ,  ses  sentiments ,  ses 
objections  ,  les  discuter  à  loisir  ensemble ,  non  pas 
tant  pour  ces  objections  mêmes,  qui  probablement 
seront  superficielles ,  que  pour  saisir  l'occasion  de 
bien  lire  dans  son  esprit ,  de  la  bien  convaincre 
que  les  moyens  que  vous  indiquez  sont  les  seuls 
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propres  à  réussir.  Il  faut  s'assurer  que  tle  tout 
point  elle  est  convaincue ,  non  en  paroles  ,  mais  in- 
térieurement. Alors  seulement  il  faut  lui  donner  le 
mémoire,  le  lire  avec  elle,  l'examiner,  i'éclaircir, 
le  corriger  peut-être ,  et  s'assurer  qu'elle  l'entend 
parfaitement. 

Il  surviendra  souvent,  durant  l'éducation,  des 
circonstances  imprévues  :  souvent  les  choses  pres- 
crites ne  tourneront  pas  comme  on  avait  cru  :  les 
éléments  nécessaires  pour  résoudre  les  problèmes 
moraux  sont  en  très-grand  nombre,  et  un  seul  omis 
rend  la  solution  fausse.  Cela  demandera  des  con- 
férences fréquentes ,  des  discussions ,  des  éclaircis- 
sements auxquels  il  ne  faut  jamais  se  refuser ,  et 
qu'il  faut  même  rendre  agréables  à  la  gouvernante 
par  le  plaisir  avec  lequel  on  s'y  prêtera.  C'est  en- 
core un  fort  bon  moyen  de  l'étudier  elle-même. 

Ces  détails  me  semblent  plus  particulièrement  la 
tâche  de  la  mère.  Il  faut  qu'elle  sache  le  mémoire 
aussi  bien  que  la  gouvernante  ;  mais  il  faut  qu'elle 
le  sache  autrement.  La  gouvernante  le  saura  par 
les  règles,  la  mère  le  saura  par  les  principes;  car 
premièrement  ayant  reçu  une  éducation  plus  soi- 
gnée, et  ayant  eu  l'esprit  plus  exercé,  elle  doit 
être  plus  en  état  de  généraliser  ses  idées,  et  d'en 
voir  tous  les  rapports  ;  et  de  plus,  prenant  au  suc- 
cès un  intérêt  plus  vif  encore ,  elle  doit  plus  s'oc- 
cuper des  moyens  d'y  parvenir. 

Troisième  règle.  La  bonne  doit  avoir  un  pou 
voir  absolu  sur  l'enfant. 

Celte  règle  bien  entendue  se  réduit  à  celle-ci, 
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que  le  mémoire  sml  doil   tout  gouverner;  eu 
quand  chacun  se  réglera  scrupuleusement  sur  le 
mémoire,  il  s'ensuit  que  tout  le  monde  agira  tou- 
jours de  concert ,  sauf  ce  qui  pourrai!  être  ignoré 
des  mis  on  des  autres;  mais  il  est  aisé  de  pourvoir 

.1  cela. 

Je  n'ai  pas  perdu  mon  objet  de  me,  mais  j'ai 
de  forcé  de  faire  un  bien  grand  détour.  \  oila  déjà 
la  difficulté  levée  en  grande  partie  ;  car  noire  élè\  e 
aura  peu  à  craîntire  des  domestiques  quand  la  se- 
conde mère  aura  tant  d'intérêt  a  la  surveiller. 
Parlons  à  présent  de  ceux-ci. 

Il  y  a  dans  une  maison  nombreuse  des  moyens 
généraux  pour  tout  faire,  et  sans  lesquels  on  ne 
parvient  jamais  à  rien. 

D'abord  les  mœurs,  l'imposante  imagé  de  la 
vertu,  devant  laquelle  tout  fléchit,  jusqu'au  vice 
même;  ensuite  l'ordre,  la  vigilance;  enfin  l'inté- 
rêt, le  dernier  de  tous  :  j'ajouterais  la  vanité,  mais 
l'état serviie  est  trop  près  de  la  misère;  la  vanité 
n'a  sa  grande  force  que  sur  les  gens  qui  ont  du 
pain. 

Pour  ne  pas  me  répéter  ici,  permettez,  mon- 
sieur le  duc,  que  je  vous  renvoie  à  la  quatrième 
partie  de  Y Héloïsc ,  lettre  dixième.  A  ous  v  trouve- 
rez un  recueil  de  maximes  qui  me  paraissent  fon- 
damentales pour  donner  dans  une  maison  ,  grande 
ou  petite,  du  ressort  à  l'autorité;  du  reste,  je  con- 
viens de  la  difficulté  de  l'exécution  ,  parce  que  ,  de 
tous  les  ordres  d'hommes  imaginables,  celui  des 
\alets  laisse   le  moins  de  prise   pour  le   mener  ou 
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l'on  veut.  Mais  tous  les  raisonnements  du  monde 
ne  feront  pas  qu'une  chose  ne  soit  pas  ce  qu'elle 
est ,  que  ce  qui  n'y  est  pas  s'y  trouve ,  que  des  \  a- 
lets  ne  soient  pas  des  valets. 

Le  train  d'un  grand  seigneur  est  susceptible  de 
plus  et  de  moins,  sans  cesser  d'être  convenable. 
Je  pars  de  là  pour  établir  ma  première  maxime. 

i°  Réduisez  votre  suite  au  moindre  nombre  de 
gens  qu'il  soit  possible;  vous  aurez  moins  d'enne- 
mis, et  vous  en  serez  mieux  servi.  S'il  y  a  dans 
votre  maison  un  seul  homme  qui  n'y  soit  pas  né- 
cessaire ,  il  y  est  nuisible  ,  soyez-en  sûr. 

20  Mettez  du  choix  dans  ceux  que  vous  garde- 
rez, et  préférez  de  beaucoup  un  service  exact  à 
un  service  agréable.  Ces  gens  qui  aplanissent  tout 
devant  leur  maître  sont  tous  des  fripons.  Surtout 
point  de  dissipateur. 

3°  Soumettez -les  à  la  règle  en  toute  chose, 
même  au  travail,  ce  qu'ils  feront  dût-il  n'être  bon 
à  rien. 

4°  Faites  qu'ils  aient  un  grand  intérêt  à  rester 
long-temps  à  votre  service,  qu'ils  s'y  attachent  à 
mesure  qu'ils  y  restent,  qu'ils  craignent  par  con- 
séquent d'autant  plus  d'en  sortir,  qu'ils  y  sont  res- 
tés plus  long- temps.  La  raison  et  les  moyens  de 
cela  se  trouvent  dans  le  livre  indiqué. 

Ceci  sont  les  données  que  je  peux  supposer, 
parce  que,  bien  qu'elles  demandent  beaucoup  de 
peine,  enfin  elles  dépendent  de  vous.  Cela  posé  : 

Quelque  temps  avant  que  de  leur  parler,  vous 
avez  quelquefois  des  entretiens  à  table  sur  L'édu- 
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(;itioii  d<-  votre  enfant,  el  sur  <<  que  rons  rou 
proposée  de  fiiire  ,  sur  les  difficultés  que  vous  au- 
117  .1  vaincre,  et  sur  la  ferme  résolution  où  vous 
ries  de  n'épargner  aucun  soin  pour  réussir.  Pro- 
bablement \<>s  gens  n'auront  pas  manqué  de  cri- 
tiquer entre  eu*  la  manière  extraordinaire  d'élever 
l'enfant;  ils  \  auront  trouvé  de  la  bizarrerie  :  tl  la 
faut  justifier,  mais  simplement  et  en  peu  de  mots 
Du  reste,  il  faut  montrer  votre  objet  beaucoup 
plus  du  côté  moral  el  pieux  que  du  côté  philoso- 
phique. Madame  la  princesse,  en  ne  consultant 
que  son  cœur,  peut  y  mêler  des  mots  charmants. 
M.  Tissot  peut  ajouter  quelques  réflexions  dignes 
de  lui. 

On  est  si  peu  accoutumé  de  voir  les  grands 
avoir  des  entrailles,  aimer  la  vertu,  s'occuper  de 
leurs  enfants,  que  ces  conversations  courtes  et 
bien  ménagées  ne  peuvent  manquer  de  produire 
un  grand  effet.  Mais  surtout  nulle  ombre  d'affec- 
tation; point  de  longueur.  Les  domestiques  ont 
l'œil  très-perçant  :  tout  serait  perdu  s'ils  soupçon- 
naient seulement  qu'il  y  eût  en  cela  rien  de  con- 
certé; et  en  effet  rien  ne  doit  l'être.  Bon  père, 
bonne  mère ,  laissez  parler  vos  cœurs  avec  simpli- 
cité :  ils  trouveront  des  choses  touchantes  d'eux- 
mêmes;  je  vois  d'ici  vos  domestiques  derrière  vos 
chaises  se  prosterner  devant  leur  maître  au  fond 
de  leurs  cœurs.  Voilà  les  dispositions  qu'il  faut 
faire  naître,  et  dont  il  faut  profiter  pour  les  règles 
que  nous  avons  à  leur  prescrire. 

Ces  règles  sont  de  deux  espèces,  selon  le  juge- 
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ment  que  vous  porterez  vous-même  de  l'étal  de 
votre  maison  et  des  mœurs  de  vos  gens. 

Si  vous  croyez  pouvoir  prendre  en  eux  nue 
confiance  raisonnable  et  fondée  sur  leur  Intérêt , 
il  ne  s'agira  que  d'un  énoncé  clair  et  bref  de  la  ma- 
nière dont  on  doit  se  conduire  toutes  les  fois  qu'on 
approchera  de  votre  enfant,  pour  ne  point  con- 
trarier son  éducation. 

Que  si,  malgré  toutes  vos  précautions,  vous 
croyez  devoir  vous  défier  de  ce  qu'ils  pourront 
dire  ou  faire  en  sa  présence,  la  règle  alors  sera 
plus  simple,  et  se  réduira  à  n'en  approcher  jamais 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Quel  de  ces  deux  partis  que  vous  choisissiez,  il 
faut  qu'il  soit  sans  exception,  et  le  même  pour  vos 
gens  de  tout  étage,  excepté  ce  que  vous  destinez 
spécialement  au  service  de  l'enfant ,  et  qui  ne  peut 
être  en  trop  petit  nombre  ni  trop  scrupuleusement 
choisi. 

Un  jour  donc  vous  assemblez  vos  gens, et,  dans 
un  discours  grave  et  simple ,  vous  leur  direz  que 
vous  croyez  devoir  en  bon  père  apporter  tous  vos 
soins  à  bien  élever  l'enfant  que  Dieu  vous  a  donné  : 
«  Sa  mère  et  moi  sentons  tout  ce  qui  nuisit  à  la 
«  nôtre.  Nous  l'en  voulons  préserver;  et,  si  Dieu 
«  bénit  nos  efforts,  nous  n'aurons  point  de  compte 
«à  lui  rendre  des  défauts  ou  des  vices  que  notre 
«  enfant  pourrait  contracter.  Nous  avons  pour  cela 
«  de  grandes  précautions  à  prendre  :  voici  celles  qui 
«  vous  regardent,  et  auxquelles  j'espère  que  vous 
«  vous  prêterez  en  honnêtes  gens ,  dont  les  pre- 
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a  m iers  devoirs  sont  d'aider  à  remplir  ceui  de  leurs 
maîtres.  • 
Iprès  l'énoncé  de  la  règle  dont  vous  prescrivez 
l'observation,  vous  ajoutez  que  ceui  qui  seront 
«•\acts  m  la  suivre  peuvenl  compter  sur  votre  1  > i *  - 1 1 — 
veillance  el  méine  sur  vos  bienfaits.  «  Mais  je  vous 
«  déclare  en  même  temps,  poursuivez-vous  d'une 
a  \<>ix  plus  haute, que  quiconque  \  aura  manqué 

«  une  seule  lois,  et   eu   quoi   que   ce   puisse    être, 

0  sera  chassé  sur-le-champ  et  perd] 

«  Comme  c'est  la  la  condition  sous  laquelle  je  vous 
«  garde,  et  que  je  vous  en  pré\  iens  tous,  ceux  qui 
«n'\  veulent  pas  acquiescer  peuvenl  sortir.» 

Des  règles  si  peu  gênantes  ne  feront  sortir  que 
ceux  qui  seraient  sortis  sans  cela  :  ainsi  nous  ne 
perdez  rien  à  leur  mettre  le  marché  à  la  main  ,  et 
vous  leur  en  imposez  beaucoup.  Peut-être  au  com- 
mencement quelque  étourdi  en  sera-t-il  la  \  ictime, 
et  il  faut  qu'il  le  soit.  Fut-ce  le  maître  d'hôtel,  s'il 
n'est  chassé  comme  un  coquin ,  tout  est  manqué. 
Mais  s'ils  voient  une  fois  que  c'est  tout  dé  bon ,  et 
qu'on  les  surveille,  on  aura  désormais  peu  besoin 
de  les  surveiller. 

Mille  petits  moyens  relatifs  naissent  de  ceux-là: 
mais  il  ne  faut  pas  tout  dire,  et  ce  mémoire  est  déjà 
trop  long.  J'ajouterai  seulement  un  avis  très -im- 
portant et  propre  à  couper  cours  au  mal  qu'on 
n'aura  pu  prévenir;  c'est  d'examiner  toujours  l'en- 
fant avec  le  plus  grand  soin ,  et  de  suivre  attenti- 
vement les  progrès  de  son  corps  et  de  son  cœur. 
S'il  se  fait  quelque  chose  autour  de  lui  contre  la 
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règle  ,  l'impression  s'en  marquera  dans  l'enfant 
même.  Dès  que  vous  y  verrez  un  signe  nouveau  , 
cherchez-en  la  cause  avec  soin,  vous  la  trouverez 
infailliblement.  A  certain  âge  il  y  a  toujours  remède 
au  mal  qu'on  n'a  pu  prévenir,  pourvu  qu'on  sache 
le  connaître  et  qu'on  s'y  prenne  à  temps  pour  le 
guérir. 

Tous  ces  expédients  ne  sont  pas  faciles ,  et  je  ue 
réponds  pas  absolument  de  leurs  succès  ;  cepen- 
dant je  crois  qu'on  y  peut  prendre  une  confiance 
raisonnable,  et  je  ne  vois  rien  d'équivalent  dont 
j'en  puisse  dire  autant. 

Dans  une  route  toute  nouvelle  il  ne  faut  pas 
chercher  des  chemins  battus,  et  jamais  entreprise 
extraordinaire  et  difficile  ne  s'exécute  par  des 
moyens  aisés  et  communs. 

Du  reste,  ce  ne  sont  peut-être  ici  que  les  délires 
d'un  fiévreux.  La  comparaison  de  ce  qui  est  à  ce 
qui  doit  être  m'a  donné  l'esprit  romanesque  et  m'a 
toujours  jeté  loin  de  tout  ce  qui  se  fait.  Mais  vous 
ordonnez,  monsieur  le  duc,  j'obéis.  Ce  sont  mes 
idées  que  vous  demandez ,  les  voilà.  Je  vous  trom- 
perais si  je  vous  donnais  la  raison  des  autres  pour 
les  folies  qui  sont  à  moi.  En  les  faisant  passer  sous 
les  yeux  d'un  si  bon  juge,  je  ne  crains  pas  le  mal 
qu'elles  peuvent  causer. 


Bo  i  ni;i;Jsh)M.\ 


LETTRE    CDXXXVIF. 

A  H  L'ABBÉ  Dl    *" 
A  Bfotû  i  s-  Travers,  le  27  novembre  17' 

J'ai  reçu ,  monsieur,  la  lettre  obligeante  dans  la- 
quelle votre  bonnète  cœur  s'épanche  arec  moi.  Je 
suis  touché  de  vos  sentiments  et  reconnaissant  de 

votre  /clc;  mais  je  ne  vois  pas  bien  Sur  quoi  vous 

me  consultez.  Nous  me  dites:  J'ai  de  la  naissance 
dont  je  dois  suivre  la  vocation,  parce  que  mes  pa- 
rents le  veulent; apprenez-moi  ee  que  je  dois  (aire  : 

je  suis  gentilhomme,  et  veux  vivre  comme  tel  ;  ap- 
prenez-moi toutefois  à  vivre  en  homme:  j'ai  des 
préjugés  que  je  veux  respecter;  apprenez-moi  tou- 
tefois à  les  vaincre.  Je  vous  avoue,  monsieur,  que 
je  ne  sais  pas  répondre  à  cela. 

\  ous  me  parlez  avec  dédain  des  deux  seuls  mé- 
tiers que  la  noblesse  connaisse  et  qu'elle  veuille 
suivre;  cependant  vous  avez  pris  un  de  ces  mé- 
tiers. Mon  conseil  est,  puisque  vous  y  êtes,  que 
\ous  tâchiez  de  le  faire  bien.  Avant  de  prendre  un 
état,  on  ne  peut  trop  raisonner  sur  son  objet; 
quand  il  est  pris,  il  en  faut  remplir  les  devoirs, 
c'est  alors  tout  ce  qui  reste  à  faire. 

Vous  vous  dites  sans  fortune,  sans  biens;  vous 
ne  savez  comment,  avec  de  la  naissance  (car  la 
naissance  revient  toujours) ,  vivre  libre  et  mourir 
vertueux.  Cependant  vous  offrez  un  asile  à  une  per- 
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sonne  qui  «l'est  attachée;  vous  m'assurez  que  ma- 
dame votre  mère  la  mettra  à  son  aise  :1e  (ils  dune 
dame  qui  peut  mettre  une  étrangère  à  son  aise  doit 
naturellement  y  être  aussi  ;  il  peut  donc  vivre  libre 
et  mourir  vertueux.  Les  vieux  gentilshommes,  qui 
valaient  bien  ceux  d'aujourd'hui,  cultivaient  leurs 
terres  et  faisaient  du  bien  à  leurs  paysans.  Quoi 
que  vous  en  puissiez  dire ,  je  ne  crois  pas  que  ce 
fût  déroger  que  d'en  faire  autant. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  trouve  dans  votre 
lettre  même  la  solution  des  difficultés  qui  vous  em- 
barrassent. Du  reste ,  excusez  ma  franchise  ;  je  dois 
répondre  à  votre  estime  par  la  mienne ,  et  je  ne 
puis  vous  en  donner  une  preuve  plus  sûre  qu'en 
osant,  tout  gentilhomme  que  vous  êtes,  vous  dire 
la  vérité. 

Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  CDXXXVIII. 

A  MADAME  DE  B.  * 

Décembre  1763. 

Je  n'ai  rien,  madame,  à  vous  dire  sur  le  juge- 
ment que  vous  avez  porté  de  la  probité  de  M.  de 

Voici  quel  était  le  début  de  la  lettre  de  madame  de  B***,  à  la- 
quelle celle-ci  sert  de  réponse. 

Paris,  10  novembre  1763. 
Monsieur, 

■  Il  y  a  environ  un  mois  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire;  igno- 
R.    XX.  G 


fta  I  Ol  R  l  IPOH  1»  I  H  Cl  • 

\  oltaire;  j<-  vous  dirai  seulement  que  (<•  n'ai  point 
reçu  la  lettre  que  \<>ns  kn  avez  admise  pour  moi, 
ci  que  je  n'ai  envoyé  ni  -i  vous  ni  ;<  personne  I  im- 
prhné  intitulé,  Sermon  des  cinquante ^  que  |e  n'ai 
même  jamais  vu.  Du  reste,  il  me  parait  bizarre  que, 
pour  nie  faire  parvenir  une  lettre*  vous  nous  soyez 
adressée  au  chef  de  mes  persécuteurs» 

A  l'égard  (les  doutes  que  \  ous  pouvez  avoir,  ma- 
dame, sur  certains  points  de  la  religion,  pourquoi 

vous  adressez -vous,  pour  les  lever, à  un  homme 

(jui  n'en  est  pas  exempt  lui-même  ?  Si  malheureu- 
sement les  \otres  tombent  sur  les  principes  de  pos 

devoirs,  je  vous  plains;  mais  s'ils  n'y  tombent  y 
de  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  ?  \  OUS  avez  une 
religion  qui  dispense  de  tout  examen  ;  sucrez-la  en 
simplicité  de  cœur.  C'est  le  meilleur  conseil  que  je 
puis  nous  donner,  et  je  le  prends  autant  que  je 
peux  pour  moi-même. 

Recevez,  madame ,  mes  salutations  et  mon  res- 
pect. 

«  rant  votre  adresse,  j'envoyai  ma  lettre  bien  cachetée  à  M.  de  Vol- 
«  taire;  avec  l'assurance  de  cette  probité  commune  à  tous  les  hon- 
■  nétes  gens,  je  le  priai  de  vous  l'envoyer.  Mais  quelle  a  été  ma 
«  surprise  lorsque,  le  4  de  ce  mois,  j'ai  reçu  en  réponse  un  imprimé 
«  qui  a  pour  titre,  Sermon  des  cinquante.  Serait-ce  vous,  monsieur, 
«  ou  M.  de  Voltaire.,  qui  me  l'avez  envoyé?  Je  n'ose  penser  que 
«  c'est  vous,  etc.»  Xote  extraite  de  l'édition  de  Genève,  tome  xxiv, 
in-8°,  page  124. 

Voyez  ci-après  la  lettre  au  prince  de  Wirtemberg,  du  1 1  mars 
176.;. 
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LETTRE   CDXXXIX. 

A  M 

Motiers,  7  décembre  1763. 

La  vérité  que  j'aime  ,  monsieur,  n'est  pas  tant 
métaphysique  que  morale:  j'aime  la  vérité,  parce 
que  je  hais  le  mensonge;  je  ne  puis  être  inconsé- 
quent là-dessus  que  quand  je  serai  de  mauvaise  foi. 
J'aimerais  bien  aussi  la  vérité  métaphysique  si  je 
croyais  qu'elle  fût  à  notre  portée;  mais  je  n'ai  ja- 
mais vu  qu'elle  fût  dans  les  livres  ;  et ,  désespérant 
de  l'y  trouver,  je  dédaigne  leur  instruction,  per- 
suadé que  la  vérité  qui  nous  est  utile  est  plus  près 
de  nous ,  et  qu'il  ne  faut  pas ,  pour  l'acquérir ,  un 
si  grand  appareil  de  science.  Votre  ouvrage ,  mon- 
sieur, peut  donner  cette  démonstration  promise 
et  manquée  par  tous  les  philosophes;  mais  je  ne 
puis  changer  de  principe  sur  des  raisons  que  je 
ne  connais  pas.  Cependant  votre  confiance  m'en 
impose;  vous  promettez  tant  et  si  hautement,  je 
trouve  d'ailleurs  tant  de  justesse  et  de  raison  dans 
votre  manière  d'écrire,  que  je  serais  surpris  qu'il 
n'y  en  eût  pas  dans  votre  philosophie;  et  je  devrais 
peu  l'être,  avec  ma  vue  courte,  que  vous  vissiez 
où  je  n'avais  pas  cru  qu'on  pût  voir.  Or  ce  doute 
me  donne  de  l'inquiétude,  parce  que  la  vérité  que 
je  connais ,  ou  ce  que  je  prends  pour  elle ,  est  très- 
aimable ,  qu'il  en  résulte  pour  moi  un  état  Irès- 

6. 
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doux,  h   cuie   je    ne  conçois   pas  comment    1 1  ri 
pourrais  <  banger  sans  \  perdre.  Si  mes  sentiment4 
ri. lient  démontrés,  je  m'inquiéterais  peu  «1rs  \«, 
très;  niais,  à  parler  sincèrement,  je  sois  allé  jusqu'à 
la  persuasion  sans  aller  jusqu'à  la  conviction.  Je 

crois,  mais  je  ne  Bais  pas;  je  ne  sais  |>as  même  si 

la  science  qui  me  manque  me  sera  bonne  quand  \*- 
l'aurai, et  si  peut-être  alors  il  ne  faudra  point  que 
je  dise  :  Alto  quœswit  cœh  lucem,  ingemuitqiu 
perla. 

\  oilà  ,  monsieur,  la  solution  on  <\\i  moins  l'éclair- 
cissement des  inconséquences  que  vous  m'avez  re 
prochées.  Cependant  il  me  parait  bizarre  que.  pom 
vous  avoir  dit  mon  sentiment  quand  nous  me  l'avez 
demandé,  je  sois  réduit  à  (aire  mon  apologie.  Je 
n'ai  pris  la  liberté  de  vous  juger  que  pour  vous  com- 
plaire; jr  puis  m'étre  trompé,  sans  doute,  mais  se 
tromper  n'est  pas  avoir  tort. 

Vous  me  demandez  pourtant  encore  un  conseil 
sur  un  sujet  très-grave,  et  je  vais  peut-être  vous  ré- 
pondre encore  tout  de  travers; mais  heureusement 
ce  conseil  est  de  ceux  que  jamais  auteur  ne  de- 
mande que  quand  il  a  déjà  pris  son  parti. 

Je  remarquerai  d'abord  que  la  supposition  que 
votre  ouvrage  renferme  la  découverte  de  la  vérité 
ne  vous  est  pas  particulière;  et  si  cette  raison  vous 
engage  à  publier  votre  livre,  elle  doit  de  même 
engager  tout  philosophe  à  publier  le  sien.  J'ajou- 
terai qu'il  ne  suffit  pas  de  considérer  le  bien  qu'un 
livre  contient  en  lui-même,  mais  le  mal  auquel  il 
peut  donner  lieu  ;  il  faut  songer  qu'il  trouvera  peu 
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de  lecteurs  judicieux  bien  disposés,  et  beaucoup 
de  mauvais  cœurs, encore  plus  de  mauvaises  tètes. 
H  faut,  avant  de  le  publier,  comparer  le  bien  et  le 
mal  qu'il  peut  faire ,  et  les  usages  avec  les  abus. 
Pesez  bien  votre  livre  sur  cette  règle,  et  tenez- 
vous  en  garde  contre  la  partialité  ;  c'est  par  celui 
de  ces  deux  effets  qui  doit  l'emporter  sur  l'autre 
qu'il  est  bon  ou  mauvais  à  publier. 

Je  ne  vous  connais  point ,  monsieur  ;  j'ignore 
quel  est  votre  sort,  votre  état,  votre  âge;  et  cela 
pourtant  doit  régler  mon  conseil  par  rapport  à 
vous.  Tout  ce  que  fait  un  jeune  bomme  a  moins 
de  conséquence ,  et  tout  se  répare  ou  s'efface  avec 
le  temps.  Mais  si  vous  avez  passé  la  maturité ,  ah  ! 
pensez -y  cent  fois  avant  de  troubler  la  paix  de 
votre  vie  :  vous  ne  savez  pas  quelles  angoisses  vous 
vous  préparez.  Pendant  quinze  ans,  j'ai  ouï  dire  à 
M.  de  Fontenelle  que  jamais  livre  n'avait  donné 
tant  de  plaisir  que  de  chagrin  à  son  auteur*:  c'é- 
tait l'heureux  Fontenelle  qui  disait  cela.  Monsieur, 
dans  la  question  sur  laquelle  vous  me  consultez, 
je  ne  puis  vous  parler  que  par  mon  exemple  :  jus- 
qu'à quarante  ans  je  fus  sage;  à  quarante  ans  je 
pris  la  plume;  et  je  la  pose  avant  cinquante,  malgré 
quelques  vains  succès,  maudissant  tous  les  jours  de 
ma  vie  celui  où  mon  sot  orgueil  me  la  fit  prendre , 
où  je  vis  mon  bonheur,  mon  repos,  ma  santé  s'en 
aller  en  fumée,  sans  espoir  de  les  recouvrer  jamais 
Voila  l'homme  à  qui  vous  demandez  conseil. 
Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

....  tant  déplaisir.  Confoiuic   iu  texte  tle  l'édition  de  Geiicw 
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LETTRE  Cl) XL. 

A   11   DE    CONZII   , 

<    i)  M   I   |     l)K     C  H  A  H  M  KTT1 

A  Moturs-Travus,  7  décembre  17' 

Je  voudrais,  mon  cher  comte,  voir  multiplier 
encore  le  nombre  de  mes  agresseurs,  si  chacun  de 

leurs  ouvrages  me  valait  un  témoignage  de  votre 
souvenir.  Je  reçois  avec  plaisir  et  reconnaissance 

celui  que  vous  me  donnez  en  m'envo\ant  l'écrit  du 
père  (ierdil  :  quoique  en  effet  cet  écrit  me  paraisse 
un  peu  froid,  je  le  trouve  assez  gentil  pour  un 
moine.... 

J'avais  chargé  monsieur  de  Gauffecourt  de  vous 
témoigner  mon  regret  de  ne  pouvoir  vous  aller  voir 
cet  été  comme  je  l'avais  résolu.  Le  commencement 
de  l'hiver  m'a  jeté  dans  un  état  si  triste  qu'il  ne 
me  permet  guère  de  faire  des  projets  pour  l'avenir. 
Toutefois,  si  la  belle  saison  me  rend  les  forces  que 
le  froid  m'ote  ,  je  me  propose  toujours  de  vous  al- 
ler voir.  S'il  arrivait  que  vous  vous  rapprochassiez 
du  Chablais,  cela  me  serait  bien  commode;  et, 
en  ce  cas ,  je  vous  prierais  de  m'en  prévenir  aussi; 
car,  ne  pouvant  déterminer  d'avance  le  temps  de 
mon  voyage ,  il  me  siérait  mal  de  l'avoir  fait  en 
pure  perte,  et  d'aller  jusque-là  sans  vous  y  trouver. 

deuxième  supplément  1789,  et  de  l'édition  de  du  Peyrou  donnée 
en  1790. 


Soyez  persuadé  que  rien  ne  peut  ralentir  L'ardent 
désir  que  j'ai  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser. 
Il  me  semble  qu'un  moment  si  doiix  me  rendra 
tout  le  temps  heureux  que  je  regrette,  et  me  fera 
oublier  tous  ceux  qui  m'en  ont  si  tristement  sé- 
paré. Moi  qui  suis  si  désabusé  de  la  vie,  et  qui  ne 
forme  plus  de  projets  ,  je  ne  puis  renoncer  à  celui- 
là.  Après  avoir  tout  comparé,  je  ne  trouve  point 
de  meilleur  peuple  que  le  votre;  je  voudrais  de 
tout  mon  cœur  passer  dans  son  sein  le  reste  de  mes 
jours,  et  me  mettre  de  cette  manière  à  portée  de 
contenter,  au  moins  de  temps  à  autre  ,  le  besoin 
que  mon  cœur  a  de  vous. 

Observation.  —  L'autographe  de  cette  lettre  est  déposé  à 
la  bibliothèque  de  Charnbéry.  Elle  fut  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  il  y  a  quelques  années  dans  le  journal  de  Savoie. 


LETTRE  CDXLL 

A   M 

Il  faut  vous  faire  réponse,  monsieur,  puisque 
vous  la  voulez  absolument,  et  que  vous  la  deman- 
dez en  termes  si  honnêtes.  Il  me  semble  pourtant 
qu'à  votre  place  je  me  serais  moins  obstiné  à  l'exi- 
ger. Je  me  serais  dit  :  J'écris  parée  que  j'ai  du  loi- 
sir, et  que  cela  m'amuse  :  l'homme  à  qui  je  m'adresse 
peut  n'être  pas  dans  le  même  cas,  et  nul  n'est  tenu 
à  une  correspondance  qu'il  n'a  point  acceptée  : 
j'offre  mon  amitié  à  un  homme  que  je  ne  connais 
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point,  et  qui  nie  connaît  encore  moins;  je  la  lui 
offre  sans  autre  titre  auprès  de  lui  que  les  louan 
«  1 1  m  -  je  lui  donne  el  que  je  me  donne  ,  sans  savoir 
s'il  n'a  pas  déjà  plus  d'amis  qu'il  n'en  peut  cultiver, 

s; 1 1 1 s  savoir  si  mille  autres  ne  lui  font  pas  la  même 

offre  avec  le  même  droit;  comme  si  l'on  pouvait 
se  lier  ;iinsi  de  loin  sans  se  connaître ,  <it  devenir 
Insensiblement  l'ami  de  toute  la  terre.  L'idée  d'é- 
crire à  un  homme  dont  on  lit  les  oii\  i  [  don! 
on  veut  avoir  une  lettre  à  montrer,  est-elle  donc 

si  singulière  quelle  ne  puisse  être  \enue  qu'à  moi 

seul?  El  si  elle  était  venue  à  beaucoup  de  gens, 
faudrait-il  que  cet  homme  passât  sa  vie  a  faire  ré- 
ponse à  (les  foules  d'amis  inconnus  ,  et  qu'il  né- 
gligeât pour  eux  ceux  qu'il  s'est  choisis?  On  dit 
qu'il  s'est  retiré  dans  une  solitude;  cela  n'annonce 
pas  un  grand  penchant  à  faire  de  nouvelles  connais- 
sances. On  assure  aussi  qu'il  n'a  pour  tout  bien 
(jue  le  fruit  de  son  travail  ;  cela  ne  laisse  pas  un 
grand  loisir  pour  entretenir  un  commerce  oiseux. 
Si,  par-dessus  tout  cela,  peut-être  il  eut  perdu  la 
santé,  s'il  était  tourmenté  d'une  maladie  cruelle 
et  douloureuse  qui  le  laissât  à  peine  en  état  de  va- 
quer aux  soins  indispensables  ,  ce  serait  une  tyran- 
nie bien  injuste  et  bien  cruelle  de  vouloir  qu'il 
passât  sa  vie  à  répondre  à  des  foules  de  désœuvrés 
qui,  ne  sachant  que  faire  de  leur  temps  ,  useraient 
très-prodiguement  du  sien.  Laissons  donc  ce  pau- 
vre homme  en  repos  dans  sa  retraite;  n'augmen- 
tons pas  le  nombre  des  importuns  qui  la  troublent 
chaque    jour    sans   discrétion  ,  sans  retenue ,    et 
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même  sans  humanité.  Si  ses  écrits  m'inspirent 
pour  lui  de  la  bienveillance ,  et  que  je  veuille  cé- 
der au  penchant  de  la  lui  témoigner,  je  ne  lui  ven- 
drai point  cet  honneur  en  exigeant  de  lui  des 
réponses,  et  je  lui  donnerai  sans  trouble  et  sans 
peine  le  plaisir  d'apprendre  qu'il  y  a  dans  le  monde 
d'honnêtes  gens  qui  pensent  bien  de  lui,  et  qui 


nen  exigent  rien. 


Voilà,  monsieur,  ce  que  je  me  serais  dit  si  j'a- 
vais été  à  votre  place  ;  chacun  a  sa  manière  de 
penser:  je  ne  blâme  point  la  votre,  mais  je  crois 
la  mienne  plus  équitable.  Peut-être  si  je  vous  con- 
naissais me  féliciterais-je  beaucoup  de  votre  ami- 
tié; mais,  content  des  amis  que  j'ai.,  je  vous  dé- 
clare que  je  n'en  veux  point  faire  de  nouveaux  ;  et 
quand  je  le  voudrais,  il  ne  serait  pas  raisonnable 
que  j'allasse  choisir  pour  cela  des  inconnus  si  loin 
de  moi.  Au  reste  je  ne  doute  ni  de  votre  esprit  ni 
de  votre  mérite.  Cependant  le  ton  militaire  et  ga- 
lant dont  vous  parlez  de  conquérir  mon  cœur  se- 
rait, je  crois ,  plus  de  mise  auprès  des  femmes  qu'il 
ne  le  serait  avec  moi. 


LETTRE   CDXLIL 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMBERG. 

Motiers,  le  i5  décembre  1763. 

Vous  m'avez  tiré  ,  monsieur  le  duc, cf  une  grande 
inquiétude,  en  m'apprenant  la  résolution  où  voii6 


<)<>  <  m;  m  J  si'o  miwi   i  . 

«les  d'élever  vous-même  votre  enfaut.  Je  voua 
suggérais  des  moyens  dont  je  sentais  moi-même 
l'insuffisance  ;  grâces  au  ciel  ,  votre  vertu  les  rend 
superflus.  Si  vous  persévères,  je  ne  mus  plus  en 

peine  du  succès:  U>Ul    lia  l>ien  ,  par  Cela    Seul  <jnr 

nous  y  veillerez  vous-même.  Mais  j'avoue  que  vous 
confondez  Tort  toutes  mes  idées:  j'étais  bien  éloi- 
gné de  croire  qu'il  existât  dans  ce  siècle  un  homme 
semblable  à  vous;  et,  quand  j'aurais  soupçonné 
son  existence,  j'aurais  été  bien  éloigné  de  le  cher- 
cher dans  votre  rang.  Je  n'ai  pu  lire  sans  émotion 
votre  dernière  lettre.  Kst-il  donc  vrai  que  j  ai  pu 
contribuer  aux  vertueuses  résolutions  que  VOUS 
avez  prises?  J'ai  besoin  de  le  croire  pour  mettre 
un  contre-poids  à  mes  afflictions,  avoir  lait  quelque 
bien  sur  la  terre  est  une  consolation  qui  manquait 
à  mon  cœur  ;  je  vous  félicite  deme  l'avoir  donnée  , 
et  je  me  glorifie  de  la  recevoir  de  vous. 

Vous  voyea  VQtre  enfant  précoce;  je  n'en  suis 
pas  étonné,  nous  êtes  père.  Il  est  vrai  qu'un  père 
que  la  philosophie  a  conservé  tel  a  bien  d'autres 
yeux  que  le  vulgaire:  d'ailleurs  le  témoignage  de 
M.  Tissot  légalise  le  votre  ;  et  puis  vous  citez  des 
faits.  De  ces  faits  ,  il  y  en  a  que  je  conçois ,  d'autres 
non.  Les  enfants  distinguent  de  bonne  heure  les 
odeurs  comme  différentes,  comme  faibles  ou  fortes, 
mais  non  pas  comme  bonnes  ou  mauvaises  :  la  sen- 
sation vient  de  la  nature;  la  préférence  ou  l'aver- 
sion n'en  vient  pas.  Cette  observation  ,  que  j'ai 
faite  en  particulier  sur  l'odorat ,  n'est  pas  applica- 
ble aux  autres  sens  :  ainsi  le  jugement  que  la  pe- 
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titse  porte  sur  cet  article  est   déjà  une  chose  ac- 
quise. 

Elle  a  changé  de  voix  pour  témoigner  ses  désirs  : 
cela  doit  être.  D'abord  ses  plaintes,  ne  marquant 
que  l'inquiétude  du  malaise,  ressemblaient  à  des 
pleurs.  Maintenant  l'expérience  lui  apprend  qu'on 
l'écoute  et  qu'on  la  soulage.  Sa  plainte  est  donc 
devenue  un  langage  ;  au  Lieu  de  pleurer,  elle  parle 
à  sa  manière. 

De  ce  qu'elle  voit  avec  le  même  plaisir  les  nou- 
veaux venus  et  les  vieilles  connaissances  ,  vous  en 
concluez  qu'elle  aura  le  caractère  aimant.  Ne  vous 
fiez  pas  trop  à  cette  observation  ;  d'autres  en  tire- 
raient peut-être  un  signe  de  coquetterie  plutôt  que 
de  sensibilité.  Pour  moi ,  j'en  tire  un  indice  diffé- 
rent de  tous  les  deux,  et  qui  n'est  pas  de  mauvais 
augure  ;  c'est  qu'elle  aura  du  caractère  :  car  le 
signe  le  plus  assuré  d'un  cœur  faible  est  l'empire 
que  l'habitude  a  sur  lui. 

Si  réellement  votre  enfant  est  précoce,  il  vous 
donnera  beaucoup  plus  de  peine;  mais  il  vous  en 
dédommagera  bien  plus  tôt:  ainsi  gardez  cependant 
de  vous  prévenir  au  point  de  lui  appliquer  avant 
le  temps  une  méthode  qui  ne  lui  serait  pas  conve- 
nable. Observez,  examinez,  vérifiez,  et  ne  gâtez 
rien;  dans  le  doute,  il  vaut  toujours  mieux  attendre. 

Au  reste  ,  quoique  vous  fassiez  ,  j'ai  la  plus 
grande  confiance  dans  votre  ouvrage  ,  et  je  suis 
persuadé  que  tout  ira  bien.  Quand  vous  vous 
tromperiez,  ce  que  je  ne  présume  pas  ,  ce  ne  se- 
rait jamais  en  chose  grave;  et  les  erreurs  des  pères 
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nuisent  toujours  moin  -  cjnc  la  néglige  m  >  <l<  s  m 
si  i!  ii  leurs.  Il  ne  me  reste  qu'une  seule  inquiétude , 
c'est  que  vous  n'ayez  entrepris  cetto  grande  tâche 
sans  en  prévoir  toutes  les  difficultés,  et  qu'en  s'of- 
franfl  de  jour  en  j< )ui-  elles  ne  vous  rebutent.  Dans 
une  première  ferveur,  rien  ne  coûte  ,  mais  un  soin 
continue]  accable  à  la  fin;  et  les  meilleures  n 
liitions,  <jui  dépendent  de  la  persévérance,  sont 
rarement  à  l'épreuve  du  temps.  Je  vous  supplie 
M.  le  duc,  de  me  pardonner  ma  franchise;  elle 
Ment  de  l'admiration  que  vous  m'inspirez.  Votre 
entreprise  est  trop  belle  pour  ne  pas  éprouver  des 
obstacles,  et  il  vaut  mieux  vous  \  préparer  d'a- 
vance <|ue  d'en  rencontrer  d'imprévus. 

Ce  que  vous  me  dites  de  la  manière  dont  vous 
voulez  acquérir  des  amis  m'apprend  combien  nous 
méritez  d'en  faire;  mais  ou  seront  les  hommes 
dignes  que  vous  soyez  le  leur? 

Je  supplie  Y  .  À.  S.  d'agréer  mon  profond  respect 


LETTRE    CDXLII1. 

A  M.  M*** , 
curé  d'ambékier  e>  bugey  *. 

Motiers-Travers ,  le  i5  décembre  17 63. 

Si  je  ne  me  faisais  une  peine  de  vous  importu- 
ner trop  souvent  ,  monsieur  ,  d'une  correspon- 
dance dont  vous  seul  faites  tous  les  frais,  je  n'au- 

VomzIu  lettre  du  3o  novembre  1762,  et  la  note,  n"    35y. 
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rais  pas  tardé  si  long-temps  à  vous  remercier  de 
la  réponse  fovorableque  votre  charité  vous  a  fait 
foire  à  ma  proposition  au  sujet  de  mademoiselle 

Le  Vasscur.  Je  ne  prévois  pas  encore  quand  elle 
se  trouvera  dans  le  cas  de  profiter  de  vos  bontés. 
J'ai  été  fort  mal  Tété  dernier;  mais  l'automne  m'a 
donné  du  relâche  au  point  de  pouvoir  faire,  dans 
le  pays,  quelques  voyages  pédestres,  très-utiles  à 
ma  santé.  Mais  le  retour  de  l'hiver  a  produit  son 
effet  ordinaire,  en  me  remettant  aussi  bas  que 
j'étais  au  printemps.  Si  je  puis  atteindre4  la  belle1 
saison,  j'en  espère  le  même  soulagement  qu'elle 
m'a  souvent  procuré.  Mais  si  dans  la  vie  ordinaire* 
on  doit  compter  sur  si  peu  de  chose,  la  mienne  est 
telle  qu'on  n'y  peut  compter  sur  rien.  Dans  cette 
position,  j'ai  instruit  mademoiselle  Le  Vasseur  de 
toutes  vos  bontés ,  dont  elle  est  pénétrée  :  je  lui  ai 
donné  votre  adresse  afin  qu'elle  vous  écrive  en 
cas  d'accident.  Tandis  qu'elle  serait  occupée  à  re- 
cueillir ici  mes  guenilles,  vous  pourriez  concerter 
avec  elle  le  moyen  de  faire  son  voyage  avec  le  plus 
d'économie  et  le  plus  commodément.  Je  pense 
qu'elle  pourrait  prendre  une  voiture  à  Neuchatel 
pour  Genève,  et  que  là  vous  pourriez  lui  en  en- 
voyer une  qui  la  conduirait  mieux  que  celle  qu'elle 
pourrait  prendre  à  Genève  même.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  suis  tranquillisé  par  vous  sur  le  sort  de 
celte4  pauvre  fille.  Je  n'ai  plus  rien  qui  m'inquiète4 
sur  le4  mien,  et  je  vous  dois  en  grande  partie  la 
paix  dont  je  jouis  dans  mon  triste  état. 

Bonjour, monsieur;  je*  suis  plein  de  \<>us  et  de 
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vos  bontés,  «'i  je  \ oikJi .lis  être  un  jour- a  portée 
de  voir  et  d'embrasser  un  aussi  digne  officier  de 
morale.  \<>us  lavez  que  que  l'abbé  de 

Saint-Pierre  appelait  ses  collègues  les  gens  d'église. 
\gréez,  monsieur,  mes  salutations  et  mon  respect. 


LETTRE   CDXLIV. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  17  décembre  1763. 

Je  reçois  à  l'instant  ,  monsieur,  une  lettre  de 
votre  compagnon  de  voyage  ,  par  laquelle  j'ap- 
prends qu'il  l'a  aussi  bien  fini  que  commencé,  et 
qu'il  s'est  mieux  trouvé  de  vos  auspices  que  des 
miens.  Je  m'en  réjouis  de  tout  mon  cœur,  et  je 
voudrais  bien  être  à  portée  de  me  sentir  de  la 
même  influence;  car  j'en  ai  encore  plus  besoin  que 
lui,  et  le  remède  ne  me  plairait  pas  moins.  Quant 
a  \otre  querelle  avec  madame  votre  femme,  vous 
m'avez  bien  l'air  de  me  prendre  pour  arbitre  ho- 
noraire, et  de  m'avoir  déjà  soufflé  le  raccommo- 
dement. Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  remplir  mon 
office  en  vous  condamnant  tous  les  deux  :  elle  pour 
réclamer ,  après  quatorze  enfants ,  les  droits  de  So- 
phie ;  car  en  ce  point  il  vaut  mieux  jamais  que  tard; 
et  vous  pour  lui  reprocher  sa  paresse  en  vrai  pa- 
resseux vous-même,  qui  voudrait  faire  à  la  fois 
beaucoup  d'ouvrage  pour  n'y  pas  revenir  si  sou- 
vent. 


Je  vous  salue,  monsieur,  et  vous  honore  de  tout 
mon  cœur. 

Mille  amitiés  et  compliments  de  votre  aimable 
cousine.  M.  son  frère  a  enfin  reçu  son  brevet,  et 
je  m'en  réjouis  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  CDXLV. 

A  MADAME  LATOUR. 

A  Motiers,  le  a  5  décembre  1763. 

Je  ne  répondrai,  madame ,  aux  imputations  dont 
vous  me  chargez  par  votre  dernière  lettre  que  par 
des  faits.  Lorsque  je  reçus  votre  portrait,  j'avais 
chez  moi  un  Genevois  venu  exprès  pour  me  voir , 
et  je  n'avais  pas  cessé  d'avoir  des  étrangers  depuis 
plus  de  six  semaines  ;  deux  jours  après  j'eus  un 
gentilhomme  westphalien  et  un  Génois;  six  jours 
après,  j'eus  deux  Zuriquois  qui  me  restèrent  huit 
jours;  quelques  jours  après  j'eus  un  Genevois  con- 
valescent, quittant  venu  chez  moi  changer  d'air, 
y  retomba  malade ,  et  n'est  enfin  reparti  que  depuis 
huit  jours.  Il  n'est  pas  toujours  aisé  de  fermer  sa 
porte  aux  visites  qui  vous  viennent  de  cinquante , 
soixante,  et  cent  lieues,  et,  dans  mon  étroite  si- 
tuation ,  je  me  passerais  fort  de  l'honneur  que  me 
font  tant  de  gens  de  venir  s'établir  chez  moi.  Outre 
cela  ,  j'ai  continuellement  uu  grand  nombre  de  let- 
tres à  répondre;  je  ne  réponds  point  à  celles  de 
compliments  ou  d'injures;  et  je  prends  mon  temps 
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pour  répondre  aux  lettres  d'amitié  :  mai*  il  i  eu 
a  un  très-grand  nombre  d'autres  où  l'on  daigne  me 
consul  ici-  sur  des  objets  importants  et  pressés  poui 
ceux  qui  m'écrit  ent,et  dont  je  ne  puis  différer  1rs 
réponses  sans  manquer  à  mon  devoir.;  ces  temps 
derniers,  en  particulier ,  j'étais  occupé  .1  un  mé- 
moire pour  M.  le  prince  de  Wirtemberg,  qui  m'a- 
vait consulté  sur  l'éducation  de  sa  fille;  et  je  suis 
maintenant  occupé  à  un  travail  encore  plus  grave 
pour  quelqu'un  qui  en  a  besoin  ,  et  qui  par  consé- 
quent est  en  droit  de  l'exiger.  Mon  triste  état,  qui 
empire  toujours  en  cette  saison,  me  réduit  jour- 
nellement à  porter  une  sonde  plusieurs  heures, 
durant  lesquelles  toute  occupation  m'est  impos- 
sible ;  il  faut  ensuite  que  je  fasse  un  exercice  dune 
heure  ou  deux  pour  me  faire  suer;  et,  quand  je 
passe  un  seul  jour  sans  employer  ce  remède,  je 
paie  cruellement  cette  négligence  durant  la  nuit; 
au  milieu  de  tout  cela,  un  homme  qui  n'a  pas  un 
sol  de  rente  ne  vit  pas  de  l'air ,  et  il  faut  quelques 
soins  aussi  pour  pourvoir  au  nain,  .Mais  je  ris  de 
ma  simplicité  de  prétendre  faire  entendre  raison 
sur  une  situation  si  différente  à"  une  femme  de 
Paris ,  oisive  par  état ,  et  qui  n'ayant  pour  toute 
occupation  que  d'écrire  et  recevoir  des  lettres,  en- 
tend que  tous  ses  amis  ne  soient  occupés  non  plus 
que  du  même  objet. 

Pour  échapper  à  l'influence  des  importuns ,  et 
pour  me  livrer  à  l'exercice  qui  m'est  nécessaire,  je 
fais  l'été ,  dans  mes  bons  intervalles ,  des  courses 
dans  le  pays;  dans  une  de  ces  absences  M.  Breguet 
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vint  me  voir  à  Motiers,  tandis  que  j'étais  à  Yver- 
dun  :  me  voilà  coupable  encore  pour  n'avoir  pas 
deviné  son  voyage  et  n'avoir  pas  en  conséquence 
rompu  le  mien. 

Vous  êtes ,  madame ,  une  femme  très-aimable  ; 
je  ne  connais  personne  qui  écrive  des  lettres  mieux 
que  vous.  Je  vous  crois  le  cœur  aussi  bon  que  vous 
avez  l'esprit  agréable ,  et  votre  amitié  m'est  très- 
précieuse  ;  mais ,  dans  l'état  où  je  suis ,  ma  tran- 
quillité me  l'est  encore  plus  ;  et,  puisque  je  ne  puis 
entretenir  avec  vous  qu'une  correspondance  ora- 
geuse ,  j'aime  encore  mieux  n'en  avoir  plus  du  tout. 
Au  reste,  je  vous  déclare  que  c'est  ici  ma  dernière 
apologie,  et  je  vous  préviens  qu'il  suffira  désor- 
mais que  vous  exigiez  une  prompte  réponse  pour 
être  sûre  de  n'en  point  recevoir  du  tout. 


LETTRE  CDXLVI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

Motiers,  le  a 8  décembre  1763. 

Votre  lettre ,  madame ,  m'a  fait  un  plaisir  d'au- 
tant plus  sensible  que  je  m'y  attendais  moins.  Je 
craignais ,  il  est  vrai ,  d'avoir  perdu  votre  amitié  ; 
et ,  sans  avoir  à  me  reprocher  cette  perte ,  je  la 
mettais  au  nombre  des  malheurs  qui  m'accablent 
et  que  je  ne  me  suis  pas  attirés.  Je  suis  charmé 
pour  moi,  madame,  et  je  suis  bien  aise  aussi  pour 
vous  qu'il  n'en  soit  rien  ;  il  ne  tiendra  sûrement 
pas  à  moi  que  je  ne  me  conserve  toute  ma  vie  un 
r.  xx.  7 
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hi(ii  (jiu  m  «  \(  si  précieux  L'intérèl  que  j<  vous 
.11  vue  prendre  à  mes  disgrâce*  pe  peut  p;is  plus 
sortir  de  mon  coeur  <|n<-  n'en  sortiront  les  senti- 
ments  qu'il  avait  conçus  pour  vous-même  aupara- 
vant. Je  mr  réjouis  de  D'apprendre  votre  rougeole 
et  votre  mélancolie  qu'après  votre  guérison.  Tâchez 
d'être  aussi  bien  quitte  de  l'une  que  de  l'autre.  En! 

<  mnnient  la  mélancolie  osait-elle  se  loger  dans  mit- 
aine si  belle,  parée  d'un  babil  qui  lui  va  si  bien, 
faite  a  tant  d'égards  pour  faire  adorer  la  vertu  e1 

pour  la  rendre  heureuse  par  elle  ?  Ne  (liissi</-\  (Mis 

jouir  que  du  bien  que  vous  faites,  je  n'imagine  pas 
ce  qui  devrait  manquer  a  votre  bonheur. 

Après  vous  avoir  parlé  de  vous,  comment  ot 
parler  de  moi?  Mon  ame,  surchargée , travaille  a 
soutenir  ses  disgrâces  sans  s'en  laisser  accabler;  et 
depuis  l'entrée  de  l'hiver,  il  ne  manque  aux  maux 
que  mon  corps  souffre1  que  le  degré  nécessaire  pour 
s'en  délivrer  tout-à-fait.  Dans  cet  état,  vous  me  de- 
mandez quels  sont  mes  projets  :  grâce  au  ciel  je 
n'eu  fais  plus,  madame;  ce  n'est  plus  la  peine  d'en 
faire;  c'est  une  inquiétude  dont  mes  maux  m'ont 
enfin  délivré.  Le  dernier,  le  plus  chéri,  celui  qui 
ne  peut,  même  à  présent,  sortir  de  mon  cœur, 
était  de  rejoindre  Milord  Maréchal;  de  donner  mes 
derniers  jours  à  mon  ami ,  mon  protecteur,  mon 
père  ,  au  seul  homme  qui  m'ait  tendu  la  main  dans 
ma  misère,  et  qui  m'en  ait  consolé.  Mais  cet  espoir 
m'était  trop  doux  ;  il  m'échappe  encore  :  mon  triste 
état  me  Pote;  il  ne  m'en  reste  presque  plus  que  le 
désir,  à  moins  que  le  reste  de  l'hiver  ne  m'épargne, 
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et  que  le  retour  de  la  belle  saison  ne  lasse  un  mi- 
racle; je  n'attends  plus  d'autre  changement  à  mon 
sort  ici -bas,  que  son  terme;  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  souffrir  et  mourir.  Cela  se  peut  faire  ici  tout 
comme  ailleurs  ;  et  si  je  ne  puis  rejoindre  Milord 
Maréchal ,  je  ne  songe  plus  à  changer  de  place  :  ce 
dont  j'ai  besoin  désormais  se  trouve  partout. 

Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  eu  de  nouvelles  de 
Milord  Maréchal  ;  je  soupçonne  que  dans  le  long 
trajet  nos  lettres  s'égarent,  car  je  suis  parfaitement 
sûr  qu'il  ne  m'oublie  pas,  et  j'en  ai  la  preuve  par 
ce  qu'il  vient  de  faire  en  ma  faveur  auprès  de  vous. 
Ah!  ce  digne  homme!  Au  bout  de  la  terre  il  serait 
mon  bienfaiteur  encore ,  et  mon  cœur  irait  l'y  cher- 
cher. Ayez  la  bonté,  madame,  de  lui  faire  parve- 
nir l'incluse  :  je  le  connaisse  sais  qu'il  m'aime ,  et 
vous  lui  ferez  plaisir  presque  autant  qu'à  moi. 

Vous  voulez  que  je  vous  donne  des  nouvelles 
de  mademoiselle  Le  Vasseur  :  c'est  une  bonne  et 
honnête  personne ,  digne  de  l'honneur  que  vous 
lui  faites.  Chaque  jour  ajoute  à  mon  estime  pour 
elle,  et  la  seule  chose  qui  me  rend  désormais  l'ha- 
bitation de  ce  pays  déplaisante,  est  de  l'y  laisser 
sans  amis  après  moi  qui  la  protègent  contre  l'ava- 
rice des  gens  de  loi  qui  dissiperont  mes  guenilles 
et  visiteront  mes  chiffons.  Du  reste ,  l'air  de  ce 
pays  lui  est  plus  favorable  qu'à  moi ,  et  elle  s'y 
porte  mieux  qu'à  Montmorency  ,  quoiqu'elle  s'v 
plaise  moins.  Permettez-lui ,  madame,  de  vous  faire 
ici  ses  remerciements  très-humbles,  et  de  joindre 
ses  respects  aux  miens. 


WBHOTHtCA 
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LETTRE  CDXLVIL 

A  .M.  L  Ai;l;i.  Di   * 

'mis,  le  t>  j;ui\i<  i    i  ; 

Quoi!  monsieur,  vous  avez  renvoyé  vos  portraits 
de  famille  el  vos  titres!  vous  vous  êtes  défait  de 
votre  cachet!  voilà  bien  plus  de  prouesses  <|u<'  je 
n'en  aurais  htit  à  votre  place.  l'aurais  laissé  les  por- 
traits où  ils  étaient;  j'aurais  gardé  mon  cachet  parce 
que  je  l'avais  ;  j'aurais  laissé  moisir  mes  titres  dans 
leur  coin  ,  sans  m'imaginer  même  <| u<*  tout  cela  va- 
lût la  peine  (\\n\  faire  un  sacrifice  :  mais  \oiis  i 
pour  les  grandes  actions;  je  nous  en  félicite  de 
tout  mon  cœur. 

\  force  de  me  parler  de  vos  doutes,  vous  m'en 
donnez  d'inquiétants  sur  votre  compte;;  vous  me 
faites  douter  s'il  y  a  des  choses  dont  vous  ne  dou- 
tiez pas  :  ces  doutes  mêmes,  à  mesure  qu'ils  croi- 
sent ,  vous  rendent  tranquille  ;  vous  vous  v  repose/ 
comme  sur  un  oreiller  de  paresse.  Tout  cela  m'ef- 
fraierait beaucoup  pour  vous,  si  vos  grands  scru- 
pules ne  me  rassuraient.  Ces  scrupules  sont  assu- 
rément respectables  comme  fondés  sur  la  vertu  ; 
mais  l'obligation  d'avoir  de  la  vertu,  sur  quoi  la 
fondez- vous?  Il  serait  bon  de  savoir  si  vous  êtes 
bien  décidé  sur  ce  point  :  si  vous  Têtes,  je  me 
rassure.  Je  ne  vous  trouve  plus  si  sceptique  que 
vous  affectez  de  l'être;  et  quand  on  est  bien  dé- 
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cidé  sur  les  principes  de  ses  devoirs,  le  reste  nVsi 
pas  une  si  grande  affaire.  Mais,  si  vous  ne  l'êtes 
pas,  vos  inquiétudes  me  semblent  peu  raison  nées. 
Quand  on  est  si  tranquille  dans  le  doute  de  ses  de- 
voirs ,  pourquoi  tant  s'affecter  du  parti  qu'ils  nous 
imposent? 

Votre  délicatesse  sur  l'état  ecclésiastique  est  su- 
blime ou  puérile,  selon  le  degré  de  vertu  que  vous 
avez  atteint.  Cette  délicatesse  est  sans  doute  un 
devoir  pour  quiconque  remplit  tous  les  autres;  et 
qui  n'est  faux  ni  menteur  en  rien  dans  ce  monde 
ne  doit  pas  l'être  même  en  cela.  Mais  je  ne  con- 
nais que  Socrate  et  vous  à  qui  la  raison  pût  passer 
un  tel  scrupule;  car  à  nous  autres  hommes  vul- 
gaires il  serait  impertinent  et  vain  d'en  oser  avoir 
un  pareil.  Il  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  ne  s'écarte 
de  la  vérité  cent  fois  le  jour  dans  le  commerce  des 
hommes  en  choses  claires,  importantes ,  et  souvent 
préjudiciables;  et  dans  un  point  de  pure  spécula- 
tion dans  lequel  nul  ne  voit  ce  qui  est  vrai  ou  faux  , 
et  qui  n'importe  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes ,  nous 
nous  ferions  un  crime  de  condescendre  aux  pré- 
jugés de  nos  frères,  et  de  dire  oui  où  nul  n'est  éïi 
droit  de  dire  non!  Je  vous  avoue  qu'un  homme  qui , 
d'ailleurs  n'étant  pas  un  saint,  s'aviserait  tout  de 
bon  d'un  scrupule  que  l'abbé  de  Saint -Pierre  et 
Fénélon  n'ont  pas  eu ,  me  deviendrait  par  cela  seul 
très-suspect.  Quoi!  dirais -je  en  moi-même,  cet 
homme  refuse  d'embrasser  le  noble  état  d'officier 
de  morale, un  état  dans  lequel  il  peut  être  le  guide 
et  le  bienfaiteur  des  hommes,  dans  lequel  il  peut 
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les  instruire,  Les  soulager  ,  les  consoler,  les  proté 
ger,  leur-  servit  d'exemple,  et  cela  pour  quelqi 
énigmes  auxquelles  ni  lui  ni  nous  n'entendons  rien, 
et  qu'il  n'avait  qu'à   prendre  et  donner-  poui 
qu'elle!  valent ,  en  ramenant  sans  bruit  I"  chris- 
tianisme à  son  véritable  objet!  Non,  conclurais- je, 

cet  homme  ment,  il  nous  trompe,  sa  fausse  \ertn 

n'est  point  active, elle  n'est  que  de  pure  ostenta- 
tion; il  faut  être  un  hypocrite  soi-même  pour  oaei 
taxer  d'hypocrisie  détestable  ce  qui  n'est  au  fond 
qu'un  formulaire  indifférent  en  lui-même,  mais 
consacré  par  les  lois.  Sondez  bien  votre  C05UT, 
monsieur,  je  vous  en  conjure  :  si  VOUS  \  trouve/ 
cette  raison  telle  que  vous  me  la  donnez  p  elle  doit 
\ous  déterminer,  et  je  vous  admire.  Mais  souve- 
nez-vous bien  qu'alors,  si  vous  n'êtes  le  plus  digne 
des  hommes,  vous  aurez  été  le  plus  fou. 

A  la  manière  dont  vous  me  demandez  des  pré- 
ceptes de  vertu,  Ton  dirait  que  vous  la  regardez 
comme  un  métier.  Non,  monsieur,  la  vertu  n'est 
que  la  force  de  faire  son  devoir  dans  les  occasions 
difficiles;  et  la  sagesse,  au  contraire,  est  d'écartei 
la  difficulté  de  nos  devoirs.  Heureux  celui  qui .  se 
contentant  d'être  homme  de  bien,  s'est  mis  dans 
une  position  à  n'avoir  jamais  besoin  d'être  ver- 
tueux !  Si  vous  n'allez  à  la  campagne  que  pour  \ 
porter  le  faste  de  la  vertu,  restez  à  la  ville.  Si  vous 
voulez  à  toute  force  exercer  les  grandes  vertus , 
l'état  de  prêtre  vous  les  rendra  souvent  nécessaires; 
mais  si  vous  vous  sentez  les  passions  assez  modé- 
rées, l'esprit  assez  doux,  le  cœuv  assez  sain  pour 
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vous  accommoder  d'une  vie  égale ,  simple  et  labo- 
rieuse, allez  dans  vos  terres,  faites-les  valoir,  tra- 
vaillez vous-même,  soyez  le  père  de  vos  domes- 
tiques, l'ami  de  vos  voisins,  juste  et  bon  envers 
tout  le  monde  :  laissez  là  vos  rêveries  métaphy- 
siques, et  servez  Dieu  dans  la  simplicité  de  votre 
cœur  ;  vous  serez  assez  vertueux. 

Je  vous  salue  ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 

Au  reste,  je  vous  dispense,  monsieur,  du  secret 
qu'il  vous  plaît  de  m'offrir ,  je  ne  sais  pourquoi.  Je 
n'ai  pas,  ce  me  semble,  dans  ma  conduite,  l'air 
d'un  homme  fort  mystérieux. 


LETTRE   CDXLVIII. 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMBERG. 

Motiers,  le  a  1  janvier  1764. 

Je  m'attendais  bien ,  monsieur  le  duc ,  que  la 
manière  dont  vous  élevez  votre  enfant  ne  passe- 
rait pas  sans  critique  et  sans  opposition ,  et  je  vous 
avoue  que  je  sais  quelque  gré  au  révérend  docteur 
de  celle  qu'il  vous  a  faite;  car  ces  objections 
étaient  plus  propres  à  vous  réjouir  qu'à  vous  ébran- 
ler; et  moi  j'ai  profité  de  la  gaieté  qu'elles  vous 
ont  donnée.  On  ne  peut  rien  de  plus  plaisant  que 
l'exposé  de  ses  raisons,  et  je  crois  qu'il  serait  dif- 
ficile qu'il  en  fût  plus  content  que  moi  :  je  crains 
pourtant  qu'il  ne  les  trouve  pas  tout-à-fait  péremp- 
toires;  car  s'il  a  pour  lui  les  éhardohnerets ,  le 
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chenilles ,  les  escargots,  en  revanche  il  a  contre 
lui  les  vers,  l<-s  limaçons,  h  nouilles,  <  i  cela 

doit  l'intriguer  furieusement 

.le  ne  suis  pas  fort  surpris  non  plus  des  petits 
désagréments  qui  peuvent  rejaillir,  t  cette  o* 
mou  ,  sur  .M.  Tissol  ;  je  crains  même  que  I  ■<•  cord 
de  nos  principes  sur  ce  point  n'ajoute  au  chai 
qu'on  lui  témoigne  :  l'influence  d'un  certain  \oi- 
sinage  nourrit  dans  le  canton  de  Berne  une  fini, 
animosité  contre  moi,  que  les  traitements  qu'on 
m'y  a  faits  ai_  rit  encore.  On  oublie  quelque- 

fois les  offenses  qu'on  a  reçues,  mais  jamais  celles 
qu'on  a  faites;  et  ces  messieurs  ne  me  pardonnent 
point  le  tort  qu'ils  ont  avec  moi  :  tels  sont  les 
hommes.  Ce  qui  me  rassure  pour  M.  Tissol,  i 
qu'il  leur  est  trop  nécessaire  pour  qu'ils  ne  lui  pas- 
sent pas  de  mieux  penser  qu'eux  :  c'est  aux  rêveurs 
purement  spéculatifs  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire 
des  vérités  que  rien  ne  rachète.  Le  bienfaiteur  des 
hommes  peut-être  vrai  impunément,  mais  il  n'en 
faut  pas  moins,  je  l'avoue;  et  s'il  était  moins  di- 
rectement utile,  il  serait  bientôt  persécuté. 

Permettez  que  je  supplie  votre  altesse  sérénis- 
sime  de  vouloir  bien  lui  remettre  le  barbouillage 
ci-joint,  roulant  sur  une  métaphysique  assez  en- 
nuyeuse, et  dont,  par  cette  raison,  je  ne  vous 
propose  pas  la  lecture  ,  ni  même  à  M.  Tissot  ;  mais 
la  bonté  qu'il  a  eue  de  menvoyer  ses  ouvrages 
m'impose  l'obligation  de  lui  faire  hommage  des 
miens.  J'ai  même  été  deux  fois  l'été  dernier  sur  le 
point  d  employer  à  lui  aller  rendre  sa  visite  un  des 
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pèlerinages  que  mes  bons  intervalles  m'ont  permis  ; 
mais  quelque  plaisir  que  ce  devoir  m'eût  fait  à  rem- 
plir, je  m'en  suis  abstenu  pour  ne  pas  le  compro- 
mettre ,  et  j'ai  sacrifié  mon  désir  à  son  repos. 

Vous  m'inspirez  pour  monsieur  et  madame  de 
Gollowkin  toute  l'estime  dont  vous  êtes  pénétré 
pour  eux  ;  mais ,  flatté  de  l'approbation  qu'ils  don- 
nent à  mes  maximes,  je  ne  suis  pas  sans  crainte 
que  leur  enfant  ne  soit  peut-être  un  jour  la  victime 
de  mes  erreurs.  Par  bonheur  je  dois ,  sur  le  por- 
trait que  vous  m'avez  tracé,  les  supposer  assez 
éclairés  pour  discerner  le  vrai  et  ne  pratiquer  que 
ce  qui  est  bien.  Cependant  il  me  reste  toujours  une 
frayeur  fondée  sur  l'extrême  difficulté  d'une  telle 
éducation;  c'est  qu'elle  n'est  bonne  que  dans  son 
tout ,  qu'autant  qu'on  y  persévère ,  et  que  s'il  vien- 
nent à  se  relâcher  ou  à  changer  de  système,  tout 
ce  qu'ils  auront  fait  jusqu'alors  gâtera  tout  ce  qu'ils 
voudront  faire  à  l'avenir.  Si  l'on  ne  va  jusqu'au 
bout,  c'est  un  grand  mal  d'avoir  commencé. 

J'ai  relu  plusieurs  fois  votre  lettre,  et  je  ne  l'ai 
point  lue  sans  émotion.  Les  chagrins ,  les  maux ,  les 
ans  ont  beau  vieillir  ma  pauvre  machine,  mon 
cœur  sera  jeune  jusqu'à  la  fin ,  et  je  sens  que  vous 
lui  rendez  sa  première  chaleur.  Oserais -je  vous 
demander  si  nous  ne  nous  sommes  jamais  vus? 
N'est-ce  point  avec  vous  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
causer  un  quart  d'heure  ,  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  à 
Passy,  chez  M.  de  La  Poplinière?  Je  n'ai  pas, 
comme  vous  voyez,  oublié  cet  entretien  ;  mais  j'a- 
voue qu'il  m'eût  fait  une  autre  impression  si  j'a- 
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vais  prévu    la   i  pondance   que  noué   trôna 

maintenant ,  et  le  sujet  qui  l'a  lui  naître. 

Qu'ai-je  faif  pour  mériter  l« •->  bontés  de  madame 
la  princesse?  Rien  n'est  m  commun  que  des  bar- 
bouilleurs de  papier  :  Ce  qui  <'sl  m  raie,  c'eal  Une 
femme  de  son  rang  qui  aime  el  rempKl  >< s  devoirs 
de  mère,  ci  voila  ee  qu'il  bu!  admirer. 


».*.■*•%.  w  -*.  % 


LETTRE   CDXLIX. 

A   MADAME  LA  MARQUISE   DB   VERDELIN. 

Motiers,  le  28  jan\ier  1  ; 

Vos  regrets  sont  bien  légitimes,  madame;  ce 
que  vous  me  marquez  des  derniers  moments  de 
M.  de  Verdelin ,  prouve  qu'il  vous  était  sincère- 
ment attaché.  Et  combien  ne  devait -il  pas  l'être! 
Cependant,  comme  dans  l'état  où  il  était,  il  a  plus 
gagné  que  vous  n'avez  perdu,  les  sentiments  qu'il 
vous  laisse  doivent  être  plus  relatifs  à  lui  qu'à  vous. 
D'ailleurs  moi  qui  sais  combien  vous  êtes  bonne 
mère,  et  qu'en  le  perdant  vous  avez  pour  ainsi  dire 
acquis  vos  enfants ,  tout  ce  que  je  puis  faire  en 
cette  circonstance  ,  par  respect  pour  votre  bon 
cœur  et  pour  sa  mémoire,  est  de  ne  vous  pas  fé- 
liciter. 

Il  est  vrai ,  madame ,  que  ,  m'étant  trouvé  plus 
mal  cet  été,  j'ai  écrit  à  un  curé  qui  avait  fait  la  route 
avec  mademoiselle  Le  Vasseur ,  pour  la  lui  recom- 
mander, sachant  qu'elle  ne  se  souciait  pas  de  re- 
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tourner  à  Paris,  où  elle  ne  manquerait  pas  d'être 
tyrannisée  et  dévalisée  de  nouveau  par  toute  son 
avide  famille.  Sur  les  attentions  qu'il  avait  eues 
pour  elle,  sur  les  discours  qu'il  lui  avait  tenus,  j'a- 
vais pris  la  plus  grande  opinion  de  cet  honnête 
homme,  et  je  la  lui  recommandais,  non  pas  pour 
lui  être  à  charge ,  comme  il  paraît  par  ma  lettre 
même,  puisqu'elle  a,  par  la  pension  de  mon  li- 
braire, de  quoi  vivre  en  province  avec  économie, 
mais  seulement  pour  diriger  sa  conduite  et  ses  pe- 
tites affaires  dans  un  pays  qui  lui  est  inconnu.  Mais 
le  bon-homme  est  parti  de  là  pour  supposer  que 
j'implorais  ses  charités  pour  elle,  et  pour  faire  cou- 
rir ma  lettre  partout  Paris ,  au  point  de  proposer 
à  un  libraire  de  l'imprimer.  J'ai  gagné  par  là  d'être 
instruit  à  temps  et  de  pouvoir  prendre  d'autres 
mesures.  J'ai  la  plus  grande  confiance  en  vous  , 
madame,  et  l'intérêt  que  vous  daignez  prendre  à 
elle  et  à  moi  fait  la  consolation  de  ma  vie.  Mais 
connaissant  ses  façons  de  penser ,  son  état,  ses  in- 
clinations, ce  qui  convient  à  son  bonheur,  je  ne 
lui  conseillerai  jamais  d'aller  vivre  à  Paris  ni  dans 
la  maison  d'autrui ,  bien  convaincu ,  par  ma  propre 
expérience,  qu'on  n'est  jamais  libre  que  chez  soi. 
Du  reste,  je  compte  si  parfaitement  sur  votre  sou- 
\enir,  qu'en  quelque  lieu  qu'elle  vive  je  ne  doute 
point  que  vous  n'avez  la  bonté  de  la  recomman- 
der, de  la  protéger,  de  vous  intéresser  à  elle;  et 
j'avais  si  peu  de  doute  là-dessus,  que,  sans  ce  que 
vous  m'en  dites  dans  vôtre  dernière  lettre,  je  ne 
me  serais  pas  même  avisé  de  vous  en  parler. 


lott  <  oi:  i:  i  sp(i\  f>  \  \f  i  . 

Gartlerez-vous  Soisi,  madame,  ou  vtvrez-vc 
toujours  à  Paris?  Lesquelles  de  vos  fill<s  prendrez- 
vous  auprès  de  vou  terez-vous  .1  l'hôtel  d'Au- 

beterre,ou  prendrez-voua  une  maison  .1  vous?  Le 
voyage  de  Sain  tonge ,  que  vous  méditez,  sera  ,  se- 
lon  moi,  bien  inutile;  quelque  tendresse  qu'ail 
pour  vous  monsieur  votre  père,  ;i  son  âge  on 
n'aime  guère  à  se  déplacer,  réprouve  l>i«ii  cette 
répugnance,  moi  que  1rs  infirmités  ont  déjà  rendu 
si  vieux.  Je  suis  ici  l'hiver  au  milieu  des  glaces, 
L'été  en  proie  a  mille  importuns,  très -chèrement 
pour  la  vie;  en  toute  saison  nia  demeure  a  ses  in- 
commodités. Cependant  je  ne  puis  me  résoudre  à 
me  déplacer;  le  moindre  embarras  m'effraie,  et  je 
crois  que  j'aurai  moins  de  peine  à  déménager  de 
mon  corps  que  de  ma  maison.  Bonjour,  madame 


LETTRE    CDL. 

A  MADEMOISELLE  JULIE  BONDELI. 


Motiers,le  18  janvier  ij64- 

Vous  savez  bien  ,  mademoiselle,  que  les  corres- 
pondants de  votre  ordre  font  toujours  plaisir  et 
11  incommodent  jamais;  mais  je  ne  suis  pas  assez 
injuste  pour  exiger  de  vous  une  exactitude  dont 
je  ne  me  sens  pas  capable,  et  la  mise  est  si  peu 
égale  entre  nous,  que,  quand  vous  répondriez  à 
dix  de  mes  lettres  par  une  des  vôtres  ,  vous  seriez 
quitte  avec  moi  tout  au  moins. 

le  trouve  M.  Schulthess  bien  payé  de  son  goût 
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pour  la  yertu  par  l'intérêt  qu'il  vous  inspire  ;  et , 
si  ce  goût  dégénère  en  passion  près  de  vous ,  ce 
pourrait  bien  être  un  peu  la  faute  du  maître.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  lui  veux  trop  de  bien  pour  le  tirer 
de  votre  direction  en  le  prenant  sous  la  mienne  ; 
et  jamais,  ni  pour  le  bonheur,  ni  pour  la  vertu, 
il  n'aura  regret  à  sa  jeunesse,  s'il  la  consacre  à  re- 
cevoir vos  instructions.  Au  reste ,  si ,  comme  vous 
le  pensez ,  les  passions  sont  la  petite  -  vérole  de 
l'ame ,  heureux  qui ,  pouvant  la  prendre  encore , 
irait  s'inoculera  Kœnitz!  Le  mai  d'une  opération 
si  douce  serait  le  danger  de  n'en  pas  guérir.  N'al- 
lez pas  vous  fâcher  de  mes  douceurs,  je  vous  prie, 
je  ne  les  prodigue  pas  à  toutes  les  femmes ,  et  puis 
on  peut  être  un  peu  vaine. 

Je  ne  puis ,  mademoiselle,  répondre  à  votre  ques- 
tion sur  les  Lettres  d'un  citoyen  de  Genève* ,  car  cet 
ouvrage  m'est  parfaitement  inconnu,  et  je  ne  sais 
que  par  vous  qu'il  existe.  Il  est  vrai  qu'en  général 
je  suis  peu  curieux  de  ces  sortes  d'écrits;  et,  quand 
ils  seraient  aussi  obligeants  qu'ils  sont  insultants 
pour  l'ordinaire,  je  n'irais  pas  plus  à  la  chasse  des 
éloges  que  des  injures.  Du  reste,  sitôt  qu'il  est 
question  de  moi ,  tous  les  préjugés  sont  qu'en  ef- 
fet l'ouvrage  est  une  satire;  mais  les  préjugée  spnt- 
ils  faits  pour  l'emporter  sur  vos  jugements?  D'ail- 
leurs, je  ne  vois  pas  que  ce  livre  soit  annoncé  dans 
la  gazette  de  Berne;  grande  preuve  qu'il  ne  m'est 
pas  injurieux. 

C'est  une  misérable  parodie  de  la  Nouvelle  flélotse,  qui  parut 
sans  nom  d'auteur  en  1763. 


iio  COBll      POB  i»  \  m  i  . 

Je  n'ose  vous  parler  de  mon  étal  ,  il  contristerail 
votre  1h>m  oœi|r.  .!<•  voua  dirai  seulement  que  je  ne 
puis  me  procurer  des  nuits  supportables  qu'en  fen- 
dant du  bois  tout  le  jour,  malgré  ma  faiblesse,  pour 
me  maintenir  dans  une  transpiration  continuelle, 
dont  la  moindre  suspension  me  l'ait  cruellement 
souffrir.  Vous  avez  raison  toutefois  de  prendre 
quelque  intérêt  à  mon  existence  :  malgré  tous  mes 
maux,  elle  m'esl  chère  encore  par  les  sentiments 
d'estime  et  d'affection  qui  m'attachent  au  rrai  mé- 
rite; et  voilà,  mademoiselle,  ce  qui  ne  doit  pas 
\ous  être  indifférent. 

Acceptez  un  barbouillage  qui  ne  vaut  pas  la 
peine  d'en  parler,  et  dont  je  n'ose  vous  proposer 
la  lecture  que  sous  les  auspices  de  L'ami  Platon. 


LETTRE*  CDLI. 

A  M.   D'ESCHERNY. 


Motiers,  le  a  février  1764. 

Je  ne  suis  pas  si  pressé,  monsieur,  de  juger,  et 
surtout  en  mal,  des  personnes  que  je  ne  connais 
point;  et  j'aurais  tort,  plus  que  tout  homme  au 
monde  ,  de  donner  un  si  grand  poids  aux  imputa- 
tions du  tiers  et  du  quart.  L'estime  des  gens  de 
mérite  est  toujours  honorable,  et,  comme  on  vous 
a  peint  à  moi  comme  tel,  je  ne  puis  que  m'applau- 
dir  de  la  votre.  Au  reste ,  si  notre  goût  commun 
pour  la  retraite  ne  nous  rapproche  pas  l'un  de 
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l'autre,  ayez-y  peu  de  regret;  j'y  perds  plus  que 
vous,  peut-être  :  ou  dit  votre  commerce  fort 
agréable,  et  moi  je  suis  un  pauvre  malade  fort  en- 
nuyeux; ainsi,  pour  l'amour  de  vous,  demeurons 
comme  nous  sommes,  et  soyez  persuadé,  je  vous 
supplie,  que  je  n'ai  pas  le  moindre  soupçon  que 
nous  pensiez  du  mal  de  moi,  ni  par  conséquent 
que  vous  en  vouliez  dire. 

Recevez,  monsieur ,  je  vous  supplie,  mes  remer- 
«  iements  de  votre  lettre  obligeante,  et  mes  salu- 
tations. 


LETTRE  CDLII. 

A  MADAME  LATOUR. 

5  février  1764. 

Je  suis  fort  en  peine  de  vous,  madame.  Quoique 
je  n'aime  pas  à  me  savoir  dans  votre  disgrâce, 
j'aime  encore  mieux  regarder  votre  silence  comme 
une  punition  que  vous  m'imposez,  que  comme  un 
signe  que  vous  êtes  malade.  Un  mot,  je  vous  sup- 
plie, sur  la  cause  de  ce  silence,  afin  que  si  c'est  le 
malheur  de  vous  déplaire,  je  m'en  afflige;  mais  que 
je  ne  porte  pas  à  la  fois  deux  maux  pour  un. 

Je  reçois  à  l'instant  votre  lettre  du  3o  janvier , 
j'y  vois  que  mes  pressentiments  n'étaient  que  trop 
justes.  J'espère  que  vous  êtes  bien  rétablie;  tou- 
tefois votre  lettre  ne  me  rassure  pas  assez.  Un  mot 
sur  votre  état  présent,  je  vous  supplie.  Je  n'en  puis 
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dire  aujourd'hui  davantage;  l«-  paquet  de  France 
ne  m'arrive  qu'au  moment  où  je  «lois  fermer  l<- 
mien. 


..«»*»»»> 


LETTRE  CDLIII. 

A  M.  PANCKOUCK 

Uotien,  le  ia  février  17 

Je  vois  avec  plaisir,  monsieur,  par  votre  lettre 
du  :a5  janvier,  que  \ous  ne  m'avez  point  oublié, 

et  je  vous  prie  de  croire  que  ,  quant  à  moi ,  je  me 
souviendrai  de  VOUS  toute  ma  vie  avec  amitié. 

Je  regarde  votre  établissement  à  Paris  comme 
un  moyen  presque  assuré  de  parvenir  prompte- 
ment  à  votre  bien-être  du  coté  de  la  fortune,  vu 
le  goût  effréné  de  littérature  qui  règne  en  cette 
grande  ville,  et  qu'étant  vous-même  homme  de 
lettres ,  vous  saurez  bien  choisir  vos  entreprises. 

Je  ne  refuse  point ,  monsieur ,  le  cadeau  que 
vous  voulez  me  faire  de  ce  que  vous  avez  imprimé  ; 
il  me  sera  précieux  comme  un  témoignage  de  votre 
amitié  :  mais  si  vous  exigez  de  moi  de  tout  lire ,  ne 
mVnvovez  rien;  car,  dans  l'état  où  je  suis,  je  ne 
puis  plus  supporter  aucune  lecture  sérieuse,' et 
tout  ouvrage  de  raisonnement  m'ennuie  à  la  mort. 
Des  romans  et  des  voyages,  voilà  désormais  tout 
ce  que  je  puis  souffrir ,  et  je  m'imagine  qu'un 
homme  grave  comme  vous  n'imprime  rien  de  tout 
cela. 
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LETTRE   CDLIV. 

A  M.   PICTET. 

Motiers,  le  Ier  mars  1764. 

Je  suis  flatté,  monsieur,  que,  sans  un  fréquent 
commerce  de  lettres,  vous  rendiez  justice  à  mes 
sentiments  pour  vous  :  ils  seront  aussi  durables 
que  l'estime  sur  laquelle  ils  sont  fondés;  et  j'espère 
que  le  retour  dont  vous  m'honorez  ne  sera  pas 
moins  à  l'épreuve  du  temps  et  du  silence.  La  seule 
chose  changée  entre  nous  est  l'espoir  d'une  con- 
naissance personnelle.  Cette  attente ,  monsieur , 
m'était  douce  ;  mais  il  y  faut  renoncer ,  si  je  ne 
puis  la  remplir  que  sur  les  terres  de  Genève  ou 
dans  les  environs.  Là -dessus  mon  parti  est  pris 
pour  la  vie;  et  je  puis  vous  assurer  que  vous  êtes 
entré  pour  beaucoup  dans  ce  qu'il  m'en  a  coûté  de 
le  prendre.  Du  reste  je  sens  avec  surprise  qu'il 
m'en  coûtera  moins  de  le  tenir  que  je  ne  m'étais 
figuré.  Je  ne  pense  plus  à  mon  ancienne  patrie 
qu'avec  indifférence  ;  c'est  même  un  aveu  que  je 
vous  fais  sans  honte,  sachant  bien  que  nos  senti- 
ments ne  dépendent  pas  de  nous;  et  cette  indiffé- 
rence était  peut-être  le  seul  qui  pouvait  rester  pour 
elle  dans  un  cœur  qui  ne  sut  jamais  haïr.  Ce  n'est 
pas  que  je  me  croie  quitte  envers  elle;  on  ne  l'est 
jamais  qu'à  la  mort.  J'ai  le  zèle  du  devoir  encore , 
mais  j'ai  perdu  celui  de  l'attachement. 
r.  xx.  8 
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Mais  ou  est-elle, cette  patrie  '  Existe-t-eile  en- 
core ?  Votre  lettre  décide  cette  question.  Ce  ne  sont 

ni  les  murs  ni  les  hommes  (jm  font  la  patrie;  ce 
sont   les  lois,  les  mo-iirs,  les  coulnnies  .  le  «jouver- 

nement,la  constitution,  la  manière  d'être  qui  ré- 
sulte de  tout  cela.  La  patrie  est  clans  les  relations 
de  l'état  à  ses  membres  :  quand  ces  relations  chan- 
gent ou  s'anéantissent ,  la  patrie  sevanomt.  \m>i. 
monsieur ,  pleurons  la  notre;  < «Ile  a  péri,  et  son  si- 
mulacre qui  reste  encore  ne  sert  plus  qu'à  la  dés- 
honorer. 

Je  me  mets,  monsieur,  a  votre  place  ,  et  je  com- 
prends combien  le  spectacle  que  roos  avez  sous 
les  yeux  doit  vous  déchirer  le  cœur.  Sans  contre- 
dit on  souffre  moins  loin  de  son  pays  que  de  le 
voir  dans  un  état  si  déplorable  ;  mais  les  affections , 
quand  la  patrie  n'est  plus, se  resserrent  autour  de 
la  famille ,  et  un  bon  père  se  console  avec  ses  en- 
fants de  ne  plus  vivre  avec  ses  frères.  Cela  me  fait 
comprendre  que  des  intérêts  si  chers ,  malgré  les 
objets  qui  nous  affligent ,  ne  vous  permettront  pas 
de  vous  dépayser.  Cependant ,  s'il  arrivait  que  par 
voyage  ou  par  déplacement  vous  vous  éloignassiez 
de  Genève  ,  il  me  serait  très-doux  de  vous  embras- 
ser ;  car,  bien  que  nous  n'ayons  plys  de  commune 
patrie ,  j'augure  des  sentiments  qui  nous  animent 
que  nous  ne  cesserons  point  d'être  concitoyens  ; 
et  les  liens  de  l'estime  et  de  l'amitié  demeurent 
toujours  quand  même  on  a  rompu  tous  les  autres. 
Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE  CDLV. 

A  M.  L'ABBÉ  DE***. 

Motiers,  le  4  mars  1764. 

J'ai  parcouru, monsieur,  Ja  longue  lettre  où  vous 
m'exposez  vos  sentiments  sur  la  nature  de  l'ame  et 
sur  l'existence  de  Dieu.  Quoique  j'eusse  résolu  de 
ne  plus  rien  lire  sur  ces  matières ,  j'ai  cru  vous 
devoir  une  exception  pour  la  peine  que  vous  avez 
prise,  et  dont  il  ne  m'est  pas  aisé  de  démêler  le 
but.  Si  c'est  d'établir  entre  nous  un  commerce  de 
dispute,  je  ne  saurais  en  cela  vous  complaire;  car 
je  ne  dispute  jamais,  persuadé  que  chaque  homme 
a  sa  manière  de  raisonner  qui  lui  est  propre  en 
quelque  chose ,  et  qui  n'est  bonne  en  tout  à  nul 
autre  que  lui.  Si  c'est  de  me  guérir  des  erreurs  où 
vous  me  jugez  être ,  je  vous  remercie  de  vos  bonnes 
intentions  ;  mais  je  n'en  puis  faire  aucun  usage , 
ayant  pris  depuis  long  -  temps  mon  parti  sur  ces 
choses-là.  Ainsi ,  monsieur,  votre  zèle  philosophique 
est  à  pure  perte  avec  moi,  et  je  ne  serai  pas  plus 
votre  prosélyte  que  votre  missionnaire.  Je  ne  con- 
damne point  vos  façons  de  penser;  mais  daignez 
me  laisser  les  miennes,  car  je  vous  déclare  que  je 
n'en  veux  pas  changer. 

Je  vous  dois  encore  des  remerciements  du  soin 
que  vous  prenez  dans  la  même  lettre  de  m'oter  l'in- 
quiétude que  m'avaient  données  les  premières  sur 

8. 
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Us  principes  de  la  haute  vertu  dont  voua  bâtes 
profession.  Sitôt  que  ces  principes  vous  paraissent 
solides,  le  devoir  qui  en  dérive  doit  avoir  pour  vous 
la  même  force  que  s'ils  l'étaient  en  effet  :  ainsi  mes 

doutes  sur-  leur  solidité  n'ont  lien  d'offensant  pour 
vous;  mais  je  vous  avoue  que,  quant  .«  moi, de 
rois  principes  me  paraîtraient  frivoles;  et  sitôt  que 
je  n'en  admettrais  pas  d'autres,  je  sens  que  dans 

le  secret  de  mon  cœur  ceux-là  me  mettraient  fort 
à  l'aise  sur  les  vertus  pénibles  qu'ils  paraîtraient 
m'imposer:  tant  il  est  \rai  que  les  mêmes  raisons 
ont  rarement  la  même  prise  en  diverses  têtes,  et 
qu'il  ne  faut  jamais  disputer  de  1 1 

D'abord  l'amour  de  l'ordre,  en  tant  (pie  cet  ordre 
est  étranger  à  moi,  n'est  point  un  sentiment  qui 
puisse  balancer  en  moi  celui  de  mon  intérêt  pro- 
pre; une  vue  purement  spéculative  ne  saurait  dans 
le  cœur  humain  l'emporter  sur  les  passions;  ce  se- 
rait à  ce  qui  est  moi  préférer  ce  qui  m'est  étranger  : 
ce  sentiment  n'est  pas  clans  la  nature.  Quant  à  l'a- 
mour de  l'ordre  dont  je  fais  partie,  il  ordonne  tout 
par  rapport  à  moi,  et  comme  alors  je  suis  seul  le 
centre  de  cet  ordre,  il  serait  absurde  et  contradic- 
toire qu'il  ne  me  fit  pas  rapporter  toutes  choses 
à  mon  bien  particulier.  Or  la  vertu  suppose  un 
combat  contre  nous-mêmes,  et  c'est  la  difficulté 
de  la  victoire  qui  en  fait  le  mérite;  mais,  dans  la 
supposition ,  pourquoi  ce  combat  ?  Toute  raison  , 
tout  motif  y  manque.  Ainsi  point  de  vertu  possible 
par  le  seul  amour  de  l'ordre. 

Le  sentiment  intérieur  est  un  motif  très-puissant 
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sans  doute;  mais  les  passions  et  l'orgueil  l'altèrent 
et  l'étouffent  de  bonne  heure  dans  presque  tous  les 
cœurs.  De  tous  les  sentiments  que  nous  donne  une 
conscience  droite ,  les  deux  plus  forts  et  les  seuls 
fondements  de  tous  les  autres  sont  celui  de  la  dis- 
pensation  d'une  providence  et  celui  de  l'immorta- 
lité de  lame:  quand  ces  deux-là  sont  détruits,  je 
ne  vois  plus  ce  qui  peut  rester.  Tant  que  le  senti- 
ment intérieur  me  dirait  quelque  chose ,  il  me  dé- 
fendrait, si  j'avais  le  malheur  d'être  sceptique ,  d'a- 
larmer ma  propre  mère  des  doutes  que  je  pourrais 
avoir. 

L'amour  de  soi-même  est  le  plus  puissant,  et, 
selon  moi,  le  seid  motif  qui  fasse  agir  les  hommes. 
Mais  comment  la  vertu ,  prise  absolument  et  comme 
un  être  métaphysique ,  se  fonde-t-elle  sur  cet  amour- 
là?  c'est  ce  qui  me  passe.  Le  crime ,  dites-vous,  est 
contraire  à  celui  qui  le  commet;  cela  est  toujours 
vrai  dans  mes  principes,  et  souvent  très-faux  dans 
les  vôtres.  Il  faut  distinguer  alors  les  tentations,  les 
positions  ,  l'espérance  plus  ou  moins  grande  qu'on 
a  qu'il  reste  inconnu  ou  impuni.  Communément  le 
crime  a  pour  motif  d'éviter  un  grand  mal  ou  d'ac- 
quérir un  grand  bien  ;  souvent  il  parvient  à  son  but. 
Si  ce  sentiment  n'est  pas  naturel ,  quel  sentiment 
pourra  l'être?  Le  crime  adroit  jouit  dans  cette  vie 
de  tous  les  avantages  de  la  fortune  et  même  de  la 
gloire.  La  justice  et  les  scrupules  ne  font  ici -bas 
que  des  dupes.  Otez  la  justice  éternelle  et  la  pro- 
longation de  mon  être  après  cette  Nie,  je  ne  vois 
plus  dans  la  vertu  qu'une  folie  à  qui  l'on  donne  un 
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beau  nom.  Pour  un  matérialiste  l'amour  de  soi- 
même  n'est  que  l'amour  de  son  corps.  Or  quand 
K\égulus°aHait,  pour  tenir  sa  foi,  mourir  dans  1rs 
tourments  à  Carthage,  je  ne  vois  point  ce  que  l'a- 
mour de  son  corps  faisait  a  cela. 

I  ne  considération  plus  forte  encore  confirme  les 
précédentes  ;  c'est  que,  dans  votre  &j  tteme .  le  mot 

même  de  vertu  ne  peut  avoir  aucun  sens;  c'est  un 

sou  qui  bat  l'oreille,  et  rien  de  plus.  Car  enfin . 

Ion  VOUS,  tout  est  nécessaire:  ou  tout  est  ftéces- 
saire,  il  n'y  a  point  de  liberté;  sans  liberté,  point 
de  moralité  dans  les  actions;  sans  la  moralité  des 
actions,  où  est  la  vertu?  Pour  moi,  je  ne  le  vois 
pas.  En  parlant  du  sentiment  intérieur  je  devais 
mettre  au  premier  rang  celui  du  libre  arbitre  ;  mais 
il  suffit  de  l'y  renvoyer  d'ici. 

Ces  raisons  vous  paraîtront  très-faibles;  je  n'en 
doute  pas  ;  mais  elles  me  paraissent  fortes  à  moi  ; 
et  cela  suffit  pour  vous  prouver  que ,  si  par  hasard 
je  devenais  votre  disciple,  vos  leçons  n'auraient 
fait  de  moi  qu'un  fripon.  Or  un  homme  vertueux 
comme  vous  ne  voudrait  pas  consacrer  ses  peines 
à  mettre  un  fripon  de  plus  dans  le  monde,  car  je 
crois  qu'il  y  a  bien  autant  de  ces  gens-là  que  d'hy- 
pocrites ,  et  qu'il  n'est  pas  plus  à  propos  de  les  y 
multiplier. 

Au  reste  je  dois  avouer  que  ma  morale  est  bien 
moins  sublime  que  la  votre ,  et  je  sens  que  ce  sera 
beaucoup  même  si  elle  me  sauve  de  votre  mépris. 
Je  ne  puis  disconvenir  que  vos  imputations  d'hy- 
pocrisie ne  portent  un  peu  sur  moi.  Il  est  très-vrai 
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que  sans  être  en  tout  du  sentiment  de  nies  frères , 
et  sans  déguiser  le  mien  dans  l'occasion ,  je  m'ac- 
commode très-bien  du  leur  :  d'accord  avec  eux  sur 
les  principes  de  nos  devoirs ,  je  ne  dispute  point 
sur  le  reste,  qui  me  paraît  très-peu  important.  En 
attendant  que  nous  sachions  certainement  qui  de 
nous  a  raison ,  tant  qu'ils  me  souffriront  dans  leur 
communion  je  continuerai  d'y  vivre  avec  un  véri- 
table attachement.  La  vérité  pour  nous  est  couverte 
d'un  voile ,  mais  la  paix  et  l'union  sont  des  biens 
certains. 

Il  résulte  de  toutes  ces  réflexions  que  nos  façons 
de  penser  sont  trop  différentes  pour  que  nous  puis- 
sions nous  entendre ,  et  que  par  conséquent  un 
plus  long  commerce  entre  nous  ne  peut  qu'être 
sans  fruit.  Le  temps  est  si  court  et  nous  en  avons 
besoin  pour  tant  de  choses ,  qu'il  ne  faut  pas  l'em- 
ployer inutilement.  Je  vous  souhaite ,  monsieur,  un 
bonheur  solide ,  la  paix  de  l'ame ,  qu'il  me  semble 
que  vous  n'avez  pas,  et  je  vous  salue  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE  CDLVI. 

A  MADAME  LATOUR. 

•  A  Motiers,  le  10  mars  1764- 

Quelque  mécontente  que  vous  soyez  de  moi , 
chère  Marianne,  vous  ne  sauriez  l'être  plus  que  je 
le  suis  moi-même.  Mais  des  regrets  stériles  ne  me 
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rendront  pas  meilleur;  mes  plis  son  1  pris,  et  je  sens 
avec  douleur  qu  ;i  mon  I  dans  mon  état  on  ne 

se  corrige  plus  <le  rien.  J'aurais  désiré,  tel  que  je 
suis,  que  noms  ne  m'eussiez  pas  tout -à -fait  aban- 
donné.  Cependant,  si  vous  ne  me  jugez  plus  digne 

de  vos  lettres  ni  de  votre  souvenir,  j'en  aurai  de- 
là douleur ,  mais  je  n'en  murmurerai  pas.  QuanJ  à 
moi',  j<'  ne  vous  oublierai  de  ma  vie;  et,  dusssiez- 
vous  ne  plus  me  répondre,  je  vous  écrirai  toujours 

quelquefois,  mais  sans  gêne  et  sans  règle,  car  je 
n'en  puis  mettre  à  rien. 


LETTRE  CDLVII. 

A  M.   LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMBERG. 

1 1  mars  17' 

Qui,  moi,  des  contes?  à  mon  âge  et  dans  mon 
état?  Non  ,  prince  ,  je  ne  suis  plus  dans  l'enfance, 
ou  plutôt  je  n'y  suis  pas  encore,  et  malheureuse- 
ment je  ne  suis  pas  si  gai  dans  mes  maux  que 
Scarron  l'était  dans  les  siens.  Je  dépéris  tous  les 
jours;  j'ai  des  comptes  à  rendre,  et  point  de  contes 
à  faire.  Ceci  m'a  bien  l'air  d'un  bruit  préliminaire 
répandu  par  quelqu'un  qui  veut  mhonorer  d'une 
gentillesse  de  sa  façon.  Divers  auteurs ,  non  cou- 
tents  d'attaquer  mes  sottises,  se  sont  mis  à  m'im- 
puter  les  leurs.  Paris  est  inondé  d'ouvrages  qui 
portent  mon  nom,  et  dont  on  a^  soin  de  faire  des 
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chefs-d'œuvre  de  bêtise,  sans  doute  afin  de  mieux 
tromper  les  lecteurs.  Vous  n'imagineriez  jamais 
quels  coups  détournés  on  porte  à  ma  réputation , 
à  mes  mœurs,  à  mes  principes.  En  voici  un  qui 
vous  fera  juger  des  autres. 

Tous  les  amis  de  M.  de  Voltaire  répandent  à  Paris 
qu'il  s'intéresse  tendrement  à  mon  sort  (et  il  est 
vrai  qu'il  s'y  intéresse).  Ils  font  entendre  qu'il  est 
avec  moi  dans  la  plus  intime  liaison.  Sur  ce  bruit, 
une  femme  qui  ne  me  connaît  point  me  demande 
par  écrit  quelques  éclaircissements  sur  la  religion , 
et  envoie  sa  lettre  à  M.  de  Voltaire ,  le  priant  de 
me  la  faire  passer.  M.  de  Voltaire  garde  la  lettre 
qui  m'est  adressée,  et  renvoie  à  cette  dame,  comme 
en  réponse,  le  Sermon  des  cinquante.  Surprise  d'un 
pareil  envoi  de  ma  part ,  cette  femme  m'écrit  par 
une  autre  voie  ;  et  voilà  comment  j'apprends  ce  qui 
s'est  passé  *. 

Vous  êtes  surpris  que  ma  Lettre  sur  la  Provi- 
dence n'ait  pas  empêché  Candide  de  naître  ?  C'est 
elle ,  au  contraire ,  qui  lui  a  donné  naissance  ;  Can- 
dide en  est  la  réponse.  L'auteur  m'en  fit  une  de 
deux  pages ,  dans  laquelle  il  battait  la  campagne , 
et  Candide  parut  dix  mois  après.  Je  voulais  philo- 
sopher avec  lui;  en  réponse  il  m'a  persiflé.  Je  lui 
ai  écrit  une  fois  que  je  le  haïssais,  et  je  lui  en  ai 
dit  les  raisons.  Il  ne  m'a  pas  écrit  la  même  chose . 
mais  il  me  l'a  vivement  fait  sentir.  Je  me  venge  en 
profitant  des  excellentes  leçons  qui  sont  dans  ses 

Voyez  ci-devant  la  lettre  cdxxxviii  à  madame  de  B      ,  décem- 
bre 1763. 
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ouvrages,  e(  i<-  l<-  force  a  coetinuer  de  dm  faire  du 
bien  malgré  lui. 

Pardon,  prince:  roitt  trop  de  jérémiades; mais 
i  un  peu  votre  fkujte  si  je  prends  tant  d<-  plaisir 
a  m'épancher  avec  vous.  Que  iait  madame  la  prin- 
cesse? Daignez  me  parler  quelquefois  de  sou  état 
Quand  aurons-nous  ce  précieui  enfant  de  l'amour 
qui  sera  L'élève  de  la  vertu? Que  n<-  deviendra-fril 
point  sous  de  tels  auspiees  '  I  )e  quelles  fleurs  char- 
mantes, de  quels  fruits  délicieux  n<-  eouronnera-t-il 
point  les  liens  de  ses  dignes  parents?  Mais  cepen- 
dant quels  nouveaux  soins  vous  sont  imposés!  \  os 
travaux  vont  redoubler;  y  pourrez -vous  sufïin  ' 
aurez -vous  la  force  de  persévérer  jusqu'à  la  fin? 
Pardon,  monsieur  le  duc;  vos  sentiments  connus 
me  sont  garants  de  vos  succès.  Aussi  mon  inquié- 
tude ne  vient-elle  pas  de  défiance,  mais  du  vif  in- 
térêt que  j'y  prends. 


LETTRE   CDLVIJI. 

A  MADAME  DE  LUZE. 

Motiers  ,  le  17  mars  1764. 

Il  est  dit,  madame,  que  j'aurai  toujours  besoin  de 
\  otre  indulgence ,  moi  qui  voudrais  mériter  toutes 
vos  bontés.  Si  je  pouvais  changer  une  réponse  en 
visite  ,  vous  n'auriez  pas  à  vous  plaindre  de  mon 
inexactitude,  et  vous  me  trouveriez  peut-être  aussi 
importun  qu'à  présent  vous  me  trouvez  négligent. 
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Quand  viendra  ce  temps  précieux  ou  je  pourrai 
aller  au  Biez  réparer  mes  fautes,  où  du  moins  en 
implorer  le  pardon?  Ce  ne  sera  point,  madame, 
pour  voir  ma  mince  figure  que  je  ferai  ce  voyage  ; 
j'aurai  un  motif  d'empressement  plus  satisfaisant 
et  plus  raisonnable.  Mais  permettez -moi  de  me 
plaindre  de  ce  qu'ayant  bien  voulu  loger  ma  res- 
semblance, vous  n'avez  pas  voulu  me  faire  la  faveur 
tout  entière  en  permettant  qu'elle  vous  vînt  de 
moi.  Vous  savez  que  c'est  une  vanité  qui  n'est  pas 
permise  d'oser  offrir  son  portrait  ;  mais  vous  avez 
craint  peut-être  que  ce  ne  fût  une  trop  grande  fa- 
veur de  le  demander  ;  votre  but  était  d'avoir  une 
image, et  non  d'ennorgueillir  l'original.  Aussi  pour 
me  croire  chez  vous  il  faut  que  j'y  sois  en  per- 
sonne ,  et  il  faut  tout  l'accueil  obligeant  que  vous 
daignez  m'y  faire  pour  ne. pas  me  rendre  jaloux  de 
moi. 

Permettez,  madame,  que  je  remercie  ici  madame 
de  Faugnes  de  l'honneur  de  son  souvenir,  et  que 
je  l'assure  de  mon  respect.  Daignez  agréer  pour 
vous  la  même  assurance ,  et  présenter  mes  saluta- 
tions à  M.  de  Luze. 
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LETTRE  CI) MX. 

I   HILOHD  mai;  h  ii  m 

Enfin  ,  Milord ,  j'ai  reçu  dans  son  temps,  par 
M.  Rpugemont,  vôtre  lettre  du  y  février,  et  c'esj 

de  toutes  les  réponses  dont  nous  me  parlez  la  seule 

qui  me  soit  parvenue.  J\  sois,  par  votre  dégoût 
de  FKcosse ,  par  l'incertitude  du  choix  de  votre  de- 
meure, qu'une  partie  de  nos  châteaux  en  l'.sp  < 
est  déjà  détruite,  et  je  erains  l)ien  que  le  progrès  de 
mon  dépérissement,  cpii  rend  chaque  jour  mon 
déplacement  plus  difficile,  n'achève  de  renverser 
l'autre.  Que  le  cœur  de  l'homme  est  inquiet  ! 
Quand  j'étais  près  de  vous,  je  soupirais,  pour  y 
être  plus  à  mon  aise,  après  le  séjour  de  l'Ecosse; 
et  maintenant  je  donnerais  tout  au  monde  pour 
vous  voir  encore  ici  gouverneur  de  Neuchàtel.  .Mes> 
vœux  sont  divers ,  mais  leur  objet  est  toujours  le 
même.  Revenez  à  Colombier,  Milord  ,  cultiver 
votre  jardin ,  et  faire  du  bien  à  des  ingrats  ,  même 
malgré  eux  ;  peut-on  terminer  plus  dignement  sa 
carrière  ?  Cette  exhortation  de  ma  part  est  inté- 
ressée, j'en  conviens;  mais,  si  elle  offensait  votre 
gloire,  le  cœur  de  votre  enfant  ne  se  la  permet- 
trait jamais. 

J'ai  beau  vouloir  me  flatter  ,  je  vois,  Milord  , 
qu'il  faut  renoncer  à  vivre  auprès  de  vous  ;  et  mal- 
heureusement je  n'en  perdrai  pas  si  facilement  le 
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besoin  que  l'espoir.  La  circonstance  où  vous  m'a- 
vez accueilli  m'a  fait  une  impression  que  les  jours 
passés  avec  vous  ont   rendue  ineffaçable  :  il  me 
semble  que  je  ne  puis  plus  être  libre  que  sous  vos 
yeux,  ni  valoir  mon  prix  que  dans  votre  estime. 
L'imagination  du  moins  me  rapprocherait,  si  je 
pouvais  vous   donner  les  bons  moments  qui  me 
restent  :    mais  vous  m'avez  refusé  des  mémoires 
sur  votre  illustre  frère.  Vous  avez  eu  peur  que  je 
ne  fisse  le  bel  esprit ,  et  que  je  ne  gâtasse  la  su- 
blime simplicité  du  probus  vixit ,  fbrtis  obiit.  Ah, 
Milord!  fiez-vous  à  mon  cœur;  il  saura  trouver  un 
ton  qui  doit  plaire  au  votre  pour  parler  de  ce  qui 
vous  appartient.  Oui,  je  donnerais  tout  au  monde 
pour  que  vous  voulussiez  me  fournir  des  maté- 
riaux pour  m'occuper  de  vous  ,  de  votre  famille, 
pour  pouvoir  transmettre  à  la  postérité  quelque 
témoignage  de  mon  attachement  pour  vous  et  de 
vos  bontés  pour  moi.  Si  vous  avez  la  complaisance 
de  m'envoyer  quelques  mémoires ,  soyez  persuadé 
que  votre  confiance  ne  sera  point  trompée  :  d'ail- 
leurs vous  serez  le  juge  de  mon  travail:  et  comme 
je  n'ai  d'autre  objet  que  de  satisfaire  un  besoin 
qui  me   tourmente ,  si  j'y  parviens  j'aurai  fait  ce 
que  j'ai  voulu.  Vous  déciderez  du  reste,  et  rien 
ne  sera  publié  que  de  votre  aveu.  Pensez  à  cela, 
Milord,  je  vous  conjure,  et  croyez  que  vous  n'au- 
rez pas  peu  fait  pour  le  bonheur  de  ma  vie  ,  si 
vous  me  mettez  à  portée  d'en  consacrer  le  reste  à 
m'occuper  de  vous  *. 

*  Celui  dont  Rousseau  désirait  écrire  la  vie  était  le  frère  cadet  de 


i  j.C)  r.onn  j-:.M'<>  M>  .\  \(  i-. 

.h-  mus  touche  de  ce  ente  i  ou  i  si  i  i  «  i  i  it  à  M.  le 
conseiller  Rougemonf  au  rajet  de  mou  lettUMnt 
Je  compte,  si  je  me  remets  un  |  »**u  ,  l'aller  voir 
été  a  Saint*  lubin  pour  eu  conférer  avec  lui.  Je  ni»' 
détournerai  pour  p;issn  .«  Colombier:  j'j  reverrai 
du  moins  ce  jardin  ,  cea  allées ,  ces  bonis  du  lac  ou 
se  sont  faites  <!<•  m  douces  promenades  <-r  ou  m,hs 
devriez  venir  les  recommencer ,  pour  réparer  du 
moins,  dans  un  climat  (jui  \  ou  s  ('tait  salutaire,  l'al- 
tération que  celui  d'Edimbourg  a  faite  a  \oti  •<-  santé. 

Vous  me  promettez,  Milord,  de  me  donner  de 
vos  nouvelles  et  de  n'instruire  de  vos  directions 
itinéraires  :  ne  l'oublie*  pas  ,  je  vous  en  supplie. 
J'ai  été  cruellement  tourmenté  de  ce  long  silence.  Je 
ne  craignais  pas  que  vous  m'eussiez  oublié,  mais  je 
craignais  pour  vous  la  rigueur  de  l'hiver.  L'été  je 
craindrai  la  mer,  les  fatigues,  les  déplacements, 
et  de  ne  savoir  plus  où  vous  écrire. 

Milord  Maréchal,  Jacques  Keit,  général  célèbre  qui,  après  avoir 
glorieusement  combattu  pour  la  Russie  dans  ses  guerres  contre  les 
Turcs  et  les  Suédois,  passa  au  service  du  grand  Frédéric,  qui  fai- 
sait le  plus  grand  cas  de  ses  talents  militaires  et  de  ses  hautes  qua- 
lités. 11  se  distingua  surtout  dans  la  guerre  de  sept  ans,  et  périt  au 
champ  d'honneur  en  1758.  Le  probus  %ixit ,  fortis  obiit ,  est  la  ré- 
ponse que  fît  Milord  Maréchal  lui-même  à  Formey,  qui  lui  témoi- 
gnait le  désir  de  faire  l'éloge  de  son  frère.  —  Il  est  à  regretter  qu'il 
n'ait  pas  donné  suite  à  l'offre  que  lui  fait  Rousseau  dans  cette 
lettre,  et  sur  laquelle  nous  verrons  celui-ci  revenir  encore  plusieurs 
fois. 
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LETTRE   CDLX. 

A  MADAME  ROGUIN, 

NÉE  BOUQUET. 

A  Motiers,  le  3i  mars  1764. 

Assurément ,  madame ,  vous  serez  une  bonne 
mère,  et  avec  le  zèle  que  vous  me  marquez  pour 
les  devoirs  attachés  à  ce  lien ,  c'eût  été  grand  dom- 
mage que  M.  Roguin  ne  vous  eût  pas  mise  dans 
l'état  de  les  remplir.  Vous  vous  inquiétez  déjà  de 
votre  enfant ,  du  temps  où  vous  pourrez  commen- 
cer à  le  baigner  dans  l'eau  froide ,  de  la  manière  de 
parvenir  graduellement  à  lui  couvrir  la  tète,  et  il 
n'est  pas  encore  né.  C'est  là ,  madame ,  une  solli- 
citude maternelle  très-bien  placée  à  certains  égards  ; 
à  d'autres,  un  peu  précoce;  mais  très-louable  en 
tous  sens  et  qui  mérite  que  j'y  réponde  de  mon 
mieux. 

En  premier  lieu ,  il  importe  fort  peu  que  l'enfant 
soit  dans  un  panier  d'osier  ou  dans  autre  chose. 
Qu'il  soit  couché  un  peu  mollement ,  un  peu  de 
biais  et  souvent  au  grand  air.  S'il  est  en  liberté, 
il  ne  tardera  pas  d'acquérir  la  force  nécessaire  pour 
se  donner  l'attitude  qui  lui  convient.  Et  d'ailleurs , 
il  ne  sera  pas  toujours  couché,  puisqu'une  aussi 
bonne  nourrice  que  vous  voulez  l'être  daignera 
bien  le  tenir  quelquefois  sur  ses  bras. 
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Nous  désirez  le  baigne]  de  très-bonne  beure 
dans  Peau  froide.  (  l'est  très-bien  (ail ,  madame.  Mon 
;ms  csi  que,  pour  ne  rien  risquer,  on  <  ommence 
des  le  jour  <l<  sa  naissance.  Le  quarl  du  monde 
chrétien,  c'est-à-dire  tons  les  Russes  et  la  plupart 
des  Grecs  baptisent  les  enfants  nouveau-nés,  «  n 
les  plongeant  trois  lois  de  suite  dans  l'eau  tonte 
froide  et  même  glacée.  Faites  la  même  chose,  ma- 
dame, baptisez  votre  enfant  par  immersion  d<  m 
fois  le  jour,  el  n'ayez  pas  peur  des  rhumes. 

Vous  songez  de  trop  loin  au  temps  de  lui  cou- 
vrir la  tète;  mais  je  n  en  vois  pas  bien  la  nécessité. 
Cette  nécessité  ne  viendra  sûrement  jamais  ,  si  i 
un  garçon.  Si  c'est  une  fille,  vous  pourrez  \  songer 
lors  de  sa  première  communion,  et  cela  moins 
pour  obéir  à  la  raison  qu'à  saint  Paul ,  qui  veut  que 
les  femmes  aient  la  tète  couverte  clans  l'église.  \ 
la  bonne  heure  donc,  puisque  saint  Paul  le  veut 
comme  cela.  Mais  le  reste  du  temps,  qu'elle  soit 
toujours  coiffée  en  cheveux  jusqu'à  l'âge  de  trente 
ans,  qu'une  pareille  coiffure  devient  indécente  et 
ridicule  dans  une  femme.  Comme  un  exemple  dit 
plus  sur  tout  ceci  que  cent  pages  d'explication,  je 
joins  ici,  madame,  l'extrait  d'un  mémoire  ou  vous 
pourrez  voir  en  faits  les  solutions  de  vos  difficul- 
tés. Quoique  les  Sophies  et  les  Émiles  soient  rares, 
comme  vous  dites  fort  bien,  il  s'en  élève  pourtant 
quelques-uns  en  Europe ,  même  en  Suisse ,  et  même 
à  votre  voisinage  ;  et  le  succès  promet  déjà  à  leurs 
dignes  pères  et  mères  le  prix  de  la  tendresse  qui 
leur  fait  supporter  les  soins  d'une  éducation  si  pé- 
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nible,  et  du  courage  qui  leur  fait  braver  les  cla- 
bauderies  des  sots,  des  gens  d'église,  et  les  rica- 
neries  encore  plus  sottes  des  beaux  esprits. 

Si  vous  voulez ,  madame ,  faire  par  vous-même 
las  observations  nécessaires ,  prenez  la  peine  d'al- 
ler près  de  Lausanne  voir  M.  le  prince  de  Wirtem- 
berg.  C'est  sa  fille  unique  qu'il  élève  de  la  manière 
marquée  dans  le  mémoire  ;  et  s'il  vous  faut  là-des- 
sus des  explications  plus  détaillées,  vous  pourrez 
consulter  l'illustre  M.  Tissot.  Prenez  ses  avis ,  ma- 
dame: c'est  le  meilleur  que  je  puisse  vous  donner. 
Agréez,  je  vous  supplie,  mes  salutations  et  mon 
respect. 


LETTRE  CDLXI. 

A.  MILORD  MARÉCHAL. 

3i  mars  1764. 

Sur  l'acquisition ,  Milord  ,  que  vous  avez  faite  , 
et  sur  l'avis  que  vous  m'en  avez  donné,  la  meil- 
leure réponse  que  j'aie  à  vous  faire  est  de  vous 
transcrire  ici  ce  que  j'écris  sur  ce  sujet  à  la  per- 
sonne que  je  prie  de  donner  cours  à  cette  lettre, 
en  lui  parlant  des  acclamations  de  vos  bons  com- 
patriotes. 

«  Tous  les  plaisirs  ont  beau  être  pour  les  mé- 

«  chants,  en  voilà  pourtant  un  que  je  leur  défie 

«  de  goûter.  Il  n'a  rien  eu  de  plus  pressé  que  de 

«me  donner  avis  du  changement  de  sa  fortune: 

r.  xx.  g 
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«  ions  mrs  malheurs,  madame;  ils  m'ont  donné 
*  pour  .mu  Wilord  Maréchal 

Sur  nos  offres,  qui  regardent  mademoiselle  Le 
\  asseur  et  moi ,  je  commencerai ,  Wilord,  par  vous 
dire  que,  loin  de  mettre  de  l'amour-propre  à  me 
refuser  à  vos  dons,  j'en  mettrais  un  très-noble  à 

les  feeeVOir.    \insi   l.i-dcssus  point   de  dispuh-;    les 

preuves  que  vous  Tous  intéresser  à  moi,  de  quelque 
genre  qu'elles  puissent  être  ,  sont  plus  propn 
m'enorgueillir  qu'à  m'humilier,  et  je  ne  m'\   refu- 
serai jamais;  soit  dit  une  fois  pour  tout 

Mais  j'ai  du  pain  quant  à  présent  ;  et  ,  au  mo\  en 
des  arrangements  que  je  médite,  j'en  aurai  pour 
le  reste  de  mes  jours.  Que  me  servirait  le  surplus? 
Rien  ne  me  manque  de  ce  que  je  désire  et  qu'on 
peut  avoir  avec  de  l'argent.  Milord,  il  faut  préfé- 
rer ceux  qui  ont  besoin  a  ceux  qui  n'ont  pas  be- 
soin, et  je  suis  dans  ce  dernier  cas.  D'ailleurs,  je 
n'aime  point  qu'on  me  parle  de  testaments.  Je  ne 
voudrais  pas  être  ,  moi  le  sachant ,  dans  celui  d'un 
indifférent  :  jugez  si  je  voudrais  me  savoir  dans  le 
votre. 

Vous  savez,  Milord,  que  mademoiselle  Le  Yas- 
seur  a  une  petite  pension  de  mon  libraire  avec  la- 
quelle elle  peut  vivre  quand  elle  ne  m'aura  plus. 
Cependant  j'avoue  que  le  bien  que  vous  voulez  lui 
faire  m'est  plus  précieux  que  s'il  me  regardait  di- 
rectement,  et  je  suis  extrêmement  touché  de  ce 
moven  trouvé  par  votre  cœur  de  contenter  la  bien- 
\eillance  dont  vous  m'honorez.  Mais  s  il  se  pou- 
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vait  que  vous  lui  assignassiez  «plutôt  la  rente  de  la 
somme  que  là  somme  même,  cela  m'éviterait  l'em- 
barras de  chercher  à  la  placer ,  sorte4  d'affaire  où 
je  n'entends  rien. 

J'espère,  Milord,  que  vous  aurez  reçu  ma  pré- 
cédente lettre.  M'accorderez -vous  des  mémoires? 
Pourrai-je  écrire  l'histoire  de  votre  maison  ?Pour- 
rai-je  donner  quelques  éloges  à  ces  bons  Écossais 
à  qui  vous  êtes  si  cher,  et  qui  par  là  me  sont  chers 
aussi  ? 


LETTRE  CDLXII. 


AU  MÊME. 


Avril  1764. 

J'ai  répondu  très-exactement,  Milord,  à  chacune 
de  vos  deux  lettres  du  1  février  et  du  6  mars ,  et  j'es- 
père que  vous  serez  content  de  ma  façon  de  pen- 
ser sur  les  bontés  dont  vous  m'honorez  dans  la 
dernière.  Je  reçois  à  l'instant  celle  du  16  mars,  et 
j'y  vois  que  vous  prenez  le  parti  que  j'ai  toujours 
prévu  que  vous  prendriez  à  la  fin.  En  vous  mena- 
çant d'une  descente,  le  roi  l'a  effectuée  ;  et ,  quel- 
que redoutable  qu'il  soit,  il  vous  a  encore  plus  sû- 
rement conquis  par  sa  lettre  *  qu'il  n'aurait  fait  par 

Voici  cette  lettre,  d'après  la  version  qu'en  a  publiée  d'Alembert, 
dans  son  éloge  de  Milord  Maréchal. 

«  Je  disputerais  bien  avec  les  habitants   d'Edimbourg  l'avantage 
de  vous  posséder  :  si  j'avais  des  vaisseaux  ,  je  méditerais  une  des- 

9- 
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ses  armes.  L'asile  < j 1 1  i I  \<>us  presse  d'accepter 
le  seul  digne  d<-  nous.  Ulez,  Milord.  à  rotre  des- 
tination; il  vous  coovienl  de  vivre  auprès  de  I 
déric  comme  il  m'eût  convenu  (l<-  vivre  auprès  de 
George  ILeit.  Il  n'est  ni  dans  l'ordre  de  la  justice 
ni  dans  celui  de  la  fortune  que  mon  bonheur  soit 
préféré  au  vôtre.  D'ailleurs  mes  maux  empirent  et 
deviennent  presque  insupportables  :  il  ne  me  reste 
qu'à  souffrir  et  mourir  sur  la  terre;  et  en  vérité 
c'eût  été  dommage  de  n'aller  nous  joindre  que 

pour  cela. 

Voilà  donc  ma  dernière  espérance  évanouie 

Milord,  puisque  vous  voila  dei  enu  si  riche  et  si  ar- 
dent à  verser  sur  moi  VOS  dons,  il  en  est  un  que 
j'ai  souvent  désiré,  et  qui  malheureusement  me 
devient  plus  désirable  encore  lorsque  je  perds  l'es- 
poir de  vous  revoir.  Je  vous  laisse  expliquer  cette 
énigme;  le  cœur  d'un  père  est  fait  pour  la  deviner. 

Il  est  vrai  que  le  trajet  que  vous  préférez  vous 
épargnera  de  la  fatigue;  mais  si  vous  n'étiez  pas 
bien  fait  à  la  mer  elle  pourrait  vous  éprouver  beau- 
coup à  votre  âge ,  surtout  s'il  survenait  du  gros 
temps.  En  ce  cas  le  plus  long  trajet  par  terre  me 
paraîtrait  préférable,  même  au  risque  d'un  peu  de 

«  cents  en  Ecosse  pour  enlever  mon  cher  Milord,  et  pour  l'emme- 
«  ner  ici;  mais  nos  barques  de  l'Elbe  sont  peu  propres  à  une  pa- 
«  reille  expédition-  Il  n'y  a  que  vous  sur  qui  je  puisse  compter. 
«  J'étais  ami  de  votre  frère ,  je  lui  avais  des  obligations  ;  je  suis  le 
«  vôtre  de  cœur  et  d'ame  :  voilà  mes  titres;  voilà  les  droits  que  j'ai 
«  sur  vous.  Vous  vivrez  ici  dans  le  sein  de  l'amitié ,  de  la  liberté  et 
«  de  la  philosophie  :  il  n'y  a  que  cela   dans  le    monde ,  mon   cher 

•  Milord  ;  quand  on  a  passé  par  toutes  les  métamorphoses  des  états, 

•  quand  on  a  goûté  de  tout ,  on  en  revient  là.  » 
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fatigue  de  plus.  Comme  j'espère  aussi  que  vous  at- 
tendrez pour  vous  embarquer  que  la  saison  soit 
moins  rude ,  vous  voulez  bien ,  Milord  ,  que  je 
compte  encore  sur  une  de  vos  lettres  avant  votre 
départ. 
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LETTRE  CDLX1II. 

A  M.  A. 

Motiers-Travers,  le  7  avril  1764. 

L'état  où  j'étais ,  monsieur ,  au  moment  où  votre 
lettre  me  parvint,  m'a  empêché  de  vous  en  accuser 
plus  tôt  la  réception,  et  de  vous  remercier  comme 
je  fais  aujourd'hui  du  plaisir  que  m'a  fait  ce  témoi- 
gnage de  votre  souvenir.  J'en  suis  plus  touché  que 
surpris  ;  et  j'ai  toujours  bien  cru  que  l'amitié  dont 
vous  m'honoriez  dans  mes  jours  prospères  ne  se 
refroidirait  ni  par  mes  disgrâces  ni  par  mon  exil. 
De  mon  côté ,  sans  avoir  avec  vous  des  relations 
suivies,  je  n'ai  point  cessé  ,  monsieur,  de  prendre 
intérêt  aux  changements  agréables  que  vous  avez 
éprouvés  depuis  nos  anciennes  liaisons.  Je  ne  doute 
point  que  vous  ne  soyez  aussi  bon  mari  et  aussi 
digne  père  de  famille  que  vous  étiez  homme  ai- 
mable étant  garçon,  que  vous  ne  vous  appliquiez 
à  donner  à  vos  enfants  une  éducation  raisonnable 
et  vertueuse ,  et  que  vous  ne  fassiez  le  bonheur 
d'une   femme  de   mérite  qui  doit  faire  le    vôtre* 
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lotîtes  ces  Idées,  fruits  de  L'estime  qui  vous  esj 
due,  me  rendent  la  vôtre  |>lns  pn •<  ieuse. 

le  voudrais  vous  rendre  compte  de  moi  pour 
répondre  à  Pintérel  que  vous  daignez  \  prendre: 
mais  que  vous  dirais -je?  Je  ne  (us  jamais  bien 

grand'chose;   maintenant  je  ne  suis  plus  l'irii:    je 

me  regarde  comme  ne  vivant  déjà  plus.  Uapauvre 
machine  délabrée  me  laissera  jusqu'au  bout ,  j'es- 
père, une  aine  saine   (jnant   aux   sentiments 
la  volonté  ;  mais ,  du  coté  de  l'entendement  <  t  des 

idées  ,  je  suis  aussi  malade  de  l'esprit  que  (faj  corps. 
Peut-être  est-ce  un  avantage  pour  ma  situation. 
Mes  maux  me  rendent  mes  malheurs  peu  sensibles. 
Le  cœur  se  tourmente  moins  quand  le  corps  souffre, 
et  la  nature  me  donne  tant  d affaires  que  l'injus- 
tice des  hommes  ne  me  touche  plus.  Le  remède 
est  cruel,  je  l'avoue;  mais  enfin  c'en  est  un  pour 
moi  :  car  les  plus  vives  douleurs  me  laissent  tou- 
jours quelque  relâche,  au  lieu  que  les  grandes  af- 
flictions ne  m'en  laissent  point.  Il  est  donc  bon  que 
je  souffre  et  que  je  dépérisse  pour  être  moins  at- 
tristent j'aimerais  mieux  être  Scarron  malade  que 
Timon  en  santé.  Mais  si  je  suis  désormais  peu  sen- 
sible aux  peines,  je  le  suis  encore  aux  consolations; 
et  c'en  sera  toujours  une  pour  moi  d'apprendre 
que  vous  vous  portez  bien  ,  que  vous  êtes  heu- 
reux, et  que  vous  continuez  de  m'aimer.  Je  vous 
salue ,  monsieur ,  et  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 
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LETTRE  CDLXIV. 

A  M.  LE  PRINCE   L.  E.  DE  WIRTEMBERG. 

Motiers,  le  i5  avril  1764. 

Ne  vous  plaignez  pas  de  vos  disgrâces ,  prince. 
Comme  elles  sont  l'ouvrage  de  votre  courage  et  de 
vos  vertus ,  elles  sont  aussi  l'instrument  de  votre 
gloire  et  de  votre  bonheur.  Vaincre  Frédéric  eut 
été  beaucoup,  sans  doute;  mais  vaincre  dans  son 
propre  cœur  les  préjugés  et  les  passions  qui  sub- 
juguent les  conquérants  comme  les  autres  hommes 
est  plus  encore.  Et,  dites  la  vérité ,  combien  de  ba- 
tailles gagnées  vous  eussent  donné  dans  l'opinion 
des  hommes  ce  que  vous  donne  au  fond  de  votre 
cœur  une  heure  de  jouissance  des  plaisirs  de  l'a- 
mour conjugal  et  paternel  ?  Quand  vos  succès  eus- 
sent fait  aux  hommes  quelque  vrai  bien ,  ce  qui  me 
paraît  fort  douteux;  car  qu'importe  aux  peuples 
qui  perde  ou  qui  gagne  ?  vous  auriez  méconnu  les 
vrais  biens  pour  vous-même  ;  et ,  séduit  par  Tes  ac- 
clamations publiques,  vous  n'eussiez  plus  mis  votre 
bonheur  que  dans  les  jugements  d'autrui.  Vous 
avez  appris  à  le  trouver  en  vous ,  à  en  être  le 
maître,  et  à  en  jouir  malgré  la  reine  cl  malgré  les 
jaloux.  Vous  l'avez  conquis,  pour  ainsi  dire;  c'était 
la  meilleure  conquête  à  faire. 

La  fumée  de  la  gloire  est  enivrante  dans  mon 
métier  comme  dans  le  votre.  J'ignore  si  cette  fu- 
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mée  m'a  porté  k  la  tête  ,  mais  elle  m'a  louvenl  f;iit 
mal  au  cœur;  ci  il  est  bien  difficile  qu'au  milieu 

des  triomphes  un  guerrier  m*  sente  pas  quelque- 
fois la  même  atteinte  ;  car  si  les  lauriers  des  héros 
sont  plus  brillants,  la  culture  en  est  aussi  plus  pé- 
nible, plus  dépendante,  et  souvent  on  la  leur  lait 
payer  bien  cher, 

La  manière  (le  Vivre  isolé  et  sans  prétention  que 
j'ai  choisie,  et  qui  me  rend  à  peu  près  mil  sur  la 
terre,  m'a  mis  a  portée  d'observer  et  comparer 
toutes  les  conditions  depuis  les  pa\sans  jusqu'aux 
grands.  J'ai  pu  facilement  écarter  l'apparence;  car 
j'ai  été  partout  admis  dans  le  commerce  et  même 
dans  la  familiarité.  Je  me  suis,  pour  ainsi  dire,  in- 
corporé dans  tous  les  états  pour  les  bien  étudier. 
J'ai  vu  leurs  sentiments,  leurs  plaisirs,  leurs  dé- 
sirs, leur  manière  interne  d'être  :  j'ai  toujours  vu 
que  ceux  qui  savaient  rendre  leur  situation ,  non  la 
plus  éclatante,  mais  la  plus  indépendante,  étaient 
les  plus  près  de  toute  la  félicité  permise  a  L'homme; 
que  les  sentiments  libres  qu'ils  cultivaient,  tels  que 
l'amour,  l'amitié,  étaient  tout  autrement  délicieux 
que  ceux  qui  naissent  des  relations  forcées  que 
donnent  l'état  et  le  rang;  que  les  affections  enfin 
qui  tenaient  aux  personnes  et  qui  étaient  du  choix 
du  cœur  étaient  infiniment  plus  douces  que  celles 
qui  tenaient  aux  choses  et  que  déterminait  la  for- 
tune. 

Sur  ce  principe  il  m'a  semblé ,  dès  les  premières 
lettres  dont  vous  m'avez  honoré,  et  toutes  les  sui- 
vantes confirment  ce  jugement ,  que  vous  aviez  fait 
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le  plus  grand  pas  pour  arriver  au  bonheur;  que, 
de  prince  et  de  général,  se  faire  père,  mari,  véri- 
table homme  ,  n'était  point  aller  aux  privations , 
mais  aux  jouissances  ;  que  vos  présentes  occupa- 
tions marquaient  l'état  de  votre  ame  de  la  façon 
la  moins  équivoque  ;  que  votre  respect  pour  le  su- 
blime Klyiogg*  montrait  combien  vous  en  méritiez 
vous-même  ;  qu'enfin  vous  pouviez  avoir  des  cha- 
grins ,  parce  que  tout  homme  en  a  ;  mais  que ,  si 
quelqu'un  dans  le  monde  approchait  par  sa  situa- 
tion et  par  ses  sentiments  du  vrai  bonheur ,  ce 
devait  être  vous;  et  que,  sur  la  disgrâce  qui  vous 
avait  conduit  à  cet  état  simple  et  désirable,  vous 
pouviez  dire,  comme  Thémistocle  :  Nous  périssions 
si  nous  n'eussions  péri.  Voilà,  prince,  ma  façon  de 
penser  sur  votre  situation  présente  et  passée.  Si 
je  me  trompe,  ne  me  détrompez  pas. 

Une  femme  du. pays  de  Yaud,  qui  se  prétend 
grosse ,  m'a  écrit  pour  me  demander  des  conseils  sur 
Féducation  de  son  enfant.  Sa  lettre  me  paraît  un 
persiflage  perpétuel  sur  mes  chimériques  idées. 
J'ai  pris  la  liberté  de  lui  citer  pour  réponse  Votre 
petite  Sophie  et  la  manière  dont  vous  avez  le  cou- 
rage de  l'élever.  J'espère  n'avoir  point  commis  en 
cela  d'indiscrétion  **;  si  je  l'avais  fait, je  vous  prie- 
rais de  me  le  dire  afin  que  je  fusse  plus  retenu 
une  autre  fois. 

Si  vous  approuviez  que  nos  lettres  finissent  dé- 

*  Voyez  ci-après  la  lettre  à  M.  Hirzel,  du  1 1  novembre  1764,  et 
la  note  qui  s'y  rapporte. 

*  11  parle  sans  doute  de  la  lettre  a  madame  Roguin,  du  3i  mars. 
Voyez  ci-devant  lettre  cdlx. 
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sormaissans  formule  et  ans  signature,  il  me  semble 
que  cela  serait  plus  pommode.  Quand  I  nti- 
ments  soni  connus,  quand  l'écriture  M  connue, 
il  ne  reste  .«  prendre  sur  cel  article  que  des  soins 
<|iu  me  semblent  superflus  :  en  attendant  que 
votre  exemple  m'autorise  avec  vous  i  cel  usa 
agréez  ,  M.  le  due  ,  je  vous  supplie,  I-  irances 

de  mon  profond  respect. 


LETTRE  CDLXV. 

A  M.  LK  M\KJ:XI1AL  DE  LUXEMBQU1 

Motiers,  le  a  i  avril  1764. 

Je  suis  alarmé,  monsieur  le  maréchal ,  (l'ap- 
prendre à  l'instant  que  vous  n'êtes  pas  allé  ce  prin- 
temps à  Montmorency.  Je  crains  que  la  suite  d'une 
indisposition,,  qu'on  m'avait  décrite  comme  légère, 
et  dont  je  vous  croyais  rétabli ,  n'ait  mis  obstacle 
à  ce  voyage.  Permettez  que  je  vous  supplie  de  me 
faire  écrire  un  mot  sur  votre  état  présent.  Je  sais 
qu'il  faudrait  toujours  savoir  se  retirer  avant  que 
d'être  importun,  et  qu'on  y  est  obligé,  du  moins 
quand  on  sent  qu'on  l'est  devenu.  Mais,  monsieur 
le  maréchal ,  comme  les  sentiments  que  vous  dai- 
gnâtes cultiver  ne  peuvent  sortir  de  mon  cœur,  je 
ne  puis  perdre  non  plus  les  inquiétudes  qui  en  sont 
inséparables.  Je  serai  discret  désormais  sur  tout 
autre  article;  mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  létre, 
quand  je  suis  en  peine  de  votre  santé. 
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LETTRE  CDLXVI. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers ,  le  21  avril  176  4. 

Je  me  réjouis,  monsieur,  de  vous  savoir  heu- 
reusement de  retour  de  votre  voyage;  et  je  me  ré- 
jouirais bien  aussi  de  celui  que  vous  avez  la  bon  lé 
de  me  proposer,  si  j'étais  en  état  de  l'accepter; 
mais  c'est  à  quoi  ma  situation  présente  ne  me  per- 
met pas  de  penser.  D'ailleurs  je  vous  avouerai  fran- 
chement qu'il  entre  dans  mes  arrangements  de  ne 
dépendre  que  de  ma  volonté  dans  mes  courses, 
de  n'en  faire  par  conséquent  qu'avec  gens  qui  n'ont 
point  d'affaire  ,  et  qui  n'ont  une  voiture  ni  devant 
ni  derrière  eux.  Mais  si  je  ne  puis,  monsieur,  avoir 
le  plaisir  de  vous  suivre ,  j'attends  du  moins  avec 
empressement  celui  de  vous  embrasser;  ce  serait 
un  bien  de  plus  dans  ma  vie  d'en  pouvoir  jouir 
plus  souvent. 

Oserais-je  vous  charger  d'une  petite  commission  ? 
M.  Deluc  l'aîné  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  un  ba- 
ril de  miel  de  Chamouni ,  comme  je  l'en  avais  prié. 
Je  lui  ai  écrit  là-dessus  sans  recevoir  de  réponse. 
Vous  m'obligeriez  beaucoup,  monsieur,  si  vous 
vouliez  bien  solder  avec  lui  cette  petite  affaire,  en 
y  ajoutant  quelques  affranchissements  de  lettres 
que  je  lui  dois  aussi ,  et  je  vous  rembourserais  ici 
le  tout  à  votre  passage.  Je  vous  connais  trop  obli- 
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^t-int  pour  croire  avoir  I  tus  d'excuse  i  vous 

(aire.  Recevez  les  remerciements  et  respecté  de 
mademoiselle  Le  Vasseur,  et  Eûtes,  je  \<>us  sup- 
plie, agréer  1rs  miens  à  madame  dlvernois.  Je  \<>us 
salue,  monsieur,  de  tout  mon  cour. 


LETTRE  CDLXVII. 

A  MADAME  LATOUR. 

A  Motieis  ,  1»'  38  a vi  il  1  7 

Tant  que  ma  situation  ne  changera  pas,  j'au- 
rai, chère  Marianne,  avec  le  chagrin  de  ne  pou- 
voir nous  écrire  que  des  lettres  rares  et  courtes, 
celui  de  sentir  que  \  ous  imputez  toujours  en  vous- 
même  mon  malheur  à  main  aise  volonté;  car  je 
sais  qu'il  n'est  pas  dans  le  cœur  humain  de  se 
mettre  à  la  place  des  autres  dans  les  choses  qu'on 
exige  d'eux.  Au  reste,  un  article  de  vos  lettres, 
auquel  je  ne  répondrais  pas  quand  j'aurais  le  temps 
et  la  santé  qui  me  manquent ,  est  celui  des  louanges. 
Le  silence  est  la  seule  bonne  réponse  que  je  sache 
faire  à  cet  article-là. 

Les  pièces  de  mes  écrits  que  vous  avez  in-12, 
et  que  vous  me  demandez  in-&°,  ont,  pour  la  plu- 
part, été  imprimées,  dans  ce  dernier  format,  chez 
Pissot,  quai  de  Conti,à  la  descente  du  Pont-Neuf; 
le  Discours  sur  F  économie  politique  a  aussi  été  im- 
primé in-8°  à  Genève,  chez  Duvillard.  Je  n'ai  au- 
cune de  ces  pièces  détachées  de  l'unique  exem- 
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plaire  que  je  me  suis  réservé  de  mes  écrits,  et  je 
n'ai  plus  aucune  relation  avec  les  libraires  qui  les 
ont  imprimées.  Cependant,  ne  vous  mettez  pas  en 
quête  de  ces  pièces  de  six  semaines  d'ici;  car  j'es- 
père, avant  ce  terme,  pouvoir  vous  les  procurer 
toutes  d'une  bonne  édition,  et  cela  sans  embarras. 
Voilà,  chère  Marianne,  ce  que  j'ai  quant  à  pré- 
sont à  vous  répondre  sur  les  éclaircissements  que 
vous  m'avez  demandés.  J'attends  maintenant  la 
question  que  vous  avez  à  me  faire  ;  j'espère  qu'elle 
n'a  nul  traita  mon  sincère  attachement  pour  vous  ; 
car,  quelque  mécontente  que  vous  soyez  de  ma 
correspondance  ,  je  ne  vous  pardonnerais  pas  de 
rien  mettre  en  doute  qui  pût  se  rapporter  à  cet 
objet-là. 


LETTRE  CDLXVIII. 

A  M.  GUY. 

A  Motiers,  le  6  mai  1764. 

Puisque  vous  voulezbien  que  je  dispose  de  quel- 
ques exemplaires  du  Recueil  que  vous  venez  de 
faire  imprimer ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  en 
faire  porter  un  in-8° broché,  chez  madame  deL.  T. , 
rue  de  Richelieu,  entre  la  rue  Neuve-St.- Augustin  et 
les  écuries  de  madame  la  duchesse  (V  Orléans  ;  et ,  si 
elle  veut  le  payer ,  de  défendre  à  celui  qui  le  por- 
tera de  recevoir  l'argent. 
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A  KjTDBHOISl  I  l.l      0.    M. 

Le  7    mai    i  7 

Je  né  prends  pas  le  change,  Henriette,  sur  l'ob- 
jet de  votre  lettre,  non  plus  que  sur  votre  date 
de  Paris  *.  Vous  recherchez  moins  mon  ax  \s  sur  le 
parti  que  vousavezà  prendre  que  mon  approbation 
pour  celui  que  vous  axez  bris.  Sur  chacune  de  vos 
lignes  je  vois  ces  mots  écrits  en  gros  cafactèi 
Fuyons  si  vous  durez  le  Jhbnt  de  condamner  a  ru- 
pins penser  ni  lire  quelqu'un  qui  pense  et  écrit  ainsi. 
Cette  interprétation  n'est  assurément  pas  un  re- 
proche, et  je  ne  puis  que  vous  savoir  gré  de  me 
mettre  au  nombre  de  ceux  dont  les  jugements  vous 
importent.  Mais  en  me  flattant  vous  n'exigez  pas ,  je 
crois  ,  que  je  vous  flatte;  et  vous  déguiser  mon  sen- 
timent,  quand  il  y  va  du  bonheur  de  x  otre  vie ,  serait 
mal  répondre  à  l'honneur  que  vous  m'avez  fait. 

Commençons  par  écarter  les  délibérations  inu- 
tiles. Il  ne  s'agit  plus  de  vous  réduire  à  coudre  et 
broder.  Henriette ,  on  ne  quitte  pas  sa  tète  comme 

Il  pensait  que  la  lettre  à  laquelle  il  répondait,  quoique  datée 
de  Paris,  était  réellement  écrite  de  Neuchâtel,  et  il  l'attribuait  à 
une  dame  qui  alors  habitait  cette  ville,  et  qu'il  savait  être  une  sa- 
vante et  un  bel  esprit  en  titre;  et  c'est  dans  cette  idée  que  sa  réponse 
est  couçue.  Il  reconnaît  sa  méprise  dans  la  lettre  qu'on  verra  ci- 
après  à  la  date  du  4  novembre  même  année ,  adressée  à  la  même 
demoiselle  D.  M. ,  véritable  auteur  de  celle  à  laquelle  celle-ci  sert  de 
réponse. 
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on  bonnet,  et  l'on  ne  revient  pas  plus  à  la  simpli- 
cité qu'à  l'enfance;  l'esprit  une  fois  en  efferves- 
cence y  reste  toujours,  et  quiconque  a  pensé  pen- 
sera toute  sa  vie.  C'est  là  le  plus  grand  malheur 
de  l'état  de  réflexion  :  plus  on  en  sent  les  maux, 
plus  on  les  augmente;  et  tous  nos  efforts  pour  en 
sortir  ne  font  que  nous  y  embourber  plus  profon- 
dément. 

Ne  parlons  donc  pas  de  changer  d'état ,  mais  du 
parti  que  vous  pouvez  tirer  du  vôtre.  Cet  état  est 
malheureux ,  il  doit  toujours  l'être.  Vos  maux  sont 
grands  et  sans  remède;  vous  les  sentez,  vous  en 
gémissez;  et,  pour  les  rendre  supportables,  vous 
cherchez  du  moins  un  palliatif.  N'est-ce  pas  là  l'ob- 
jet que  vous  vous  proposez  dans  vos  plans  d'é- 
tudes et  d'occupations? 

Vos  moyens  peuvent  être  bons  dans  une  autre 
vue,  mais  c'est  votre  fin  qui  vous  trompe,  parce 
que  ne  voyant  pas  la  véritable  source  de  vos  maux, 
vous  en  cherchez  l'adoucissement  dans  la  cause 
qui  les  fit  naître.  Vous  les  cherchez  dans  votre  si- 
tuation, tandis  qu'ils  sont  votre  ouvrage.  Combien 
de  personnes  de  mérite  nées  dans  le  bien-être,  et 
tombées    dans  l'indigence,  l'ont  supportée   avec 
moins  de  succès  et  de  bonheur  que  vous,  et  tou- 
tefois n'ont  pas  ces  réveils  tristes  et  cruels  dont 
vous  décrivez  l'horreur  avec  tant  d'énergie?  Pour- 
quoi cela?  Sans  doute  elles  n'auront  pas,  direz- 
vous,  une  amc  aussi  sensible.  Je  n'ai  vu  personne 
en  ma  vie4  qui  n'en  dît  autant.  Mais  qu'est-ce  en- 
fin que  cette  sensibilité  si  vantée?  Voulez-vous  le 
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savoir,  Henriette?  <  est   en   dernière  analyse  un 
amour-propre  qui  se  compare.  1  ai  nus  l<    d< 
sur  le  siège  du  mal. 

Toutes  vos  misères  viennent  et  viendront  <!<• 
vous  être  affichée.  Par  cette  manière  <!<•  chercher 
le  bonheur  il  esl  impossible  qu'on  le  trouve.  On 
n'obt&enl  jamais  dans  L'opinion  des  autres  la  place 
qu'on  \  prétend.  S'ils  nous  l'accordent  à  quelques 
égards,  ils  nous  la  refusent  à  mille  autres,  et  une 
seule  exclusion  tourmente  plus  que  ne  flattent 
cent  préférences.  C'est  bien  pis  encore  #dans  une 
femme  qui  j  voulant  se  faire  homme, inel  d'abord 

tout  son  sexe  contre  elle,  et  n'est  jamais  prise  au 
mot  par  le  notre;  en  sorte  (pie  son  orgueil  est 
souvent  aussi  mortifié  par  les  honneurs  qu'on  lui 
rend  que  par  ceux  qu'on  lui  refuse.  Elle  n'a  jamais 
précisément  ce  qu'elle  veut,  parce  qu'elle  veut  des 
choses  contradictoires;  et  qu'usurpant  les  droits 
d'un  sexe  sans  vouloir  renoncer  à  ceux  de  l'autre, 
elle  n'en  possède  aucun  pleinement. 

Mais  le  grand  malheur  d'une  femme  qui  s'affiche 
est  de  n'attirer,  ne  voir  que  des  gens  qui  font 
comme  elle ,  et  d'écarter  le  mérite  solide  et  mo- 
deste ,  qui  ne  s'affiche  point ,  et  qui  ne  court  point 
où  s'assemble  la  foule.  Personne  ne  juge  si  mal  et 
si  faussement  des  hommes  que  les  gens  à  préten- 
tions; car  ils  ne  les  jugent  que  d'après  eux-mêmes 
et  ce  qui  leur  ressemble;  et  ce  n'est  certainement 
pas  voir  le  genre  humain  par  son  beau  côté.  Vous 
êtes  mécontente  de  toutes  vos  sociétés  :  je  le 
crois  bien;  celles  où  vous  avez  vécu  étaient  les 
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moins  propres  à  vous  rendre  heureuse;  vous  n'y 
trouviez  personne  en  qui  vous  pussiez  prendre 
cette  confiance  qui  soulage.  Comment  l'auriez-vous 
trouvée  parmi  des  gens  tout  occupés  d'eux  seuls , 
à  qui  vous  demandiez  dans  leur  cœur  la  première 
place,  et  qui  n'en  ont  pas  même  une  seconde  i\ 
donner?  Vous  vouliez  briller,  vous  vouliez  pri- 
mer, et  vous  vouliez  être  aimée:  ce  sont  des  choses 
incompatibles.  Il  faut  opter.  Il  n'y  a  point  d'amitié 
sans  égalité,  et  il  n'y  a  jamais  d'égalité  reconnue 
entre  gens  à  prétentions.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir 
besoin  d'un  ami  pour  en  trouver,  il  faut  encore 
avoir  de  quoi  fournir  aux  besoins  d'un  autre. 
Parmi  les  provisions  que  vous  avez  faites ,  vous 
avez  oublié  celle-là. 

La  marche  par  laquelle  vous  avez  acquis  des 
connaissances  n'en  justifie  ni  l'objet  ni  l'usage. 
Vous  avez  voulu  paraître  philosophe;  c'était  re- 
noncer à  l'être  ;  et  il  valait  beaucoup  mieux  avoir 
l'air  d'une  fille  qui  attend  un  mari,  que  d'un 
sage  qui  attend  de  l'encens.  Loin  de  trouver  le 
bonheur  dans  l'effet  des  soins  que  vous  n'avez 
donnés  qu'à  la  seule  apparence ,  vous  n'y  avez 
trouvé  que  des  biens  apparents  et  des  maux  vé- 
ritables. L'état  de  réflexion  où  vous  vous  êtes  je- 
tée vous  a  fait  faire  incessamment  des  retours  dou- 
loureux sur  vous-même  ;  et  vous  voulez  pourtant 
bannir  ces  idées  par  le  même  genre  d'occupation 
qui  vous  les  donna. 

Vous  voyez  l'erreur  de  la  route  que  vous  avez 
prise,  et,  croyant  en  changer  par  votre  projet, 
r.  xx.  10 
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rous  allez  encore  au  même  but  parun  détour.  I 
n'est  point  pour  vous  que  vous  voulez  revenir  k 
l'étude, c'est  encore  pour  les  autres  Vous  voulez 
faire  des  provisions  de  connaissances  pour  sup- 
pléer dans  un  autre  âge  .«  la  figure  :  vous  voulez 
substituer  l'empire  du  savoir  a  celui  des  charmes. 
Vous  ne  voulez  pas  devenir  la  complaisante 
(Tune  autre  femme,  mais  vous  voulez  avoir  des 
complaisants.  Nous  voulez,  avoir  des  amis,  c"est-a- 
dire  une  cour:  car  l<s  amis  d'une  femme  jeune 
ou  vieille  sont  toujours  ses  courtisans;  ils  la  ser- 
vent ou  la  quittent,  et  vous  prenez  de  loin  des 
mesures  pour  les  retenir,  afin  detre  toujours  le 
centre  d'une  sphère,  petite  on  grande.  Je  crois 
sans  cela  que  les  provisions  que  vous  voulez  faire 
seraient  la  chose  la  plus  inutile  pour  l'objet  que 
vous  croyez  bonnement  vous  proposer.  \  ous  vou- 
driez, dites-vous,  vous  mettre  en  état  d'entendre 
les  antres.  Avez-vous  besoin  d'un  nouvel  acquis 
pour  cela?  Je  ne  sais  pas  an  vrai  quelle  opinion 
vous  avez  de  votre  intelligence  actuelle  ;  mais , 
dussiez-vous  avoir  pour  amis  des  Œdipes ,  j'ai 
peine  à  croire  que  vous  soyez  fort  curieuse  de  ja- 
mais entendre  les  gens  que  vous  ne  pouvez  en- 
tendre aujourd'hui.  Pourquoi  donc  tant  de  soins 
pour  obtenir  ce  que  vous  avez  déjà?  Non,  Hen- 
riette, ce  n'est  pas  cela;  mais,  quand  vous  serez 
une  sibylle,  vous  voulez  prononcer  des  oracles; 
votre  vrai  projet  n'est  pas  tant  d'écouter  les  au- 
tres que  d'avoir  vous-même  des  auditeurs.  Sous 
prétexte  de  travailler  pour  l'indépendance ,  vous 
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travaillez  encore  pour  la  domination.  C'est  ainsi 
que,  loin  d'alléger  le  poids  de  l'opinion  qui  vous 
rend  malheureuse,  vous  voulez  en  aggraver  le 
joug.  Ce  n'est  pas  le  moyen  de  vous  procurer  des 
réveils  plus  sereins. 

Vous  croyez  que  le  seul  soulagement  du  senti- 
ment pénible  qui  vous  tourmente  est  de  vous  éloi- 
gner de  vous.  Moi,  tout  au  contraire  ,  je  crois  que 
c'est  de  vous  en  rapprocher. 

Toute  votre  lettre  est  pleine  de  preuves  que 
jusqu'ici  l'unique  but  de  toute  votre  conduite  a 
été  de  vous  mettre  avantageusement  sous  les 
yeux  d'autrui.  Comment,  ayant  réussi  dans  le  pu- 
blic autant  que  personne  ,  et  en  rapportant  si  peu 
de  satisfaction  intérieure ,  n'avez-vous  pas  senti 
que  ce  n'était  pas  là  le  bonheur  qu'il  vous  fallait , 
et  qu'il  était  temps  de  changer  de  plan  ?  Le  vôtre 
peut  être  bon  pour  la  gloire ,  mais  il  est  mauvais 
pour  la  félicité.  Il  ne  faut  point  chercher  à  s'éloi- 
gner de  soi ,  parce  que  cela  n'est  pas  possible ,  et 
que  tout  nous  y  ramène  malgré  que  nous  en  ayons. 
Vous  convenez  d'avoir  passé  des  heures  très-dou- 
ces en  m'écrivant  et  me  parlant  de  vous.  Il  est 
étonnant  que  cette  expérience  ne  vous  mette  pas 
sur  la  voie ,  et  ne  vous  apprenne  pas  où  vous  de- 
vez chercher ,  sinon  le  bonheur ,  au  moins  la  paix. 

Cependant ,  quoique  mes  idées  en  ceci  diffèrent 
beaucoup  des  vôtres,  nous  sommes  à  peu  près 
d'accord  sur  ce  que  vous  devez  faire.  L'étude  est 
désormais  pour  vous  la  lance  d'Achille,  qui  doit 
guérir  la  blessure  qu'elle  a  faite.  Mais  vous  ne  vous 

TO. 
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lez  qu'anéantir  la  douleur,  <-i  je  Voudrais  ôter  la 
cause  du  mal.  Vous  roulez  vous  distraire  de  vous 
par  la  philosophie;  moi,  je  voudrais  qu'elle  voua 
détachât  de  tout,  el  vous  rendît  .«  vous-mèm< 
Soyez  smc  que  vous  ne  serez  contente  des  autres 
que  quand  vous  n'aurez  plus  besoin  d'eux  ,  el  que 
la  société  ne  peut   vous  devenir  ible  qu'en 

cessant  dé  vous  être  nécessaire.  N'ayant  jamais  à 
vous  plaindre  de  ceux  dont  vous  n'exigerez  rien, 
c'est  \ous  alors  (jui  leur  serez  nécessaire;  et, sen- 
tant que  vous  vous  suffisez  à  vous-même,  ils  \ous 
sauront  gré  du  mérite  que  vous  voulez  bien  mettre 
en  commun.  Ils  ne  croiront  plus  vous  i\\i\r  grâce; 
ils  la  recevront  toujours.  Les  agréments  de  la  vie 
nous  rechercheront  par  cela  seul  que  vous  ne  les 

rechercherez  pas;  et  c'est  alors  que,  contente  de 
vous  sans  pouvoir  être  mécontente  des  autres. 
nous  aurez  un  sommeil  paisible  et  un  réveil  déli- 
cieux. 

Il  est  vrai  que  des  études  faites  dans  des  vues 
si  contraires  ne  doivent  pas  beaucoup  se  ressem- 
bler, et  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  culture 
qui  orne  l'esprit  et  celle  qui  nourrit  lame.  Si  vous 
aviez  le  courage  de  goûter  un  projet  dont  l'exécu- 
tion vous  sera  d'abord  très-pénible  ,  il  faudrait 
beaucoup  changer  vos  directions.  Cela  demande- 
rait d'y  bien  penser  avant  de  se  mettre  à  l'ouvrage. 
Je  suis  malade,  occupé,  abattu,  j'ai  l'esprit  lent; 
il  me  faut  des  efforts  pénibles  pour  sortir  du  pe- 
tit cercle  d'idées  qui  me  sont  familières  ,  et  rien 
n'en  est  plus  éloigné  que  votre  situation.  Il  n'est 
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pas  juste  que  je  me  fatigue  à  pure  perte;  car  j'ai 
peine  à  croire  que  vous  vouliez  entreprendre  dé 
refondre,  pour  ainsi  dire  ,  toute  votre  constitution 
morale.  Vous  avez  trop  de  philosophie  pour  ne 
pas  voir  avec  effroi  cette  entreprise.  Je  désespé- 
rerais de  vous  ,  si  vous  vous  y  mettiez  aisément. 
N'allons  donc  pas  plus  loin  quant  à  présent  ;  il 
suffît  que  voire  principale  question  est  résolue  : 
suivez  la  carrière  des  lettres;  il  ne  vous  en  reste 
plus  d'autre  à  choisir. 

Ces  lignes  que  je  vous  écris  à  la  hâte,  distrait  el 
souffrant,  ne  disent  peut-être  rien  de  ce  qu'il  faut 
dire  :  mais  les  erreurs  que  nia  précipitation  peut 
m'avoir  fait  faire  ne  sont  pas  irréparables.  Ce  qu'il 
fallait,  avant  toute  chose,  était  de  vous  faire  sen- 
tir combien  vous  m'intéressez  ;  et  je  crois  que  vous 
n'en  douterez  pas  en  lisant  cette  lettre.  Je  ne  vous 
regardais  jusqu'ici  que  comme  une  belle  penseuse 
qui,  si  elle  avait  reçu  un  caractère  de  la  nature, 
avait  pris  soin  de  l'étouffer ,  de  l'anéantir  sous  l'ex- 
térieur, comme  un  de  ces  chefs-d'œuvre  jetés  en 
bronze,  qu'on  admire  par  les  dehors  et  dont  le 
dedans  est  vide.  Mais  si  vous  savez  pleurer  encore 
sur  votre  état ,  il  n'est  pas  sans  ressource  ;  tant 
qu'il  reste  au  cœur  un  peu  d'étoffe,  il  ne  faut  dé- 
sespérer de  rien. 
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lettre  cdlxx. 

A    MADA.M  I     DJ.    \  II!  I)}  II  s 

Mot;,  i  s  ,  le   i  J  mai   i  -',  \. 

Quoique  tout  ce  que  ?ous  m'écrivez,  madame 

me  soit  intéressant ,  l'article  le  plus  important  de 
votre  dernière  lettre  en  mérite  une  tout  entière, 
et  fera  l'unique  sujet  de  celle-ci.  Je  parle  des  pro- 
positions qui  vous  ont  fait  hâter  votre  retraite  a  la 
campagne.  La  réponse  négative  que  vous  v  avez 
faite  et  le  motif  qui  vous  Ta  inspirée  sont ,  connue 
tout  ce  que  vous  faites,  marqués  au  coin  de  la 
sagesse  et  de  la  vertu;  mais  je  vous  avoue,  mon 
aimable  voisine,  que  les  jugements  (pie  vous  por- 
tez sur  la  conduite  de  la  personne  me  paraissent 
bien  sévères;  et  je  ne  puis  vous  dissimuler  que, 
sachant  combien  sincèrement  il  vous  était  attaché  . 
loin  de  voir  dans  son  éloignement  un  signe  de  tié- 
deur, j'y  ai  bien  plutôt  vu  les  scrupules  d'un  cœur  qui 
croit  avoir  à  se  défier  de  lui-même  ;  et  le  genre  de 
vie  qu'il  choisit  à  sa  retraite  montre  assez  ce  qui  l'y 
a  déterminé.  Si  un  amant  quitté  pour  la  dévotion 
ne  doit  pas  se  croire  oublié,  l'indice  est  bien  plus 
fort  dans  les  hommes;  et,  comme  cette  ressource 
leur  est  moins  naturelle ,  il  faut  qu'un  besoin  plus 
puissant  les  force  d'y  recourir.  Ce  qui  m'a  confirmé 
dans  mon  sentiment ,  c'est  son  empressement  à 
revenir  du  moment  qu'il   a  cru  pouvoir  écouter 
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son  penchant  sans  crime  ;  et  cette  démarche,  dont 
votre  délicatesse  me  paraît  offensée,  est  à  mes 
yeux  une  preuve  de  la  sienne,  qui  doit  lui  mériter 
toute  votre  estime ,  de  quelque  manière  que  vous 
envisagiez  d'ailleurs  son  retour. 

Ceci ,  madame ,  ne  diminue  absolument  rien  de 
la  solidité  de  vos  raisons  quant  à  vos  devoirs  en- 
vers vos  enfants.  Le  parti  que  vous  prenez  est  sans 
contredit  le  seul  dont  ils  n'aient  pas  à  se  plaindre 
et  le  plus  digne  de  vous  ;  mais  ne  gâtez  pas  un  acte 
de  vertu  si  grand  et  si  pénible  par  un  dépit  dé- 
guisé ,  et  par  un  sentiment  injuste  envers  un  homme 
aussi  digne  de  votre  estime  par  sa  conduite  que 
vous-même  êtes  par  la  vôtre  digne  de  l'estime  de 
tous  les  honnêtes  gens.  J'oserai  dire  plus  :  votre 
motif,  fondé  sur  vos  devoirs  de  mère,  est  grand  et 
pressant,  mais  il  peut  n'être  que  secondaire.  Vous 
êtes  trop  jeune  encore,  vous  avez  un  cœur  trop 
tendre  et  plein  d'une  inclination  trop  ancienne 
pour  n'être  pas  obligée  à  compter  avec  vous-même 
dans  ce  que  vous  devez  sur  ce  point  à  vos  enfants. 
Pour  bien  remplir  ses  devoirs, il  ne  faut  point  s'en 
imposer  d'insupportables  :  rien  de  ce  qui  est  juste 
et  honnête  n'est  illégitime  ;  quelque  chers  que  vous 
soient  vos  enfants,  ce  que  vous  leur  devez  sur  cet 
article  n'est  point  ce  que  vous  deviez  à  votre  mari. 
Pesez  donc  les  choses  en  bonne  mère ,  mais  en  per- 
sonne libre.  Consultez  si  bien  votre  cœur  que  vous 
fassiez  leur  avantage ,  mais  sans  vous  rendre  mal- 
heureuse, car  vous  ne  leur  devez  pas  jusque-là. 
Après  cela,  si  vous  persistez  dans  vos  refus,  je  vous 
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en  respecterai  davantage fvatàs  si  vous  oéd<  s,  je  ne 
roua  «H  estimerai  pas  moins. 

Je  n'ai  |>u  refusera  mon  zèle  <!<•  vôusexposeï  mes 
sentiments  sur  une  matière  si  importante  et  dans  l« 

moment  ou  vous  «les  ;»  temps  de  délibérer.  M.  de*** 
ne  m'a  écrit  ni  fait  écrire;  je  n'ai  de  ses  nouvelles 

ni  directement  ni  indirectement;^  quoique  nos 
anciennes  liaisons  m'aient  laissé  de  l'attachement 
pour  lui,  je  n'ai  en  nul  égard  a  son  intérêt  dan- 

que  je  Mens  de  \ons  dire.  -Mais  moi  que  \oiis  lais- 
sâtes lire  dans  votre  cœur, et  ({ni  en  \is  si  bien  la 
tendresse  et  l'honnêteté;  moi  qui  quelquefois 

couler  vos  larmes,  je  n'ai  point  oublie  l'impression 
qu'elles  m'ont  faite,  et  je  ne  suis  pas  sans  crainte 
sur  celles  qu'elles  ont  pu  vous  laisser.  Mériterais-je 
l'amitié  dont  vous  m'honorez,  si  je  négligeais  en 

ce  moment  les  devoirs  quelle  impose. 


LETTRE  CDLXX1. 

A  MADEMOISELLE  GALLEY, 

En  lui  envoyant  un  lacet. 

r .,'  mai  1764. 

Ce  présent ,  ma  bonne  amie ,  vous  fut  destiné  du 
moment  que  j'eus  le  bien  de  vous  connaître,  et, 
quoi  qu'en  pût  dire  votre  modestie,  j'étais  sur  qu'il 
aurait  dans  peu  son  emploi.  La  récompense  suit  de 
près  la  bonne  œuvre.  Vous  étiez  cet  hiver  garde- 
malade  ,  et  ce  printemps  Dieu  vous  donne  un  mari  : 
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voiis  lui  serez  charitable, et  Dieu  vous  donnera  des 
enfants;  vous  les  élèverez  en  sage  mère,  et  ils  vous 
rendront  heureuse  un  jour.  D'avance  vous  devez 
l'être  par  les  soins  d'un  époux  aimable  et  aimé, 
qui  saura  vous  rendre  le  bonheur  qu'il  attend  de 
vous.  Tout  ce  qui  promet  un  bon  choix  m'est  ga- 
rant du  votre;  des  liens  d'amitié  formés  dès  l'en- 
fance ,  éprouvés  par  le  temps ,  fondés  sur  la  con- 
naissance des  caractères;  l'union  des  cœurs  que  le 
mariage  affermit,  mais  ne  produit  pas;  l'accord  des 
esprits  où  des  deux  parts  la  bonté  domine ,  et  où 
la  gaieté  de  l'un ,  la  solidité  de  l'autre ,  se  tempé- 
rant mutuellement,  rendront  douce  et  chère  à  tous 
deux  L'austère  loi  qui  fait  succéder  aux  jeux  de 
l'adolescence  des  soins  plus  graves,  mais  plus  tou- 
chants. Sans  parler  d'autres  convenances ,  voilà  de 
bonnes  raisons  de  compter  pour  toute  la  vie  sur 
un  bonheur  commun  dans  l'état  où  vous  entrez, 
et  que  vous  honorerez  par  votre  conduite.  Voir 
vérifier  un  augure  si  bien  fondé  sera,  chère  Isa- 
belle, une  consolation  très-douce  pour  votre  ami. 
Du  reste,  la  connaissance  que  j'ai  de  vos  principes, 
et  l'exemple  de  madame  votre  sœur,  me  dispen- 
sent de  faire  avec  vous  des  conditions.  Si  vous  n'ai- 
mez pas  les  enfants,  vous  aimerez  vos  devoirs.  Cet 
amour  me  répond  de  l'autre;  et  votre  mari,  dont 
vous  fixerez  les  goûts  sur  divers  articles, saura  bien 
changer  le  vôtre  sur  celui-là. 

En  prenant  la  plume  j'étais  plein  de  ces  idées. 
Les  voilà  pour  tout  compliment.  Vous  attendiez 
peut-être  une  lettre  faite  pour  être  montrée  ;  mais 
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auriezrvous  dû  me  la  pardonner,  el  reconnaitriez- 
vous  l'amitié  que  ums  m'ayez  inspirée,  dans  une 
épître  on  je  songerais  an  public  <-n  parlant  ;i  roua? 


LETTRE   CDLXXII. 

A  M.  DE  SAUTTERSIILIM. 

Motiers ,  le  2 o  mai  \jt'>\. 

Mettez-vous  à  ma  place, monsieur, et  jugez-vous. 

Quand,  trop  facile  à  céder  a  vos  avances,  j'épan- 
chais mon  cgçut  avec  VOUS,  VOUS  me  trompiez.  (v)ui 
me  répondra  qu'aujourd'hui  vous  ne  me  trompez 
pas  encore?  Inquiet  de  votre  long  silence*,  je  me 
suis  fait  informer  de  vous  à  la  cour  de  \  ienne:  votre 
nom  n'y  est  connu  de  personne.  Ici  votre  honneur 
est  compromis,  et,  depuis  votre  départ,  une  salope, 
appuyée  de  certaines  gens,  vous  a  chargé  d'un  en- 
fant. Qu'êtes  -  vous  allé  faire  à  Paris?  Qu'y  faites- 
vous  maintenant, logé  précisément  dans  la  rue  qui 
a  le  plus  mauvais  renom?  Que  voulez-vous  que  je 
pense?  J'eus  toujours  du  penchant  à  vous  aimer; 
mais  je  dois  subordonner  mes  goûts  à  la  raison, 
et  je  ne  veux  pas  être  dupe.  Je  vous  plains  ;  mais 
je  ne  puis  vous  rendre  ma  confiance  que  je  n'aie 
des  preuves  que  vous  ne  me  trompez  plus. 

Vous  avez  ici  des  effets  dans  deux  malles  dont 
une  est  à  moi.  Disposez  de  ces  effets,  je  vous  prie, 
puisqu'ils  vous  doivent  être  utiles ,  et  qu'ils  m'em- 
barrasseraient dans  le  transport  des  miens  si  je 
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quittais  Motiers.  Vous  me  paraissez  être  dans  le 
besoin; je  ne  suis  pas  non  plus  trop  à  mon  aise. 
Cependant ,  (si  vos  besoins  sont  pressants ,  et  que 
les  dix  louis  que  vous  n'acceptâtes  pas  l'année  der- 
nière puissent  y  porter  quelque  remède ,  parlez- 
moi  clairement.  Si  je  connaissais  mieux  votre  état, 
je  vous  préviendrais  ;  mais  je  voudrais  vous  sou- 
lager ,  non  vous  offenser. 

Vous  êtes  dans  un  âge  où  l'ame  a  déjà  pris  son 
pli ,  et  où  les  retours  à  la  vertu  sont  difficiles.  Ce- 
pendant les  malheurs  sont  de  grandes  leçons  :  puis- 
siez-vous  en  profiter  pour  rentrer  en  vous-même  ! 
Il  est  certain  que  vous  étiez  fait  pour  être  un 
homme  de  mérite.  Ce  serait  grand  dommage  que 
vous  trompassiez  votre  vocation.  Quant  à  moi,  je 
n'oublierai  jamais  l'attachement  que  j'eus  pour 
vous  ;  et  si  j'achevais  de  vous  en  croire  indigne , 
je  m'en  consolerais  difficilement. 


-•.*.*.-%.*.*.* 


LETTRE  CDLXXIII. 

A  M.  DE  P. 


a3  mai  1764. 

Je  sais ,  monsieur ,  que ,  depuis  deux  ans ,  Paris 
fourmille  d'écrits  qui  portent  mon  nom, mais  dont 
heureusement  peu  de  gens  sont  les  dupes.  Je  n'ai 
ni  écrit  ni  vu  ma  prétendue  lettre  à  M.  l'archevêque 
d'Auch ,  et  la  date  de  Neuchâtel  prouve  que  l'au- 
teur n'est  pas  même  instruit  de  ma  demeure. 


i   16  CORRESPONDANCE. 

le  n'avais  pas  attendu  les  exhortations  des  pro- 
testants de  France  pour  réclamer  contre  les  mauvais 
traitements  qu'ils  essuient.  Ma  lettré  à  M.  l'an  he- 
vèque  de  Paris  porte  un  témoignage  assez  éclatant 
du  vif  intérêt  que  je  prends  à  leurs  peines:  il  sérail 
difficile  d'ajouter  à  la  force  des  raisons  r j i j« -  j'ap- 
porte pour  engager  le  gouvernement  .1  Les  tolérer, 
et  |'ai  même  lieu  de  présumer  qu'il  \  a  lait  quelque 
attention.  Quel  gré  m'en  ont-ils  su?  On  dirait  que 
cette  lettre, qui  a  ramené  tant  de  catholiques,  u  ■• 
fait  qu'achever,  d'aliéner  les  protestants;  et  com- 
bien d'entre  eux  ont  osé  m'en  faire  un  nouveau 
crime!  Comment  voudriez-vous,  monsieur,  que  je 
prisse  avec  succès  leur  défense  ,  lorsque  j'ai  moi- 
même  à  me  défendre  de  leurs  outrages  ?  <  opprimé , 
persécuté,  poursuivi  chez  eux  de  toutes  parts 
comme  un  scélérat, je  les  ai  vus  tous  réunis  pour 
achever  de  m'accabler;  et  lorsqif enfin  la  protec- 
tion du  roi  a  mis  ma  personne  à  couvert,  ne  pou- 
vant plus  autrement  me  nuire,  ils  n'ont  cessé  de 
m'injurier.  Ouvrez  jusqu'à  vos  Mercures,  et  vous 
verrez  de  quelle  façon  ces  charitables  chrétiens  m'y 
traitent:  si  je  continuais  à  prendre  leur  cause,  ne 
me  demanderait- on  pas  de  quoi  je  me  mêle?  Ne 
jugerait -on  pas  qu'apparemment  je  suis  de  ces 
braves  qu'on  mène  au  combat  à  coups  de  bâton  ? 
«  Vous  avez  bonne  grâce  de  venir  nous  prêcher  la 
«  tolérance,  me  dirait -on,  tandis  que  vos  gens  se 
«  montrent  plus  intolérants  que  nous  !  Votre  propre 
«  histoire  dément  vos  principes,  et  prouve  que  les 
«  réformés,  doux  peut-être  quand  ils  sont  faibles, 
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«  sonl  très-  violents  sitôt  qu'ils  sont  les  plus  forts. 
«  Les  uns  vous  décrètent ,  les  autres  vous  bannis- 
ce  sent ,  les  autres  vous  reçoivent  en  rechignant.  Ce- 
a  pendant  vous  voulez  que  nous  les  traitions  sur 
«  des  maximes  de  douceur  qu'ils  n'ont  pas  eux- 
«  mêmes!  Non:  puisqu'ils  persécutent,  ils  doivent 
«être  persécutés;  c'est  la  loi  de  l'équité  qui  vent 
«  qu'on  fasse  à  chacun  comme  il  fait  aux  autres. 
«  Croyez-nous,  ne  vous  mêlez  plus  de  leurs  affaires, 
«  car  ce  ne  sont  point  les  vôtres.  Ils  ont  grand  soin 
«  de  le  déclarer  tous  les  jours  en  vous  reniant  pour 
«  leur  frère,  en  protestant  que  votre  religion  n'est 
«  pas  la  leur.  » 

Si  vous  voyez,  monsieur,  ce  que  j'aurais  de  so- 
lide à  répondre  à  ce  discours,  ayez  la  bonté  de  me 
le  dire;  quant  à  moi,  je  ne  le  vois  pas.  Et  puis,  que 
sais-je  encore?  peut-être,  en  voulant  les  défendre, 
avancerais -je  par  mégarde  quelque  hérésie,  pour 
laquelle  on  me  ferait  saintement  brûler.  Enfin ,  je 
suis  abattu ,  découragé, souffrant,  et  l'on  me  donne 
tant  d'affaires  à  moi-même,  que  je  n'ai  plus  le  temps 
de  me  mêler  de  celles  d'autrui. 

Recevez  mes  salutations, monsieur, je  vous  sup- 
plie ,  et  les  assurances  de  mon  respect. 


i   nS  COREBSFOHD4 

LETTRE  CDLXXIV. 

A  Kl.  PANCKOUCE 

Moticrs-Travers,  le  a  5  mai  17^4. 

Je  lirai  avec  grand  plaisir  1  Lts  de  M.  Beau- 

iieu  ,  el  i  sur  \  otre  exhortation,  j'ai  déjà  commencé 

par  YEIl'vc  de  la  nature.  On  ne  peut  pas,  en  effet  , 
penser  avec  plus  d'esprit,  ni  dire  plus  agréable- 
ment. Je  lui  conseille  toutefois  de  s'attacher  toujours 

plus  aux  sujets  qu'on  peut  traiter  en  descriptions 
et  en  images,  qu'à  ceux  de  discussion  et  d'analyse, 
et  qu'en  général  aux  matières  de  raisonnement.  I  n 
traité  d'agriculture  sera  tout-à-fait  de  son  genre; 
et, s'il  choisit  bien  ses  matériaux,  il  peut  à  un  livre 
très-utile  donner  tout  l'agrément  des  Géorgiques. 
Je  me  fais  bien  du  scrupule  de  toucher  aux  ou- 
vrages de  Richardson,  surtout  pour  les  abréger; 
car  je  n'aimerais  guère  être  abrégé  moi-même,  bien 
que  je  sente  le  besoin  qu'en  auraient  plusieurs  de 
mes  écrits  ;  ceux  de  Richardson  en  ont  besoin  in- 
contestablement. Ses  entretiens  de  cercle  sont  sur- 
tout insupportables;  car,  comme  il  n'avait  pas  vu 
le  grand  monde,  il  en  ignorait  entièrement  le  ton  : 
j'oserais  tenter  de  faire  ce  que  vous  me  proposez; 
mais  n'exigez  pas  que  je  fasse  vite;  car, malade  et 
paresseux ,  occupé  d'ailleurs  à  préparer  l'édition  gé- 
nérale par  laquelle  je  me  propose  d'achever  ma 
carrière  littéraire,  je  n'aurai  de  long-temps,  si  je 
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vis,  que  très-peu  de  temps  à  donner  à  une  compi- 
lation: d'ailleurs,  n'entendant  pas  l'anglais,  il  me 
faudrait  toutes  les  traductions  qui  ont  été  faite», 
pour  les  comparer  et  choisir  ;  et  tout  cela  est  em- 
barrassant pour  vous ,  pour  moi ,  ou  plutôt  pour 
tous  les  deux.  Si  j'achève  jamais  ma  grande  édition , 
et  que  je  lui  survive,  alors  seulement  je  pourrai 
m'occuper  uniquement  de  ces  choses-là,  et  je  me 
ferai  un  plaisir  d'entrer  dans  vos  vues  autant  que 
ma  situation,  ma  santé  et  mon  esprit  indolent  me 
le  permettront. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  le  recueil  que  vous 
avez  vu  ne  s'est  point  fait  sous  mes  yeux.  C'est 
M.  l'abbé  de  La  Porte  qui  l'a  fait*;  je  n'ai  su  les 
pièces  qu'il  contenait  qu'à  la  réception  des  exem- 
plaires qui  m'ont  été  envoyés.  J'en  ai  pourtant  fourni 
quelques-unes,  mais  non  pas  votre  Prédiction  **, 
que  je  n'ai  même  jamais  communiquée  à  personne, 
non  que  je  ne  m'en  fasse  honneur ,  mais  parce  que 
je  n'en  aurais  pas  disposé  sans  votre  permission. 

Je  vous  suis  obligé  de  faire  assez  de  cas  de  mes 
écrits  pour  leur  donner  dans  votre  cabinet  une 
place  de  prédilection.  Je  serai  fort  aise  qu'ils  vous 
fassent  quelquefois  souvenir  de  leur  auteur,  qui 
vous  aime  depuis  long -temps,  et  qui  désire  être 
toujours  aimé  de  vous. 

*  Voyez  ci-devant  la  lettre  à  l'abbé  de  La  Porte,  du  4  avril  iy63  , 
et  la  note  qui  s'y  rapporte. 

*  C'est  le  titre  d'un  petit  écrit  apologétique  publié  par  Panc- 
koucke ,  et  que  l'abbé  de  La  Porte  a  fait  réimprimer  à  la  suite  de 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  la  Nouvelle  JJeloïse,  en  1764. 
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LETTRE  CDLXW. 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.   DE  WIIîTI.MIW.RG. 

Motie»,  le  %é  mai  176  j. 

Je  reçois  avec  reconnaissance  !<■  livre  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer;  el  lorsque  je  re- 
lirai ce!  ouvrage,  6e  qui,  j'espère ,  m'arrivera  quel- 
quefois encore, ce  sera  toujours  dans  l'exemplaire 
que  je  tiens  de  vous.  Ces  entretiens  ne  sont  point 
de  Phocion,  ils  sont  de  l'abbé  de  Aïal>l\ ,  frère  de 
l'abbé  de  Conddlac,  célèbre  par  d'excellents  livres 
de  métaphysique,  et  connu  lui  -  même  par  dii 
ouvrages  de  politique,  très-bons  aussi  dans  leur 
genre.  Cependant  on  retrouve  quelquefois  dans 
ceux-ci  de  ces  principes  de  la  politique  moderne 
qu'il  serait  à  désirer  que  tous  les  hommes  de  votre 
rang  blâmassent  ainsi  que  vous.  Aussi,  quoique 
l'abbé  de  Mably  soit  un  honnête  homme  rempli 
de  vues  très-saines ,  j'ai  pourtant  été  surpris  de  le 
voir  s'élever,  dans  ce  dernier  ouvrage,  à  une  mo- 
rale si  pure  et  si  sublime.  C'est  pour  cela  sans  doute 
que  ces  entretiens,  d'ailleurs  très-bien  faits,  n'ont 
eu  qu'un  succès  médiocre  en  France;  mais  ils  en 
ont  eu  un  très-grand  en  Suisse,  où  je  vois  avec  plaisir 
qu'ils  ont  été  réimprimés. 

J'ai  le  cœur  plein  de  vos  deux  dernières  lettres. 
Je  n'en  reçois  pas  une  qui  n'augmente  mon  respect 
et,  si  j'ose  le  dire,  mon  attachement  pour  vous. 


L'homme  vertueux,  le  grand  homme  élevé  par  les 
disgrâces,  me  fait  tout-à-fait  oublier  le  prince  et  le 
frère  d'un  souverain;  et,  vu  l'antipathie  pour  cet 
état  qui  m'est  naturelle ,  ce  n'est  pas  peu  de  m'avoir 
amené  là.  Nous  pourrions  bien  cependant  n'être 
pas  toujours  de  même  avis  en  toute  chose  ;  et,  par 
exemple,  je  ne  suis  pas  trop  convaincu  qu'il  suffise, 
pour  être  heureux,  de  bien  remplir  les  devoirs  de 
son  emploi.  Sûrement  Turenne,  en  brûlant  le  Pa- 
latinat  par  l'ordre  de  son  prince,  ne  jouissait  pas 
du  vrai  bonheur;  et  je  ne  crois  pas  que  les  fer- 
miers-généraux les  plus  appliqués  autour  de  leur 
tapis  vert  en  jouissent  davantage  :  mais  si  ce  senti- 
ment est  une  erreur,  elle  est  plus  belle  en  vous  que 
la  vérité  même;  elle  est  digne  de  qui  sut  se  choisir 
un  état  dont  tous  les  devoirs  sont  des  vertus. 

Le  cœur  me  bat  à  chaque  ordinaire  dans  l'attente 
du  moment  désiré  qui  doit  tripler  votre  être.  Ten- 
dres époux,  que  vous  êtes  heureux!  Que  vous  allez 
le  devenir  encore,  en  voyant  multiplier  des  devoirs 
si  charmants  à  remplir!  Dans  la  disposition  d'ame 
où  je  vous  vois  tous  les  deux,  non,  je  n'imagine 
aucun  bonheur  pareil  au  vôtre.  Hélas!  quoi  qu'on 
en  puisse  dire, la  vertu  seule  ne  le  donne  pas,  mais 
elle  seule  nous  le  fait  connaître,  et  nous  apprend 
à  le  goûter. 


r.  xx.  1  1 


LETTRE  CDLXXVI. 

A  M.  •". 

Motiers,  le  28  mai  1764- 

(.'est  rendre  UIl  vrai  service  ;t  un  solitaire  éloi- 
gné de  tout,  que  de  l'avertir  de  ce  qui  se  passe  par 
rapport  a  lui.  Voilà,  monsieur, ce  que  vous  a 
très-obligeamment  lait  en  di'enyoyant  un  exem- 
plaire de  ma  prétendue  lettre  a  M.  l'archevêque 
d'Auch. 

Cette  lettre,  comme  vous  L'ayez  devine,  n'est 
pas  plus  de  moi  que  tous  ces  écrits  pseudonymes 
qui  courent  Paris  sous  mon  nom.  Je  n'ai  point  vu  le 
mandement  auquel  elle  répond,  je  n'en  ai  même 
jamais  ouï  parler,  et  il  y  a  huit  jouis  (pie  j'ignorais 
qu'il  y  eût  un  M.  du  Tillet  au  monde.  J'ai  peine  a 
croire  que  l'auteur  de  cette  lettre  ait  voulu  per- 
suader sérieusement  qu'elle  était  de  moi.  Vai-je 
pas  assez  des  affaires  qu'on  me  suscite,  sans  m'al- 
ler  mêler  de  celles  d'autrui  ?  Depuis  quand  m'a-t-on 
vu  devenir  homme  de  parti?  Quel  nouvel  intérêt 
m'aurait  fait  changer  si  brusquement  de  maximes? 
Les  jésuites  sont-ils  en  meilleur  état  que  quand  je 
refusais  d'écrire  contre  eux  dans  leurs -disgrâces? 
Quelqu'un  me  connaît-il  assez  lâche,  assez  vil 
pour  insulter  aux  malheureux?  Eh!  si  j'oubliais 
les  égards  qui  leur  sont  dus ,  de  qui  pourraient- 
ils  en  attendre  ?  Que  m'importe  enfin  le  sort  des 
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jésuites,  quel  qu'il  puisse  être?  Leurs  ennemis  se 
sont-ils  montrés  pour  moi  plus  tolérants  qu'eux  ? 
La  triste  vérité  délaissée  est-elle  plus  chère  aux 
uns  qu'aux  autres?  et,  soit  qu'ils  triomphent  ou 
qu'ils  succombent,  en  serai-je  moins  persécuté? 
D'ailleurs,  pour  peu  qu'on  lise  attentivement  cette 
lettre ,  qui  ne  sentira  pas  comme  vous  que  je  n'en 
suis  point  l'aiileur  ?  Les  maladresses  y  sont  entas- 
sées :  elle  est  datée  de  Neuçhâtel  où  je  n'ai  pas  mis 
le  pied  ;  on  y  emploie  la  formule  du  ires-humble  ser- 
viteur, dont  je  n'use  avec  personne  ;  on  m'y  fait 
prendre  le  titre  de  citoyen  de  Genève  auquel  j'ai 
renoncé  :  tout  en  commençant  on  s'échauffe  pour 
M.  de  Voltaire,  le  plus  ardent,  le  plus  adroit  de 
mes  persécuteurs,  et  qui  se  passe  bien,  je  crois, 
d'un  défenseur  tel  que  moi  :  on  affecte  quelques 
imitations   de  mes  phrases  ,  et  ces  imitations  se 
démentent  l'instant  après  :  le  style  de  la  lettre 
peut  être  meilleur  que  le  mien  ,  mais   enfin  ce 
n'est  pas  le  mien  ;  on  m'y  prête  des  expressions 
basses  ;  on  m'y   fait  dire  des  grossièretés  qu'on 
ne    trouvera    certainement  dans  aucun   de  mes 
écrits  :  on  m'y  fait  dire  vous  à  Dieu;  usage  que  je 
ne  blâme  pas,  mais  qui  n'est  pas  le  nôtre.  Pour 
me  supposer  l'auteur  de  cette  lettre  ,  il  faut  sup- 
poser aussi  que  j'ai  voulu  me  déguiser.  Il  n'y  fallait 
donc  pas  mettre  mon  nom;  et  alors  on  aurait  pu 
persuader  aux  sots  qu'elle  était  de  moi. 

Telles  sont ,  monsieur ,  les  armes  dignes  de  mes 
adversaires  dont  ils  achèvent  de  m'accabler.  Non 
contents  de  m'outrager   dans  mes  ouvrages,  ils 

I  I. 
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prennent  le  parti  plus  cruel  encore  de  «'attribuer 

les  leurs.  A  la  vérité  le  public  jusqu'ici  n'a  pas  pus 

le  change,  ci  il  faudrait  qu'il  lut  bien  aveuglé  pour 
le  prendre  aujourd'hui.  La  justice  que  1 1  n  alter/ds 
sur  ce  poinf  est  une  consolation  bien  faible  pour 

tant  de  maux.  \  mis  savez  la  nouvelle  affliction  qui 
m'accable  :  la  perte  de  M.  de  Luxembourg  met  le 
comble  a  toutes  les  autres;  je  la  sentirai  jusqu'au 

tombeau,  il  fut  mon  consolateur  durant  sa  vie  il 
sera  mon  protecteur  après  s£  mort  •  v;)  chère  et 
honorable  mémoire  défendra  la  mienne  des  insultes 
de  mes  ennemis;  et  quand  ils  voudront  la  souiller 
par  leurs  calomnies,  on  teur  dira  :  Comment  cela 
pourrait-il  être?  le  plus  honnête  homme  de  France 
lut  son  ami. 

Je  vous  remercie  et  vous  salue,  monsieur,  de 
tout  mon  cœur. 


LETTRE    CDLXXVII. 

A  M.   DELEYRE. 

Motiers  ,  3  juin  1764. 

J'avais  reçu  toutes  vos  lettres,  cher  Delevre  ,  et 
j'ai  aussi  reçu  celle  que  m'a  fait  passer  en  dernier 
lieu  M.  Sabattier.  Je  ne  crois  pas  vous  avoir  pro- 
posé d'établir  entre  nous  Une  correspondance  sui- 
vie ;  non  qu'elle  ne  me  soit  agréable,  mais  parce 
que  ma  paresse  naturelle  ,  mon  état  languissant ,' 
les  lettres  dont  je  suis  accablé,  les  survenants  dont 
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ma  maison  ne  désemplit  point,  m'empêcheraient 
de  la  suivre  régulièrement.  Mais,  comme  je  vous 
aime  et  que  je  désire  que  vous  m'aimiez,  je  rece- 
vrai toujours  avec  plaisir  les  détails  que  vous  vou- 
drez me  faire  de  la  situation  de  votre  ame  et  de 
vos  affaires,  des  marques  de  votre  confiance  et  de 
votre  amitié.  Je  me  ménagerai  aussi  par  intervalles 
le  plaisir  de  vous  écrire;  et  quand  j'aurai  le  temps 
d'épancher  mon  cœur  avec  vous ,  ce  sera  un  sou- 
lagement pour  moi.  Voilà  ce  que  je  puis  vous  pro- 
mettre; mais  je  ne  vous  promets  point  dans  mes 
réponses  une  exactitude  que  je  n'y  sus  jamais  mettre. 
On  n'a  que  trop  de  devoirs  à  remplir  dans  la  vie 
sans  s'en  imposer  encore  de  nouveaux. 

Vos  deux  dernières  lettres  me  fourniraient 
ample  matière  à  disserter,  tant  sur  vos  disposi- 
tions actuelles  que  sur  votre  manière  d'envisager 
l'histoire  grecque  et  romaine  :  comme  si ,  commen- 
çant cette  étude,  vous  y  eussiez  cherché  d'autres 
êtres  que  des  hommes,  et  que  ce  ne  fût  pas  bien 
assez  d'y  en  trouver  de  meilleurs  dans  leurs  étoffes 
que  ne  sont  nos  contemporains.  Mais,  mon  cher, 
l'accablement  où  me  jettent  les  maux  du  corps  et 
de  l'ame ,  et  tout  récemment  la  perte  de  M.  de 
Luxembourg  ,  qui  m'a  porté  le  dernier  coup  , 
m'ôtent  la  force  de  penser  et  d'écrire.  Vous  le 
savez,  j'avais  pour  amis  tout  ce  qu'il  y  avait  d'il- 
lustre parmi  les  gens  de  lettres:  je  les  ai  tous  per- 
dus pleins  de  vie;  aucun,  pas  même  Duclos,  ne 
m'est  resté  dans  mes  disgrâces.  J'en  fais  un  parmi 
les  grands:  c'est  celui  qui  se  trouve  à  l'épreuve. 
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el  la  môrl  vient  me  l'ôteir.  Quel  renvei  enl  <\'\- 
dées!  Sur-  quels  nouveau!  principes  faut-H  doue 
remonter  ma  raison  ?  .!<•  suis  trdp  vieux  pour  sup- 
porter  un  tel  bouleversement;  je  suis  trop  sensible 
pour  philosopher  uniquement  sur  mes  péri 
tête  n'j  es!  plus;  je  ne  sens  plus  que  mes  douleurs, 
je  ne  \<>is  plus  qu'un  chaos.  Cher  Deleyre,  j'ai 
trop  vécu. 

Avant  de  finir,  reparlons  de  la  manière  de  lier 
notre  correspondance,  au  moins  telle  que  je  puis 
l'entretenir.  Puisque  vous  avez  fleçu  la  lettre  que 
je  vous  ai  écrite  directement,  el  que  j'ai  reçu  la 
votre,  nous  ne  sommes  point  fondés  par  notre 
expérience  à  nous  défier  des  postes  d'Italie*.  La 
médiation  de  M.  Sabattier ,  plus  embarrassante  ,  ne 
fait  qu'augmenter  la  peine  et  la  dépense,  puisqu'il 
faut  multiplier  les  enveloppes,  lui  écrire  à  lui- 
même,  affranchir  pour  Turin  comme  pour  Parme, 
payer  des  ports  plus  forts  encore.  En  tout  ma  peine 
me  coûte  plus  que  mon  argent.  Ainsi  je  suis  d'avis 
que  nous  revenions  au  plus  simple,  en  nous  écri- 
vant directement.  Si  l'on  ouvre  nos  lettres,  que 
nous  importe?  nous  ne  tramons  pas  des  conspira- 
tions. Si  nous  trouvons  qu'elles  se  perdent ,  il  sera 
temps  alors  de  prendre  d'autres  mesures.  Quant  à 
présent,  contentons-nous  de  les  numéroter,  comme 
je  fais  celle-ci;  ce  sera  le  moyen  de  reconnaître  si 
l'on  en  a  intercepté  quelqu'une.  Je  ne  croyais 
vous  écrire  qu'un  mot  ,  et  me  voilà  à  ma  troi- 

*  Delevre  était  a  cett.»  époque  bibliothécaire  de  l'Infant  duc  de 
Parme,  dont  l'abbé  de  Condillac  était  précepteur. 
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sième  page.  La  conséquence  est  facHe  à  tirer.  Mon 
respect,  je  vous  prie ,  à  madame  Deleyre,  et  mes 
salutations  à  M.  l'abbé  de  Condillac.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 


LETTRE.  CDLXXVIII. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Motiers,  le  5  juin  1764- 

C'est  en  vain  que  je  lutte  contre  moi-même  pour 
vous  épargner  les  importunités  d'un  malheureux; 
la  douleur  qui  me  déchire  ne  connaît  plus  de  dis- 
crétion. Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  m'adresserais  , 
madame  la  maréchale,  si  je  connaissais  quelqu'un 
qui  eût  été  plus  cher  au  digne  ami  que  j'ai  perdu. 
Mais  avec  qui  puis-je  mieux  déplorer  cette  perte 
qu'avec  la  personne  du  monde  qui  la  sent  le  plus  ? 
et  comment  ceux  qu'il  aima  peuvent- ils  rester  di- 
visés? Leurs  cœurs  ne  devraient-ils  pas  se  réunir 
pour  le  pleurer?  Si  le  vôtre  ne  vous  dit  plus  rien 
pour  moi,  prenez  du  moins  quelque  intérêt  à  mes 
misères  par  celui  que  vous  savez  qu'il  y  prenait. 

Mais  c'est  trop  me  flatter,  sans  doute  :  il  avait 
cessé  d'y  en  prendre  ;  à  votre  exemple  il  m'avait 
oublié. Hélas!  qu'ai-je  fait? Quel  est  mon  crime,  si 
ce  n'est  de  vous  avoir  trop  aimés  l'un  et  l'autre,  et 
de  m'être  apprêté  ainsi  les  regrets  dont  je  suis 
consumé?  Jusqu'au  dernier  instant  vous  avez  joui 
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de  sa  plus  tendre  affection  :  la  mort  seule  a  pu 
vous  l'ôter:  mais  moi,  je  vous  ai  perdus  tous  deux 
pleins  de  vie;  je  suis  plus  à  plaindre  que  vo,us. 


t  x  ■%  ».  %  »  -»^^%,-«.  »  \ 


LETTRE  CDLXXIX. 

A   LA  MÊMJ 

Motiers,  le  17  juin  1764. 

Que  mon  état  est  affreux!  et  que  votre  lettre 
pa'a  soulagé!  Oui,  madame  !a  maréchale,  la  certi- 
tude davoir  été  aimé  de  M.  le  maréchal,  sans  me 
consoler  de  sa  perte,  en  adoucit  l'amertume,  et 
fait  succéder  à  mon  désespoir  des  lai  nies  pré- 
cieuses et  douces  dont  je  ne  cesserai  d'honorer  sa 
mémoire  tons  les  jours  de  ma  vie.  José  dire  qu'il 
me  la  devait  cette  amitié  sincère  que  \ous  m'a 
rez  qu'il  eut  toujours  pour  moi;  car  mon  cœur 
n'eut  jamais  d'attachement  plus  vrai,  plus  vif-,  plus 
tendre  ,  que  celui  qu'il  m'avait  inspiré.  C'est  encore 
un  de  mes  regrets  que  les  tristes  bienséances  m'aient 
souvent  empêché  de  lui  faire  connaître  jusqu'à 
quel  point  il  m'était  cher.  J'en  puis  dire  autant  à 
votre  égard,  madame  la  maréchale,  et  j'en  ai  pour 
preuve  bien  cruelle  les  déchirements  que  j'ai  sentis 
dans  la  persuasion  d'être  oublié  de  vous.  Mon  des- 
sein n'est  point  d'entrer  en  explication  sur  le  passé. 
Vous  dites m'avoir écrit  la  dernière:  nous  sommes 
là-dessus  bien  loin  de  compte  ;  mais  vos  bontés  me 
sont  si  précieuses  ,  que,  pourvu  qu'elles  me  soient 
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rendues,  je  me  chargerai  volontiers  d'un  tort  que 
mon  cœur  n'eut  jamais,  et  qu'il  saura  bien  vous  faire 
oublier.  Je  consens  que  vous  ne  m'accordiez  rien 
qu'à  titre  de  grâce.  Mais,  si  je  n'ai  point  mérité 
votre  amitié,  songez,  je  vous  supplie,  que,  de 
votre  propre  aveu,  M.  le  maréchal  m'accordait  la 
sienne.  C'est  en  son  nom,  c'est  au  nom  de  sa  mé- 
moire qui  nous  est  si  chère  à  tous  deux,  que  je 
réclame  de  votre  part  les  sentiments  qu'il  eut  pour 
moi,  et  que,  de  mon  coté ,  je  voue  à  la  personne 
qu'il  aima  le  plus  tous  ceux  que  j'avais  pour  lui. 
Il  est  impossible  dédire  davantage.  Je  ne  demande 
ni  de  fréquentes  lettres ,  ni  des  réponses  exactes  ; 
mais  quand  vous  sentirez  que  je  dois  être  inquiet 
(et,  quaud  on  aime  les  gens,  cela  se  devine), 
faites-moi  dire  un  mot  par  M.  de  La  Roche,  et  je 
suis  content. 


LETTRE  CDLXXX. 

A  M.  DE  SAUTTERSHEIM. 

Motiers,  le  2  1  juin  1764- 

Je  suis  honteux  d'avoir  tardé  si  long -temps, 
monsieur,  à  vous  répondre.  Je  sais  mieux  que  per- 
sonne quels  privilèges  d'attention  méritent  les  in- 
fortunés ;  mais,  à  ce  même  litre1,  je  mérite  aussi 
quelque  indulgence,  et  je  ne  différais  que  pour 
pouvoir  vous  dire  quelque  chose  de  positif  sur  les 
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dix  louis  dont  vous  craignez  d<-  vous  prévaloir,  de 
peur  de  n^être  pas  en  «  -  f  -  *  t  de  me  les  rendre.  Mais 
soyez  bien  tranquille  sur  eet  article*,  puisque  ma 
plus  constante  maxime,  quand  je  prête  ce  qui) 
\u  ma  situation ,  m'arrive  rarement    ,  est  de  ne 

compter  jamais  sur  la   restitution,  H   même  de  ne 

la  pas  exiger.  Ce  qui  retarde  à  cel  égard  l'exéi  u- 

tion  de  ma  promesse  est  un  événement  malheu- 
reux qui  ne  me  laisse  pas  disposer  dans  le  moment 
d'un  argent  qui  m'appartient!  Sitôt  que  je  le  pour- 
rai je  n'oublierai  pas  qu'une  chose  offerte  est  une 
chose  due  ,  quand  il  n'y  a  que  l'impuissance  de 
rendre  qui  empêche  d'accepter. 

J'ai  du  penchant  à  croire  que  pour  le  présent 
vous  me  parlez  sincèrement  ;  mais  à  moins  d'en 
être  sûr,  je  ne  puis  continuer  avec  vous  une  cor- 
respondance qui,  aux  termes  où  nous  avons  < 
ne  pourrait  qu'être  désagréable  à  tous  deux  sans 
une  confiance  réciproque.  Malheureusement  ma 
santé  est  si  mauvaise  ,  mon  état  est  si  triste,  et  j'ai 
tant  d'embarras  plus  pressants,  que  je  ne  puis  va- 
quer maintenant  aux  recherches  nécessaires  pour 
vérifier  votre  histoire  et  votre  conduite  ,  ni  demeu- 
rer avec  vous  en  liaisons  que  cette  vérification  ne 
soit  faite  ;  ce  qui  emporte  de  votre  côté  la  néces- 
sité de  disposer  de  ce  que  vous  avez  laissé  chez 
moi ,  et  que  je  souhaite  de  ne  pas  garder  plus  long- 
temps. Je  voudrais  donc,  monsieur,  vous  faire  ache- 
ter une  autre  malle  à  la  place  de  la  mienne ,  dont 
j'ai  besoin ,  et  que  vous  trouvassiez  un  autre  dé- 
positaire qui  se  chargeât  de  vos  effets ,  ou  que 
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vous  me  marquassiez  par  quelle  voie  je  dois  vous 
les  envoyer. 

Mon  dessein  n'est  pas  d'entrer  en  discussion  sur 
les  explications  de  votre  dernière  lettre.  Vous  de- 
mandez, par  exemple,  si  la  servante  de  la  maison- 
de -ville  a  des  preuves  que  l'enfant  qu'elle  vous 
donne  est  de  vous  :  ordinairement  on  ne  prend 
pas  des  témoins  dans  ces  sortes  d'affaires.  Mais  elle 
a  fait  ses  déclarations  juridiques,  et  prêté  serment 
au  moment  de  l'accouchement,  selon  la  forme  pres- 
crite en  ce  pays  par  la  loi;  et  cela  fait  foi,  en  jus- 
tice et  dans  le  public ,  par  défaut  d'opposition  de 
votre  part. 

Quelles  qu'aient  été  vos  moeurs  jusqu'ici,  vous 
êtes  à  portée  encore  de  rentrer  en  vous-même  ;  et 
l'adversité ,  qui  achève  de  perdre  ceux  qui  ont  un 
penchant  décidé  au  mal,  peut,  si  vous  en  faites 
un  bon  usage,  vous  ramener  au  bien,  pour  lequel 
il  m'a  toujours  paru  que  vous  étiez  né.  L'épreuve 
est  rude  et  pénible;  mais  quand  le  mal  est  grand 
le  remède  y  doit  être  proportionné.  Adieu,  mon- 
sieur. Je  comprends  que  votre  situation  demande- 
rait de  ma  part  autre  chose  que  des  discours;  mais 
la  mienne  me  tient  enchaîné  pour  le  présent.  Pre- 
nez, s'il  est  possible,  un  peu  de  patience,  et  soyez 
persuadé  qu'au  moment  que  je  pourrai  disposer 
de  la  bagatelle  en  question,  vous  aurez  de  mes 
nouvelles.  Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon 
cœur. 


Ij-x  CORRESPOVDAVCE. 

LETTRE   CDLXXXÏ. 

A    M.    DE   Cil  A  M  PORT. 

Le  14  jll)"  1764- 

J'ai  toujours  désiré,  monsieur,  d'être  oublié  de 
la  tourbe  insolente  et  vile  qui  ne  songe  aux  infor- 
tunés que  pour  insulter  a  leur  misère;  mais  l'es- 
time des  hommes  de  mérite  est  un  précieux  dédom- 
magement de  ses  outrages,  et  je  ne  puis  qu'être  flatté 
de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en  m'envoyant 
\otre  pièce*.  Quoique  accueillie  du  public,  elle  doit 
l'être  des  connaisseurs  et  des  gens  sensibles  aux 
vrais  charmes  de  la  nature.  L'effet  le  plus  sur  de  mes 
maximes,  qui  est  dem'attirer  la  haine  des  méchants 
et  l'affection  des  gens  de  bien,  et  qui  se  marque 
autant  par  mes  malheurs  que  par  mes  succès ,  m'ap- 
prend ,  par  l'approbation  dont  vous  honorez  mes 
écrits,  ce  qu'on  doit  attendre  des  vôtres,  et  me  fait 
désirer ,  pour  l'utilité  publique ,  qu'ils  tiennent  tout 
ce  que  promet  votre  début.  Je  vous  salue ,  mon- 
sieur, de  tout  mon  cœur. 

*  La  jeune  Indienne,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  représentée 
en  1764. 
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LETTRE    CDLXXXII. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  6  juillet  1764. 

J'apprends,  monsieur,  avec  grand  plaisir  votre 
heureuse  arrivée  à  Genève  ,  et  je  vous  remercie  de 
l'inquiétude  que  vous  donne  ma  sciatique  nais- 
sante. Des  personnes  à  qui  je  suis  attaché,  et  qui 
me  marquent  qu'elles  me  viennent  voir,  m'ôtent 
la  liberté  de  partir  pour  Aix.  Je  vous  prie  de  ne 
pas  envoyer  la  flanelle,  dont  je  vous  remercie, 
mais  dont  il  me  serait  impossible  de  faire  un  usage 
assez  suivi  pour  m'en  ressentir.  Les  soins  qui  gênent 
et  qui  durent  m'importunent  plus  que  les  maux, 
et  en  toute  chose  j'aime  mieux  souffrir  qu'agir. 

La  réponse  du  Conseil  aux  dernières  représen- 
tations ne  m'étonne  point  ;  mais  ce  qui  m'étonne , 
c'est  la  persévérance  des  citoyens  et  bourgeois  à 
faire  des  représentations. 

La  brochure  (pie  vous  m'avez  envoyée  me  pa- 
raît d'un  homme  qui  a  trop  d'étoffe  dans  la  tète 
pour  n'en  avoir  pas  un  peu  dans  le  cœur.  Si  ja- 
mais il  prend  part  à  quelque  affaire,  il  fera  poids 
dans  le  parti  qu'il  embrassera. 

Celui  à  qui  je  me  suis  adressé  pour  les  airs  de 
mandoline  m'a  marqué  qu'il  Jes  ferait  graver.  Ainsi, 
il  ne  me  reste  qu'à  vous  remercier  pour  cela  de  la 
peine  que  vous  avez  bien  voulu  prendre. 


I  *7/#  (OIIIWSl'DMMMI. 

Mademoiselle  Le  \  asseur  nous  remercie  de  l'hon- 
neur de  votre  souvenir,  el  voua  assure  de  son  res- 
pect. Je  vous  prie  d'assurer  du  mien  madame  dlver- 
nois.  J'embrasse  M.  Deluc,  et  vou|  salue,  monsieur, 
de  tout  mou  coeur. 

Je  reçois  a  l'instant  la  flanelle,  et  vous  en  re- 
mercie ,  en  attendant  le  plaisir  de  vous  voir. 


LETTRE  CDLXXXIII. 

A.   >L  H.   D.  P.  ». 

Motiers,  le  i  5  juillet  1764. 

Si  mes  raisons,  monsieur,  contre  la  proposition 
qui  m'a  été  faite  par  le  canal  de  M.  P*** ,  vous  pa- 
raissent mauvaises,  celles  cpie  vous  m'objectez  ne 
me  semblent  pas  meilleures  ;  et  dans  ce  qui  re- 
garde ma  conduite ,  je  crois  pouvoir  rester  juge 
des  motifs  qui  doivent  me  déterminer. 

Il  ne  s'agit  pas,  je  le  sais,  de  ce  que  tel  ou  tel 
peut  mériter  par  la  loi  du  talion ,  mais  il  s'agit  de 
l'objection  par  laquelle  les  catholiques  me  ferme- 
raient la  bouche  en  m'accusant  de  combattre  ma 
propre  religion.  Vous  écrivez  contre  les  persécu- 
teurs, me  diraient -ils,  et  vous  vous  dites  protes- 
tant! Vous  avez  donc  tort;  car  les  protestants  sont 
tout  aussi  persécuteurs  que  nous ,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  ne  devons  point  les  tolérer,  bien 
sûrs  que,  s'ils  devenaient  les  plus  forts,  ils  ne  nous 

*  Cette  lettre  paraît  faire  suite  à  la  lettre  cdlxxiii  ,  du  a  3   mai 
même  année. 
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toléreraient  pas  nous-mêmes.  Vous  nous  trompez, 
ajouteraient  -  ils  ,  ou  vous  vous  trompez  en  vous 
mettant  en  contradiction  avec  les  vôtres,  et  nous 
prêchant  d'autres  maximes  que  les  leurs.  Ainsi , 
l'ordre  veut  qu'avant  d'attaquer  les  catholiques  je 
commence  par  attaquer  les  protestants,  et  par  leur 
montrer  qu'ils  ne  savent  pas  leur  propre  religion. 
Est  -  ce  là ,  monsieur  ,  ce  que  vous  m'ordonnez 
de  faire?  Cette  entreprise  préliminaire  rejetterait 
l'autre  encore  loin  ;  et  il  me  paraît  que  la  grandeur 
de  la  tâche  ne  vous  effraie  guère ,  quand  il  n'est 
question  que  de  l'imposer. 

Que  si  les  arguments  ad  hominem  qu'on  m'ob- 
jecterait vous  paraissent  peu  embarrassants,  ils  me 
le  paraissent  beaucoup  àmoi;  et,  dans  ce  cas,  c'est 
à  celui  qui  sait  les  résoudre  d'en  prendre  le  soin. 

Il  y  a  encore ,  ce  me  semble ,  quelque  chose  de 
dur  et  d'injuste  de  compter  pour  rien  tout  ce  que 
j'ai  fait ,  et  de  regarder  ce  qu'on  me  prescrit  comme 
un  nouveau  travail  à  faire.  Quand  on  a  bien  établi 
une  vérité  .par  cent  preuves  invincibles ,  ce  n'est 
pas  un  si  grand  crime,  à  mon  avis,  de  ne  pas  cou- 
rir après  la  cent  et  unième ,  surtout  si  elle  n'existe 
pas.  J'aime  à  dire  des  choses  utiles ,  mais  je  n'aime 
pas  à  les  répéter  ;  et  ceux  qui  veulent  absolument 
clos  redites  n'ont  qu'à  prendre  plusieurs  exemplaires 
du  même  écrit.  Les  protestants  de  France  jouissent 
maintenant  d'un  repos  auquel  je  puis  avoir  contri- 
bué ,  non  par  de  vaines  déclamations  comme  tant 
d'autres,  mais  par  de  fortes  raisons  politiques  bien 
exposées.  Cependant  voilà  qu'ils  me  pressent  dé- 
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(lire  en  leur  faveur  :  <  'est  faire  trop  de  «a-,  d< 
que  je  puis  faire,  ou  trop  peu  de  ce  qtie  j'ai  fait. 
Ils  avoiienl  quils  sont  tranquilles;  mais  ils  veulent 

être  mieux  (jnr  bien,  et  <Vsi  après  que  je  les  si 
servis  de  toutes  mes  forces  qu'ils  me  reprochent  de 
ne  les  pas  servir  au-delà  de  mes  forces. 

Ce  reproche,  monsieur,  me  paraîl  peu  recon- 
naissant de  leur  part f  et  peu  raisonné  de  la  vôtre. 
Quand  un  homme  revient  d'un  long  combat,  hors 
d'haleine  et  couvert  de  blessures ,  est-il  temps  de 
l'exhorter  gravement  à  prendre  les  armes,  taudis 
qu'on  se  tient  soi-même  en  rep  h!  messieurs, 
chacun  son  tour,  je  nous  prie.  Si  vous  êtes  m  cu- 
rieux des  coups,  allez  eu  chercher  votre  part: 
quant  à  moi ,  j'en  ai  Bien  la  mienne;  il  est  temps 
de  songera  la  retraite  :  mes  cheveux  gris  m'aver- 
tissentque  je  ne  suis  plus  qu'un  vétéran;  mes  maux 
et  mes  malheurs  me  prescrivent  le  repos,  et  je  ne 
sors  point  de  la  lice  sans  y  avoir  payé  de  ma  per- 
sonne. Sat  patriœ  Priamoque  datum.  Prenez  mon 
rang,  jeunes  gens,  je  vous  le  cède;  gardez-le  seu- 
lement comme  j'ai  fait,  et  après  cela  ne  vous  tour- 
mentez pas  plus  des  exhortations  indiscrètes  et  des 
reproches  déplacés,  que  je  ne  m'en  tourmenterai 
désormais. 

Ainsi,  monsieur,  je  confirme  à  loisir  ce  que  vous 
m'accusez  d'avoir  écrit  à  la  hâte ,  et  que  vous  jugez 
n'être  pas  digne  de  moi  ;  jugement  auquel  j'éviterai 
de  répondre,  faute  de  l'entendre  suffisamment. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  les  assu- 
rances de  tout  mon  respect. 
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LETTRE   CDLXXXIV. 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Motiers-Ti  avers ,  le  21  juillet  1764- 

\  ous  ne  m'auriez  pas  prévenu  ,  madame,  si  ma 
situation  m'eut  permis  de  vous  faire  souvenir  de 
moi  ;  mais  si  dans  la  prospérité  l'on  doit  aller  au- 
devant  de  ses  amis,  dans  l'adversité  il  n'est  permis 
que  d'attendre.  Mes  malheurs,  l'absence  et  la  mort, 
qui  ne  cessent  de  m'en  ôter ,  me  rendent  plus  pré- 
cieux ceux  qui  me  restent.  Je  n'avais  pas  besoin 
d'un  si  triste  motif  pour  faire  valoir  votre  lettre  ; 
mais  j'avoue,  madame,  que  la  circonstance  où  elle 
m'est  venue  ajoute  encore  au  plaisir  qu'en  tout 
autre  temps  j'aurais  eu  de  la  recevoir.  Je  reconnais 
avec  joie  toutes  vos  anciennes  bontés  pour  moi 
dans  les  vœux  que  vous  daignez  faire  pour  ma  con- 
version. Mais ,  quoique  je  sois  trop  bon  chrétien 
pour  être  jamais  catholique,  je  ne  m'en  crois  pas 
moins  de  la  même  religion  que  vous  :  car  la  bonne 
religion  consiste  beaucoup  moins  dans  ce  qu'on 
croit  que  dans  ce  qu'on  fait.  Ainsi,  madame,  res- 
tons comme  nous  sommes  ;  et  quoi  que  vous  en 
puissiez  dire,  nous  nous  reverrons  bien  plus  pure- 
ment dans  l'autre  monde  que  dans  celui-ci.  C'eût  été 
un  très -grand  honneur  pour  votre  gouvernement 
que  J.  J.  Rousseau  y  vécût  et  mourût  tranquille  ; 
mais  l'esprit  étroit  de  vos  petits  parlementaires  ne 
r.  xx.  là 
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leur  .1  pas  |)t  i  mis  dé  voh  jusque-là  .  i  i  quand  ils 
r.uir.iirni  vu,  l'intérêt  partie  a  lier  de  lein  eût  pas 
permis  de  chercher  !;i  gloire  nationale  au  préjudice 
de  leur  vengeance  jésuitique  et  des  petits  moyens 
qui  tenaient  a  ce  projet.  Je  connais  trop  leur  por- 
tée, pour  tes  exposer  a  faire  une  seconde  sottise  :  la 
première  a  sui/i  pour  me  rendre  sage.  L'air  cb 
lieu-ci  nie  tuera,  je  le  sais  ;  mais  n'importe ,  j'aime 
mieux  mourir  sous  l'autorité  des  lois  que  de  vivre 
éternel  jouet  des  petites  passions  des  nommes-  Ma- 
dame, Paris  ne  me  reserra  jamais  :  \oila  sur  quoi 
vous  pouvez  compter.  Je  suis  bien  fâché  que  cette 
certitude  m'ote  l'espoir  de  vous  revoir  jamais  qu'en 
esprit;  car  je  crois  qu'avec  toute  votre  dévotion 
vous  ne  pensez  pas  qu'on  se  revoie  autrement  dans 
l'autre  vie.  Recevez,  madame,  nies  salutations  et 
mon  respect,  et  soyez  bien  persuadée,  je  vous  sup 
plie,  que  ,  mort  ou  vif, je  ne  vous  oublierai  jamais. 


LETTRE  CDLXXXV. 

A  M.  SÉGUIER  DE  SAINT-BRISSO  N  \ 

Motiers,  le  2  a  juillet  ij^î- 

,1e  crains,  monsieur,  que  vous  n'alliez  un  peu 
vite  en  besogne  dans  vos  projets;  il  faudrait ,  quand 
rien  ne  vous  presse,  proportionner  la  maturité  des 
délibérations  à  l'importance  des  résolutions.  Pour- 
quoi quitter  si  brusquement  l'état  que  vous  aviez 

*  Voyez  les  Confessions ,  livre  xn. 
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ombrasse ,  tandis  que  vous  pouviez  à  loisir  vous 
arranger  pour  en  prendre  un  autre ,  si  tant  est 
qu'on  puisse  appeler  un  état  le  genre  de  vie  que 
vous  vous  êtes  choisi,  et  dont  vous  serez  peut-être 
aussitôt  rebuté  que  du  premier?  Que  risquiez- vous 
à  mettre  un  peu  moins  d'impétuosité  dans  vos  dé- 
marches, et  à  tirer  parti  de  ce  retard,  pour  vous 
confirmer  dans  vos  principes,  et  pour  assurer  vos 
résolutions  par  une  plus  mûre  étude  de  vous-même  ? 
Vous  voilà  seul  sur  la  terre  dans  l'Age  où  l'homme 
doit  tenir  à  tout;  je  vous  plains,  et  c'est  pour  cela 
({lie  je  ne  puis  vous  approuver,  puisque  vous  avez 
voulu  vous  isoler  vous-même  au  moment  où  cela 
vous  convenait  le  moins.  Si  vous  croyez  avoir  suivi 
mes  principes,  vous  vous  trompez  :  vous  avez  suivi 
l'impétuosité  de  votre  âge;  une  démarche  d'un  tel 
éclat  valait  assurément  la  peine  d'être  bien  pesée 
avant  d'en  venir  à  l'exécution.  C'est  une  chose 
faite,  je  le  sais  :  je  veux  seulement  vous  faire  en- 
tendre que  la  manière  de  la  soutenir  et  d'en  reve- 
nir demande  un  peu  plus  d'examen  que  vous  n'en 
avez  mis  à  la  faire. 

\  oici  pis.  L'effet  naturel  de  cette  conduite  a  été 
de  vous  brouiller  avec  madame  votre  mère.  Je  vois , 
sans  que  vous  me  le  montriez,  le  fil  de  tout  cela; 
et,  quand  il  n'y  aurait  que  ce  que  vous  me  dites, 
à  quoi  bon  aller  effaroucher  la  conscience  tran- 
quille d'une  mère,  en  lui  montrant  sans  nécessité 
des  sentiments  différents  des  siens?  Il  fallait,  mon- 
sieur ,  garder  ces  sentiments  au -dedans  de  noms 
pour  la  règle  de  votre  conduite  ,  et  leur  premier 
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tien  ce  les  tracasseries  rie  vos  prêtres ,  el  de  qe  pas 
changer  ers  tracasseries  en  persécutions,  en  vou- 
lant seconer  hautement  le  joug  de  la  religion  <>u 
vous  étiez  né.  Je  pense  m  peu  comme  noms  sui 
article, <fue  quoique  le  clergé  protestant  me  1 
une  guerre  ouverte,  el  que  je  sois  fort  éloi. 
penser  comme  lui  sur  tous  les,  points,  je  n'en  de- 
meure pa6  moins  sincèrement  uni  ,<  la  communion 
de  notre  Église,  bien  résolu  d  \   vivre  et  d\  mou- 
rir s'il  dépend  de  moi  :  car  il  est  très -consolant 
pour  un  croyant  affligé  de  rester  en  communauté 
de  culte  avec  ses  frères,  et  de  servir  Dieu  conjoin- 
tement avec  eux.  Je  vous  dirai  plus,  et  je  voua 
déclare  que  si  j'étais  né  catholique,  je  demeurerais 
catholique,  sachant  bien  que  votre  Église  met  un 
frein  très-salutaire  aux  écarts  de  la  raison  humaine  , 
qui  ne  trouve  ni  fond  ni  rive  quand  elle  veut  son- 
der l'abîme  des  choses;  et  je  suis  si  convaincu  de 
l'utilité  de  ce  frein,  que  je  m'en  suis  moi-même 
imposé  un  semblable,  en  me  prescrivant,  pour  le 
reste  de  ma  vie,  des  règles  de  foi  dont  je  ne  me 
permets  plus  de  sortir.  Aussi  je  vous  jure  que  je 
ne  suis  tranquille  que  depuis  ce  temps- là,  bien 
convaincu  que,  sans  cette  précaution,  je  ne  Tau- 
rais  été  de  ma  vie.  Je  vous  parle ,  monsieur  ,  avec 
effusion  de  cœur,  et  comme  un  père  parlerait  à 
son  enfant.  Votre  brouillerie  avec  madame  votre 
mère  me  navre.  J'avais  dans  mes  malheurs  la  con- 
solation de  croire  que  mes   écrits  ne  pouvaient 
faire  que  du  bien  ;  voulez-vous  m'oter  encore  cette 
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cuiisolîition ?  Je  sais  que  s'ils  font  du  mal,  ce  n'est 
cjue  faute  d'être  entendus  ;  mais  j'aurai   toujours 
le  regret  de  n'avoir  pu  me  faire  entendre.  Cher 
Saint-Brisson  ,  un  fils  brouillé  avec  sa  mère  a  tou- 
jours tort  :  de  tous  les  sentiments  naturels,  le  seul 
demeuré  parmi  nous  est  l'affection  maternelle.  Le 
droit  des  mères  est  le  plus  sacré  que  je  connaisse  ; 
en  aucun  cas  on  ne  peut  le  violer  sans  crime  : 
raccommodez-vous  donc  avec  la  vôtre.  Allez  vous 
jeter  à  ses  pieds;  à  quelque  prix  que  ce  soit,  apai- 
sez-là  :  soyez  sur  que  son  cœur  vous  sera  rouvert 
si  le  vôtre  vous  ramène  à  elle.  Ne  pouvez-vous  sans 
fausseté  lui  faire  le  sacrifice  de  quelques  opinions 
inutiles,  ou  du  moins  les  dissimuler?  Vous  ne  se- 
rez jamais  appelé  à  persécuter  personne  ;  que  vous 
importe  le  reste  ?  Il  n'y  a  pas  deux  morales.  Celle 
du  christianisme  et  celle  de  la  philosophie  sont  la 
même,  l'une  et  l'autre  vous  imposent  ici  le  même 
devoir  ;  vous  pouvez  le  remplir ,  vous  le  devez  ;  la 
raison,  l'honneur,  votre  intérêt,  tout  le  veut  :  moi , 
je  l'exige  pour  répondre  aux  sentiments  dont  vous 
m'honorez.  Si  vous  le  faites ,  comptez  sur  mon  ami- 
tié ,  sur  toute  mon  estime ,  sur  mes  soins ,  si  jamais 
ils  vous  sont  bons  à  quelque  chose.  Si  vous  ne  le 
faites  pas,  vous  n'avez  qu'une  mauvaise  tète;  ou  , 
qui  pis  est,  votre  cœur  vous  conduit  mal,  et  je  ne 
veux  conserver  de  liaisons  qu'avec  des  gens  dont 
la  tète  et  le  cœur  soient  sains. 


«H: 
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LKITIii:  CDLXXXV!, 

A    M.    I)  I  \  E  H  \()  I  s 

Y verdun,  le  roercn  f7'»4- 

Le  Voyage,  monsieur,  qui  doit  me  rapproche/ 
de  vous  est  commehcé;  mais  je  ne  sais  quand  il 
s'achèvera ,  vu  les  pluies  qui  tombent  actuellement, 
et  qui  rendent  les  chemins  dés  blés  pour  un 

piéton.  Toutefois  supposant  que  la  pluie  cesse  et 
que  le  chemin  se  ressuie  passablement  d'ici  a  de- 
main après  dîner,  je  nie  propose  d'aller  couchei 
à  Goumoins,  après-demain  à  Morges,  ou  j'attendrai 
peut-être  un  jour  ou  deux.  Comme  j'en  crois  les  ca- 
barets mauvais  et  le  séjour  ennuyeux,  je  tacherai 
de  trouver  un  bateau  pour  traverser  à  Thonon ,  ou 
je  séjournerai  quelques  jours  attendant  de  vos  nou- 
velles. Je  vous  marque  ma  marche  un  peu  en  de 
tail ,  afin  que,  si  vous  vouliez  me  joindre  a  Morg 
vous  puissiez  savoir  quand  m'y  trouver  :  mais  en- 
core une  fois,  ma  manière  de  voyager  fait  que  l 
mes  arrangements  dépendent  du  temps.  Je  serai 
charmé  de  vous  voir  et  nos  amis,  a  condition  que 
je  ne  serai  point  gêné  dans  ma  manière  de  vivre. 
et  qu'on  n'amènera  point  de  femme,  quelque  plai- 
sir que  j'eusse  en  tout  autre  temps  de  faire  con- 
naissance avec  madame  d'Ivernois.  Je  lui  présente 
mon  respect ,  et  vous  salue,  monsieur,  de   tout 
mon  cœur. 
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LETTRE  CDLXXXVII. 

AU  MÊME. 

Motiers,  le  20  août  1764- 

En  arrivant  ici  avant -hier,  monsieur,  en  mé- 
diocre état,  je  reçus  avec  des  centaines  de  lettres 
la  vôtre  pour  m'en  consoler ,  mais  à  laquelle  l'im- 
portunité  des  autres  m'empêche  de  répondre  en 
détail  aujourd'hui. 

Je  suis  très  -  sensible  à  la  grâce  que  veut  me 
faire  M.  Guyot;  ce  serait  en  abuser  que  de  prendre 
toutes  ses  bougies  au  prix  auquel  il  veut  bien  me 
les  passer.  D'ailleurs,  il  ne  me  paraît  pas  que  celle 
que  vous  m'avez  envoyée  soit  exactement  sem- 
blable aux  miennes;  il  faudrait,  pour  en  faire  l'es- 
sai convenablement,  et  plus  de  loisir  et  un  plus 
grand  nombre.  A  tout  événement,  si  de  ces  cinq 
douzaines  M.  Guyot  voulait  bien  en  céder  deux, 
je  pourrais,  sur  ces  vingt-quatre  bougies,  faire  cet 
hiver  des  essais  qui  me  décideraient  sur  ce  qui 
pourrait  lui  en  rester  au  printemps;  et,  si  pour 
ce  nombre  il  permet  la  choix  ,  je  les  aimerais  mieux 
grises  ou  noires  que  rouges,  et  surtout  ides  plus 
longues  qu'il  ait,  puisque  je  suis  obligé  de  mettre 
à  toutes  des  allonges  qui  m'incommodent  beau- 
coup, mais  qui  sont  nécessaires  pour  que  la  bou- 
gie pénètre  jusqu'à  l'obstacle. 

Vous  aurez   la  Nouvelle  Hcloïse  ;  mais,  comme 
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je  suppose  que  noms  ii  è.tes  pas  pn  --«■.  \  attendrai 
que  les  tracas  toe  laissent  respirer.  Du  reste,  ne 

vous   laites  pas  tant   valoir    pour  m  "avoir  demandé 

cette  bagatelle;  voire  intention  9e  pénètre  a 

ment.  Les  autres  donnent  pour-  recevoir;  vous 
laites   tout    le   contraire  ,  et  même  vous  abusez  de 

ma  facilité.  Ne  m'envoyez  point  de  l'eau  cf  Auguste 

parce  qu'en  vérité  je  n'en  saurais  que  faire,  ne  la 
trouvant  pas  fort  agréable,  et  n'ayant  pas  grand'foi 
à  ses  vertus.  Quant  à  la  truite,  l'assaisonnement 
et  la  main  qui  l'a  préparée  doivent  rendre  excel- 
lente une  chose  naturellement  aussi  bonne;  mais 
mon  état  présent  m'interdit  l'usage  de  ces  sortes 
de  mets.  Toutefois  ce  présent  vient  d'une  part  qui 
m'empêche  de  le  refose/,  et  j'ai  grand'peur  que 
ma  gourmandise  ne  m'empêche  de  m'en  abstenir. 

Je  dois  vous  avertir,  par  rapport  à  Feau  d'Au- 
guste ,  de  ne  plus  vous  servir  d'une  aiguille  de 
cuivre,  ou  de  vous  abstenir  d'en  boire;  car  la  li- 
queur doit  dissoudre  assez  de  cuivre  pour  rendre 
cette  boisson  pernicieuse  et  pour  en  faire  même 
un  poison.  Ne  négligez  pas  cet  avis. 

J'aurais  cent  choses  à  vous  dire;  mais  le  temps 
me  presse ,  il  faut  finir  :  ce  ne  serait  pas  sans  vous 
faire  tous  les  remerciements  que  je  vous  dois ,  si 
des  paroles  y  pouvaient  suffire.  Bien  des  respects  à 
madame,  je  vous  supplie  ;  mille  choses  à  nos  anus  : 
recevez  les  remerciements  et  les  salutations  de  ma- 
demoiselle Le  Vasseur,  et  d'un  homme  dont  le  cœur 
est  plein  de  vous. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  réitérer  que  l'i- 
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dée  d'adresser  D  à  B  est  une  chose  excellente  ;  c'est 
une  mine  d'or  que  cette  idée  entre  des  mains  qui 
sauront  l'exploiter. 


LETTRE   CDLXXXVIII. 

A  MILORD  MARÉCHAL. 

Motiers,  le  ai  août  1764. 

Le  plaisir  que  m'a  causé,  Milord,  la  nouvelle  de 
votre  heureuse  arrivée  à  Berlin  par  votre  lettre  du 
mois  dernier,  a  été  retardé  par  un  voyage  que  j'a- 
vais entrepris ,  et  que  la  lassitude  et  le  mauvais 
temps  m'ont  fait  abandonner  à  moitié  chemin.  Un 
premier  ressentiment  de  sciatique ,  mal  héréditaire 
dans  ma  famille ,  m'effrayait  avec  raison.  Car  jugez 
de  ce  que  deviendrait,  cloué  dans  sa  chambre,  un 
pauvre  malheureux  qui  n'a  d'autre  soulagement 
ni  d'autre  plaisir  dans  la  vie  que  la  promenade,  et 
qui  n'est  plus  qu'une  machine  ambulante!  Je  m'é- 
tais donc  mis  en  chemin  pour  Aix  dans  l'intention 
d'y  prendre  la  douche  et  aussi  d'y  voir  mes  bons 
amis  les  Savoyards,  le  meilleur  peuple,  à  mon  avis, 
qui  soit  sur  la  terre.  J'ai  fait  la  route  jusqu'à  Morges 
pédestrement,  à  mon  ordinaire,  assez  caressé  par- 
tout. En  traversant  le  lac,  et  voyant  de  loin  les  clo- 
chers de  Genève ,  je  me  suis  surpris  à  soupirer  aussi 
lâchement  que  j'aurais  fait  jadis  pour  une  perfide 
maîtresse.  Arrivé  à  Thonon ,  il  a  fallu  rétrograder, 
malade  et  sous  une  pluie  continuelle.  Enfin  me  voici 


, 


• 


<lc  retour,  non  cocu  .«  la  vérité,  mais  battu,  mais 
content :, puisque  j'apprends  votre  heureux  retour 
auprès  du  rdi,  et  que  mon  protecteur  i  mon  père 
m  î  1 1 1  *  *  toujours  son  rllfimt. 

Ce  (pic  vous  m'appremez  de  l'afïrancniasemenl 
des  paysans  de  PoipéranieTjoin1  à  tons  1rs  autres 
traits  pareils  que  vous  m'avez  ci-devahl  rapportés  . 
me  montre  partout  deux  cho  alerrienl  belles; 

savoir,  dans  l'objet  le  génie*  de  Frédéric^  ël  dans 
le  choix  le  odeur  de  George.  On  ferait  une  histoire 
digne  d'immortaliser  le  roi  sans  antres  mémoires 
que  vos  lettres. 

A  propos  de  mémoires,  j'attends  a\  ec  impatience 
ceux  que  vous  m'avez  promis.  J'abandonnerais  vo- 
lontiers la  vie  particulière  de  votre  frère  si  vous 
les  rendiez  assez  amples  pour  en  pouvoir  tirer  l'his 
toire  de  votre  maison.  J'y  pourrais  parler  au  long 
de  l'Ecosse  que  vous  aimez  tant,  et  de  votre  il- 
lustre frère  et  de  son  illustre  frère,  par  lequel  tout 
cela  m'est  devenu  cher.  Tl  est  vrai  que  cette  entre- 
prise serait  immense  et  fort  au-dessus  de  mes  forces, 
surtout  dans  l'état  où  je  suis  ;  mais  il  s'agit  moins  de 
faire  un  ouvrage  que  de  m'occuper  de  vous ,  et  de 
fixer  mes  indociles  idées  qui  voudraient  aller  leur 
train  malgré  moi.  Si  vous  voulez  que  j'écrive  la  vie 
de  l'ami  dont  vous  me  parlez,  que  votre  volonté  soit 
laite;  la  mienne  y  trouvera  toujours  son  compte, 
puisqu'en  vous  obéissant  je  m'occuperai  de  vous. 
Bonjour,  Mi  lord. 
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LETTRE  CDLXXXIX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

Motiers,  le  36  août  17(54. 

Yprès  les  preuves  touchantes,  madame,  que  j'ai 
eues  de  votre  amitié  dans  les  plus  cruels  moments 
de  ma  vie,  il  y  aurait  à  moi  de  l'ingratitude  de  n'y 
pas  compter  toujours  ;  mais  il  faut  pardonner  beau- 
coup à  mon  état  :  la  confiance  abandonne  les  mal- 
heureux, et  je  sens,  au  plaisir  que  m'a  fait  votre 
lettre,  que  j'ai  besoin  d'être  ainsi  rassuré  quelque- 
fois. Cette  consolation  ne  pouvait  me  venir  plus 
à  propos  :  après  tant  de  pertes  irréparables,  et  en 
dernier  lieu  celle  de  M.  de  Luxembourg,  il  m'im- 
porte de  sentir  qu'il  me  reste  des  biens  assez  pré- 
cieux pour  valoir  la  peine  de  vivre.  Le  moment 
où  j'eus  le  bonheur  de  le  connaître  ressemblait 
beaucoup  à  celui  où  je  l'ai  perdu;  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  j'étais  affligé,  délaissé,  malade:  il  me  con- 
sola de  tout;  qui  me  consolera  de  lui?  Les  ami> 
que  j'avais  avant  de  le  perdre;  car  mon  cœur,  usé 
par  les  maux,  et  déjà  durci  par  les  ans,  est  ferme 
désormais  à  tout  nouvel  attachement. 

Je  ne  puis  penser,  madame,  que  dans  les  criti- 
ques qui  regardent  l'éducation  de  M.  votre  fils , 
vous  compreniez  ce  que,  sur  le  parti  que  vous  avez 
pris  de  l'envoyer  à  Leyde,  j'ai  écrit  au  chevalier* 

Sans  doute  le  chevalier  de  Lorenzy.  La  lettre  dont  il  s'agit  ici 
n'a  point  été  publiée. 
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de  l/'\  Critiquer  quelqu'un,  c'es(  blâmer  dan* 
le  public  sa  conduite;  mais  dire  son  sentiment 
à  un  ami  commun  sur  un  pareil  sujet,  ne  s";ip- 
pellera  jamais  critiquer,  ;•  moins  que  l'amitié  n  Un 
pose  la  loi  de  ne  dire  jamais  <<•  qu'on  pente, 
même  en  Choses  où  les  gens  du  meilleur  sens  peu- 
vent n'être  pas  du  menue  avis.  \pres  la  manière 
dont  j'ai  constamment  pense  et  parlé  de  vous  ,  ma- 
dame ,  je  me  décrierais  moi-même  si  je  m'avisais 
de  vous  critiquer.  Je  trouve;  à  la  vérité  beaucoup 
d'inconvénient  à  envoyer  les  jeunes  gpens  dans  les 
universités  ;  mais  je  trouve  aussi  (jue  ,  selon  les  cir- 
constances, il  peut  y  en  avoir  davantage  à  ne  pas 
le  faire,  et  l'on  n'a  pas  toujours  en  ceci  le  choix 
du  plus  grand  bien,  mais  du  moindre  mal.  D'ail- 
leurs une  fois  la  nécessité  de  ce  parti  supposée,  je 
crois  comme  vous  qu'il  y  a  moins  de  danger  en 
Hollande  que  partout  ailleurs. 

Je  suis  ému  de  ce  que  vous  m'avez  marqué  de 
messieurs  les  comtes  de  B***  :  jugez,  madame ,  si  la 
bienveillance  des  hommes  de  ce  mérite  m'est  pré- 
cieuse ,  à  moi ,  que  celle  même  des  gens  que  je 
n'estime  pas  subjugue  toujours.  Je  ne  sais  ce  qu'on 
eût  fait  de  moi  par  les  caresses  :  heureusement  on 
ne  s'est  pas  avisé  de  me  gâter  là-dessus.  On  a  tra- 
vaillé sans  relâche  à  donner  à  mon  cœur,  et  peut- 
être  à  mon  génie,  le  ressort  que  naturellement  ils 
n'avaient  pas.  J'étais  né  faible;  les  mauvais  traite- 
ments m'ont  fortifié  :  à  force  de  vouloir  m  avilir, 
on  m'a  rendu  fier. 

Vous  avez  la  bonté ,  madame ,  de  vouloir  des  dé- 
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tailssur  ce  qui  m,e  regarde.  Que  vous  dirai-je?  rien 
n'est  plus  uni  que  ma  vie,  rien  n'est  plus  Borné 
que  mes  projets;  je  vis  au  jour  la  journée  sans 
souci  du  lendemain,  ou  plutôt  j'achève  de  vivre 
avec  plus  de  lenteur  que  je  n'avais  compté.  Je  ne 
m'en  irai  pas  plus  tôt  qu'il  ne  plaît  à  la  nature; 
mais  ses  longueurs  ne  laissent  pas  de  m'embarras- 
ser ,  car  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici.  Le  dégoût  de 
toutes  choses  me  livre  toujours  plus  à  l'indolence  et 
à  l'oisiveté.  Les  maux  physiques  me  donnent  seuls 
un  peu  d'activité.  Le  séjour  que  j'habite,  quoique 
assez  sain  pour  les  autres  hommes,  est  pernicieux 
pour  mon  état  :  ce  qui  fait  que,  pour  me  dérober 
aux  injures  de  l'air  et  à  l'importunité  des  désœu- 
vrés ,  je  vais  errant  par  le  pays  durant  la  belle  sai- 
son; mais,  aux  approches  de  l'hiver,  qui  est  ici 
très-rude  et  très -long,  il  faut  revenir  et  souffrir. 
Il  y  a  Ion  g- temps  que  je  cherche  à  déloger  :  mais 
où  aller?  comment  m'arranger?  J'ai  tout  à  la  fois 
l'embarras  de  l'indigence  et  celui  des  richesses  : 
toute  espèce  de  soin  m'effraie;  le  transport  de  mes 
guenilles  et  de  mes  livres  par  ces  montagnes  est 
pénible  et  coûteux  :  c'est  bien  la  peine  de  déloger 
de  ma  maison,  dans  l'attente  de  déloger  bientôt  de 
mon  corps!  Au  lieu  que ,  restant  où  je  suis,  j'ai  dés 
journées  délicieuses,  errant,  sans  souci,  sans  pro- 
jet, sans  affaires,  de  bois  en  bois  et  de  rochers  en 
rochers,  rêvant  toujours  et  ne  pensant  point.  Je 
donnerais  tout  au  monde  pour  savoir  la  botanique  ; 
c'est  la  véritable  occupation  d'un  corps  ambulant 
et  d'un  esprit  paresseux  :  je  ne  répondrais  pas  que 
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je  ji 'eusse  la  totied  i  de  l'api  »  rend  r<  ,  si  je  sa- 

vais par  OÙ  commencer.  (Juanl  H  ma  Situation  du 
coté  des  ressources-,  n'en  soyez  pas  en  peine;  le 
nécessaire,  même  abondant ,  ne  m  a  point  manque 
jusqu'ici ,  et  probablement  ne  me  manquera  pas1 
si  tôt.  Loin  de  vous  gronder  4e  vos  offres,  madame, 
je  \oiiscn  remercie;  mais  vous  conviendrez  qu'elles 
seraient  mal  placées  si  je  m'en  prévalais  avant  le 
besoin. 

Vous  vouliez  des  détails;  \ons  devez  <  tre  I  <>n- 
tente.  Je  suis  très-content  des  vol  h  près 

que  je  n'ai  jamais  pu  lire  le  nom  du  lieu  que  votis 
habitez.  Peut-être  le  connaisse  ;  et  il  me  serait  bien 
doux  de  nous  y  sui\  re ,  du  moins  par  I  "imagination. 
\u  reste,  je  vous  plains  de  n'en  être  encore  qu'à 
la  philosophie.  Je  suis  bien  pins  avancé  que  vous. 
madame;  sauf  mon  devoir  et  mes  amis,  me  voilà 
reveiui  à  rien. 

ne  trouve  pas  le  chevalier  si  déraisonnable, 
puisqu'il  vous  divertit;  s'il  n'était  que  déraison- 
nable, il  n'y  parviendrait  sûrement  pas.  Il  est  bien 
à  plaindre  dans  les  accès  de  sa  goutte  ;  car  on  souffre 
cruellement;  mais  il  a  du  moins  l'avantage  de  souf- 
frir sans  risque.  Des  scélérats  ne  l'assassineront  pas, 
et  personne  n'a  intérêt  à  le  tuer.  Etes-vous  à  por- 
tée, madame,  de  voir  souvent  madame  la  maré- 
chale ?  dans  les  tristes  circonstances  où  elle  se 
trouve,  elle  a  bien  besoin  de  tous  ses  amis,  et  sur- 
tout de  vous. 
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LETTRE  CDXC 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.   DE  WIRTEMBERG. 

Motiers,  le  3  septembre  1 7<> -ï . 

.rapprends  avec  plus  de  chagrin  que  de  sur- 
prise l'accident  qui  vous  a  force  d'oter  à  votre  se- 
cond enfant  sa  nourrice  naturelle.  Ces  refus  de  lait 
sont  assez  communs;  mais  ils  ne  sont  pas  tous  sur 
le  compte  de  la  nature,  les  mères  pour  l'ordinaire 
y  ont  bonne  part.  Cependant,  en  cette  occasion 
mes  soupçons  tombent  plus  sur  le  père  que  sur  la 
mère.  Vous  me  parlez  de  ce  joli  sein  en  époux  ja- 
loux de  lui  conserver  toute  sa  fraîcheur,  et  qui, 
au  pis  aller,  aune  mieux  que  le  dégât  qui  peut  s'j 
taire  soit  de  sa  façon  que  de  celle  de  l'enfant  :  niais 
les  voluptés  conjugales  sont  passagères,  et  les  plai- 
sirs de  l'amant  ne  font  le  bonheur  ni  du  père  ni 
de  Té  poux. 

Rien  de  plus  intéressant  que  les  détails  des  pro- 
grès de  Sophie.  Ces  premiers  actes  d'autorité  ont 
tic  très-bien  vus  et  .très-bien  réprimés.  Ce  qu'il  \ 
a  de  plus  difficile  dans  l'éducation ,  est  de  ne  don- 
ner aux  pleurs  des  enfants  ni  plus  ni  moins  d'at- 
tention qu'il  n'est  nécessaire.  Il  faut  que  l'enfant 
demande,  et  non  qu'il  commande;  il  faut  que  la 
mère  accorde  souvent ,  mais  qu'elle  ne  cède  jamais. 
Je  vois  que  Sophie  sera  très-rusée;  et  tant  mieux  , 
pourvu  qu'elle  ne  soit  ni  capricieuse  ni  impérieuse4  ; 
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mais  je  vois  qu'elle  aura  grand  besoin   de  i 
I a ftce  paternelle  et  maternelle,  el  <!<•  l'esprit  de  «lis 
reniement  que  vous  \  jo  us ,  au  plajsii 

et  à  l'inquiétude  que  me  donnent  toutes  vos  letti 
que  l<i  succèfs  de  l'éducation  rie  cette  chère  en  font 
m'intéresse  presque  autant  que  vous. 


LKIIKi;  CDXCI. 

A   MADAMK   LATOUR. 


Au  Champ«clu-Moulhi  ,  a  g  septembre  i  7^>4- 

J'ài  reçu  toutes  vos  lettres ,  chère  Marianne,  je 

sens  tous  mes  torts  ;  pourtant  j'ai  raison.  Dans  1rs 
tracas  où  je  suis,  l'aversion  d'écrire  des  lettres  s'é- 
tend jusqu'aux  personnes  à  qui  je  suis  forcé  de  les 
adresser,  et  vous  étés  ,  en  pareil  cas,  une  de  celles 
à  qui  je  me  sens  le  moins  disposé  d'écrire.  Si  ce 
sont  absolument  des  lettres  que  vous  voulez,  rien 
ne  m'excuse;  mais  si  l'amitié  vous  suffit,  restez  en 
repos  sur  ce  point.  Au  surplus,  daignez  attendre, 
je  vous  écrirai  quand  je  pourrai. 

Mille  choses,  je  vous  supplie,  au  papa,  s'il  est 
encore  auprès  de  vous. 
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LETTRE   CDXCIL 

A  M.   DU  PEYROU. 

1  a  septembre  1764. 

Je  prends  le  parti,  monsieur,  suivant  votre 
idée ,  d'attendre  ici  votre  passage  :  s'il  arrive  que 
vous  alliez  à  Cressier,  je  pourrai  prendre  celui  de 
vous  y  suivre,  et  c'est  de  tous  les  arrangements 
celui  qui  me  plaira  le  plus.  En  ce  cas-là  j'irai  seul , 
c'est-à-dire,  sans  mademoiselle  Le  Vasseur,  et  je 
resterai  seulement  deux  ou  trois  jours  pour  essai , 
ne  pouvant  guère  m'éloigner  en  ce  moment  plus 
long-temps  d'ici.  Je  comprends ,  au  temps  que  dé- 
nia nde  la  dame  Guinchard  pour  ses  préparatifs, 
qu'elle  me  prend  pour  un  Sybarite.  Peut-être  aussi 
veut-elle  soutenir  la  réputation  du  cabaret  de  Cres- 
sier ;  mais  cela  lui  sera  difficile  ,  puisque  les  plats , 
quoique  bons,  n'en  font  pas  la  bonne  chère,  et 
qu'on  n'y  remplace  pas  l'hôte  par  un  cuisinier. 
Vous  aurez  à  Monlezi  un  autre  hôte  qui  n'est  pas 
plus  facile  à  remplacer,  et  des  hôtesses  qui  le  sont 
encore  moins.  Monlezi  doit  être  une  espèce  de 
mont  Olympe  pour  tout  ce  qui  l'habite  en  pareille 
compagnie.  Bonjour,  monsieur  :  quand  vous  re- 
viendrez parmi  les  mortels,  n'oubliez  pas,  je  vous 
prie,  celui  de  tous  qui  vous  honore  le  plus,  et  qui 
veut  vous  offrir,  au  lieu  d'encens,  des  sentiments 
qui  le  valent  bien. 

r.  xx.  i3 
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LETTRE  CDXCIII. 

AU    Ml.  Ml 
Ce  tlimauc  lu   matin  ,  Mplenbl  t  i  7  64< 

Mon  état  met  encore  plus  d'obstaclei  que   le 

temps  à  mon  départ.  Ainsi  j'abandonne ,  pour  le 
présent,  mon  premier  projet  de  voyage,  qui  ne 
me  permettrait  pas  d'être  ici  de  retour  à  la  fin  du 
mois,  ce  qu'il  faut  absolument;  mais,  au  lieu  de 
cela,  je  prendrai  le  parti  de  descendre  à  NeuchA- 
tel,  et  d'y  passer  quelques  jours  avec  vous;  aiiM  . 
vous  pouvez,  si  vous  \  descendes,  me  prendre 
avec  vous,  ou  nous  descendrons  séparément,  tou- 
jours en  supposant  que  mon  état  le  permette. 

Je  fais  mille  salutations  et  respects  à  tous  les 
habitants  et  habitantes  de  Monlezi.  Je  ne  dois  en- 
trer pour  rien  dans  l'arrangement  de  voyage  de 
M.  Chaillet,  parce  que  je  ne  prévois  pas  pouvoir 
descendre  aussitôt  que  lui.  Madame  Boy  de  La 
Tour  me  charge  de  lui  marquer,  de  même  qu'à 
madame ,  l'empressement  qu'elle  a  de  les  voir  ici. 
Elle  leur  fait  dire  aussi,  pour  nouvelle,  que  nia- 
dame  de  Froment  est  arrivée  hier  à  Colombier. 
Nous  verrons  votre  besogne  quand  nous  nous  ver- 
rons ;  et  c'est  surtout  pour  en  confère  r  ensemble  que 
je  veux  passer  deux  ou  trois  jours  avec  vous.  J'écris 
si  à  la  hâte,  que  je  ne  sais  ce  que  je  dis,  sinon 
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quand  je  vous  assure  que  je  vous  aime  de   tout 
mon  cœur. 

Le  portrait  est  fait,  et  on  le  trouve  assez  res- 
semblant; mais  le  peintre  n'en  est  pas  content. 


LETTRE   CDXCIV. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  i5  septembre  1764. 

La  difficulté,  monsieur ,  de  trouver  un  logement 
qui  me  convienne  me  force  à  demeurer  ici  cet  hi- 
ver ;  ainsi  vous  m'y  trouverez  à  votre  passage.  Je 
viens  de  recevoir ,  avec  votre  lettre  du  1 1 ,  le  mé- 
moire que  vous  m'y  annoncez  :  je  n'ai  point  celui 
de  E  à  G  y  et  je  n'ai  aucune  nouvelle  de  C,  ce  qui 
me  confirme  dans  l'opinion  où  j'étais  sur  son  sort. 

Je  suis  charmé ,  mais  non  surpris ,  de  ce  que 
vous  me  marquez  de  la  part  de  M.  Abauzit.  Cet 
homme  vénérable  est  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir 
mes  intentions ,  et  trop  vertueux  pour  ne  pas  les 
approuver. 

Je  savais  le  voyage  de  M.  le  duc  de  Randan  : 
deux  carrossées  d'officiers  du  régiment  du  Roi, 
qui  l'ont  accompagné,  et  qui  me  sont  venus  voir, 
m'en  ont  dit  les  détails.  On  leur  avait  assuré  à  Ge- 
nève que  j'étais  un  loup-garou  inabordable.  Ils  ne 
sont  pas  édifiés  de  ce  qu'on  leur  a  dit  de  moi  dans 
ce  pays-là. 

J'aurai  soin  de  mettre  une  marque  distinctive 

i3. 
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;uj\  papiers  qui  me  viennent  de  vous,  mais  je  roui 
avertis  que,  si  j'en  dois  (aire  nstge  ,  il  faudra  qd'ils 
merestenl  très-long-temps,  aussi-bien  quetotU  ce 
qui  fsi  entre  mes  mains  el  tout  ce  dont  j'ai  besoin 
encore.  Nous  en  causerons  quand  j'aurai  le  plaisir 
de  vous  \<>ir,  moment  que  j'attends  avec  on  \ 
table  empressement.  Mes  respecta  t  madame  d'I- 
vernois  et  mes  salutations  à  uns  amis.  Je  vous  em- 
brasse. 

Je  crois  vous  avoir  marqué  que  j'avais  ici  la  ha- 
rangue <le  iM.  Chouet 


LETTRE  CDXCV. 

A  M.   DU  PEYROI 

Le  17  septembre  1764. 

Le  temps  qu'il  fait  ni  mon  état  présent  ne  me 
permettent  pas,  monsieur,  de  fixer  le  jour  auquel 
il  me  sera  possible  daller  a  Cressier.  Mais  s'il  fai- 
sait beau  et  que  je  fusse  mieux,  je  tacherais,  d'au- 
jourd'hui ou  de  demain  eu  huit ,  d'aller  coucher  a 
Neuchàtel  ;  et  de  là,  si  vot  re  carrosse  était  chez  vous, 
je  pourrais,  puisque  vous  le  permettez,  le  prendre 
pour  aller  à  Cressier.  Mon  désir  daller  passer  quel- 
ques jours  près  de  vous  est  certain;  mais  je  suis 
si  accoutumé  à  voir  contrarier  mes  projets,  que 
je  n'ose  presque  plus  eu  faire  ;  toutefois  voila  le 
mien  quant  à  présent,  et,  s'il  arrive  que  j'y  re- 
nonce, j'aurai  sûrement  regret  de  n'avoir  pu  l'exé- 
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cuter.  Mille  remerciements,  monsieur,  et  saluta- 
tions de  tout  mon  cœur. 

Je  ne  comprends  pas  bien ,  monsieur ,  pourquoi 
vous  avez  affranchi  votre  lettre.  Comme  je  n'aime 
pas  pointiller ,  je  n'affranchis  pas  la  mienne.  Quand 
on  s'écarte  de  l'usage,  il  faut  avoir  des  raisons; 
j'en  aurais  une,  et  vous  n'en  aviez  point  que  je 
sache. 


LETTRE   CDXCVI. 

\  M.   DANIEL  ROGUIN. 

Motiers,  le  22  septembre  1764. 

Je  suis  vivement  touché,  très-cher  papa,  de  la 
perte  que  nous  venons  de  faire;  car,  outre  que 
nul  événement  dans  votre  famille  ne  m'est  étran- 
ger ,  j'ai  pour  ma  part  à  regretter  toutes  les  bontés 
dont  m'honorait  M.  le  banneret.  La  tranquillité  de 
ses  derniers  moments  nous  montre  bien  que  l'hor- 
reur qu'on  y  trouve  est  moins  dans  la  chose  que 
dans  la  manière  de  l'envisager.  Une  vie  intègre  est 
à  tout  événement  un  grand  moyen  de  paix  dans 
ces  moments-là,  et  la  sérénité  avec  laquelle  vous 
philosophez  sur  cette  matière  vient  autant  de  votre 
cœur  que  de  votre  raison.  Cher  papa ,  nous  n'abré- 
gerons pas,  comme  le  défunt,  notre  carrière  à 
force  de  vouloir  la  prolonger  ;  nous  laisserons  dis- 
poser de  nous  à  la  nature  et  à  son  auteur,  sans 
troubler  notre  vie  par  l'effroi  de  la  perdre.  Quand 


K)S  CO  i  . 

les  niauxmi  lesans  amont  mini  06  hrtli(  éphémère 

nous  Je  laisserons  tomlx  i    sois  murmure;  et  tout 

ce  qu'il  peut  arriver  de  pis  en  toute  rappositioo  est 

que  nous  cesserons  alors,  moi  d'aimer  le  bien  ,  \<>u< 
d'en  faire. 


k^.'*.'%%,-V*. 


LETTRE   CDXCVII. 

\    M.   DE  CHAMFORT. 

Motieis,  le  6  octobre  1764. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  votre  demi 

pièce*  et  du  plaisir  que  m'a  fait  sa  lecture.  Elle  dé- 
cide le  talent  qu'annonçait  la  première,  et  déjà 
l'auteur  m'inspire  assez  d'estime  pour  oser  lui  dire 
du  mal  de  son  ouvrage.  Je  n'aime  pas  trop  qu'à 
votre  âge  vous  fassiez  le  grand-père,  que  fous  me 
donniez  un  intérêt  si  tendre  pour  le  petit-fils  que 
vous  n'avez  point,  et  que,  dans  une  épitre  où  vous 
dites  de  si  belles  choses  ,  je  sente  que  ce  n'est  pas 
vous  qui  parlez.  Évitez  cette  métaphysique  a  la 
mode ,  qui  depuis  quelque  temps  obscurcit  telle- 
ment les  vers  français ,  qu'on  ne  peut  les  lire  qu'a- 
vec contention  d'esprit.  Les  vôtres  ne  sont  pas  dans 
ce  cas  encore  ;  mais  ils  y  tomberaient  si  la  diffé- 
rence qu'on  sent  entre  votre  première  pièce  et  la 
seconde  allait  en  augmentant.  Votre  épitre  abonde , 
non-seulement  en  grands  sentiments,  mais  en  pen- 

Epilre  d'un  père  à  son  Jîis  sur  la  naissance  d'un  petil-fils.  Elle  fait 
partie  des  OEilvres  de  Chamfort. 
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sées  philosophiques ,  auxquelles  je  reprocherais 
quelquefois  de  l'être  trop.  Par  exemple,  en  louant 
dans  les  jeunes  gens  la  foi  qu'ils  ont  et  qu'on  doit 
à  la  vertu ,  croyez-vous  que  leur  faire  entendre  que 
cette  foi  n'est  qu'une  erreur  de  leur  âge  soit  un  bon 
moyen  de  la  leur  conserver?  Il  ne  faut  pas,  mon- 
sieur, pour  paraître  au-dessus  des  préjugés,  saper 
les  fondements  de  la  morale.  Quoiqu'il  n'y  ait  au- 
cune parfaite  vertu  sur  la  terre,  il  n'y  a  peut-être 
aucun  homme  qui  ne  surmonte  ses  penchants  en 
quelque  chose ,  et  qui  par  conséquent  n'ait  quel- 
que vertu  ;  les  uns  en  ont  plus ,  les  autres  moins  : 
mais  si  la  mesure  est  indéterminée,  est-ce  à  dire 
que  la  chose  n'existe  point?  C'est  ce  qu'assurément 
vous  ne  croyez  point,  et  que  pourtant  vous  faites 
entendre.  Je  vous  condamne ,  pour  réparer  cette 
faute,  à  faire  une  pièce  où  vous  prouverez  que, 
malgré  les  vices  des  hommes ,  il  y  a  parmi  eux  des 
vertus,  et  même  de  la  vertu ,  et  qu'il  y  en  aura  tou- 
jours. Voilà,  monsieur,  de  quoi  s'élever  à  la  plus 
haute  philosophie.  Il  y  en  a  davantage  à  combattre 
les  préjugés  philosophiques  qui  sont  nuisibles  qu'à 
combattre  les  préjugés  populaires  qui  sont  utiles. 
Entreprenez  hardiment  cet  ouvrage  ;  et ,  si  vous  le 
traitez  comme  vous  le  pouvez  faire ,  un  prix  ne  sau- 
rait vous  manquer  *: 

En  vous  parlant  des  gens  qui  m'accablent  dans 
mes  malheurs  et  qui  me  portent  leurs  coups  en 
secret,  j'étais  bien  éloigné,  monsieur,  de  songer  à 

*  Chamfort  avait  envoyé  son  épître  au  concours  pour  le  prix  de 
poésie  proposé  par  l'Académie  française. 
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lien  qui  eût  le  moindre  rapport  sa  parlement  de 
Paris.  J'ai  pour  cet  Illustre  corps  les  mêmes  senti- 
ments'qu'avant  matlisgrace ,  et  |e  rends  toujours  la 

même  justice  ,i  ses  membres ,  quoiqu'ils  me  l'aient 
m  mal  rendue.  Je  veus  même  penser  qu'ils  ont  cru 
faire  envers  moi  leur  devoir  d'hommes  publics; 

mais  c'en  était  un  pour- eux  de  mieux  l'apprendre. 
On  trouverait  difficilement  un  fait  où  le  droit  des 
gens  fut  violé  de  tant  de  manières  :  mais  quoique 
les  suites  de  cette  affaire  m'aient  plongé  dans  on 
gouffre  de  malheurs  d'où  je  ne  sortirai  de  ma  vie, 
je  n'en  sais  nul  mauvais  gré  a  ces  messieurs.  Je 
sais  que  leur  but  n'était  point  de  me  nuire,  mais 
seulement  d'aller  à  leurs  iins.  Je  sais  qu'ils  n'ont 
pour  moi  ni  amitié  ni  haine,  que  mon  être  et  mon 
sort  est  la  chose  du  monde  qui  les  intéresse  le 
moins.  Je  me  suis  trouvé  sur  leur  passage  comme 
un  caillou  qu'on  pousse  avec  le  pied  sans  y  regar- 
der. Je  connais  à  peu  près  leur  portée  et  leurs  prin- 
cipes. Ils  ne  doivent  pas  dire  qu'ils  ont  fait  leur  de- 
voir, mais  qu'ils  ont  fait  leur  métier. 

Lorsque  vous  voudrez  m'honorer  dé  quelque  té- 
moignage de  souvenir  et  me  faire  quelque  part  de 
vos  travaux  littéraires,  je  les  recel  rai  toujours  avec 
intérêt  et  reconnaissance.  Je  vous  salue,  monsieur ~ 
de  tout  mon  cœur. 


année  1764.  aoi 
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LETTRE   CDXCVIII. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Le  10  octobre  iy6/\. 

Traité  historique  des  plantes  qui  croissent  dans  la 
Lorraine  et  les  Trois-Evêchés  ;  par  M.  P.  J.  Buchoz , 
avocat  au  parlement  de  Metz,  docteur  en  méde- 
cine, etc. 

Cet  ouvrage ,  dont  deux  volumes  ont  déjà  paru , 
en  aura  vingt  in-8° ,  avec  des  planches  gravées. 

J'en  étais  ici,  monsieur ,  quand  j'ai  reçu  votre 
docte  lettre;  je  suis  charmé  de  vos  progrès  ;  je  vous 
exhorte  à  continuer;  vous  serez  notre  maître,  et 
vous  aurez  tout  l'honneur  de  notre  futur  savoir. 
Je  vous  conseille  pourtant  de  consulter  M.  Marais 
sur  les  noms  des  plantes ,  plus  que  sur  leur  étymo- 
logie;  car  asphodelos ,  et  non  pas  asplwdeilos  /n'a 
pour  racine  aucun  mot  qui  signifie  ni  mort ,  ni 
herbe ,  mais  tout  au  plus  un  verbe ,  qui  signifie  je 
lue  ,  parce  que  les  pétales  de  l'asphodèle  ont  quel- 
que ressemblance  à  des  fers  de  piques.  Au  reste . 
j'ai  connu  des  asphodèles  qui  avaient  de  longues 
tiges,  et  des  feuilles  semblables  à  celles  des  lis. 
Peut-être  faut-il  dire  correctement  :  du  genre  des 
asphodèles.  La  plante  aquatique  est  bien  nénuphar, 
autrement  nymphcva,  comme  je  disais.  11  faut  re- 
dresser ma  faute  sur  le  calament,  qui  ne  s'appelle 
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pas  m  latin  calamenium,  tùafocalamentha,  comme 
(|ui  dirait  belle  menthe. 

Le  temps  ni  mon  état  présent  n<-  m'en  laissent 
l>as  dire  davantage.  Puisque  mon  silence  doit  par- 
ler pour  moi ,  vous  savez,  monsieur .  combien  j'ai 
a  me  taire. 


».*.•*».  ■»»-*  •*.  - 


LETTRE  CDXCIX. 

A   M.    MARTEAU. 

Motiers,  le  i  4  octobre  1764. 

J'ai  reçu,  monsieur  ,  au  retour  (Tune  tournée 
que  j'ai  faite  dans  nos  montagnes,  votre  lettre  du 
4  août  et  l'ouvrage  que  vous  v  avea  joint  J'y  ai 

trouvé  des  sentiments  ,  de  l'honnêteté  ,  du  goût;  et 
il  m'a  rappelé  avec  plaisir  notre,  ancienne  connais- 
sance. Je  ne  voudrais  pourtant  pas  qu'avec  le  ta- 
lent que  vous  paraissez  avoir,  vous  en  bornassiez 
l'emploi  à  de  pareilles  bagatelles. 

Ne  songez  pas,  monsieur,  à  venir  ici  avec  une 
femme  et  douze  cents  livres  de  rente  viagère  pour 
toute  fortune.  La  liberté  met  ici  tout  le  monde  à 
son  aise;  le  commerce  qu'on  ne  gène  point  y  fleu- 
rit; on  y  a  beaucoup  d'argent  et  peu  de  denrées: 
ce  n'est  pas  le  moyen  d'y  vivre  à  bon  marché.  Je 
vous  conseille  aussi  de  bien  songer,  avant  de  vous 
marier,  à  ce  que  vous  allez  faire.  Une  rente  via- 
gère n'est  pas  une  grande  ressource  pour  une  fa- 
mille. Je  remarque  d'ailleurs  que  tous  les  jeunes 
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gens  à  marier  trouvent  des  Sophies  ;  mais  je  n'en- 
tends plus  parler  de  Sophies  aussitôt  qu'ils  sont 
mariés. 

Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE  D. 

A  M.   LALIAUD. 

Motiers,  le  14  octobre  1764. 

Voici ,  monsieur ,  celle  des  trois  estampes  que 
vous  m'avez  envoyées  qui ,  dans  le  nombre  des 
gens  que  j'ai  consultés ,  a  eu  la  pluralité  des  voix. 
Plusieurs  cependant  préfèrent  celle  qui  est  en  ha- 
bit français ,  et  l'on  peut  balancer  avec  raison ,  puis- 
que Tune  et  l'autre  ont  été  gravées  sur  le  même 
portrait ,  peint  par  M.  de  La  Tour.  Quant  à  l'es- 
tampe où  le  visage  est  de  profil,  elle  n'a  pas  la 
moindre  ressemblance  :  il  paraît  que  celui  qui  l'a 
faite  ne  m'avait  jamais  vu ,  et  il  s'est  même  trompé 
sur  mon  âge. 

Je  voudrais  ,  monsieur  ,  être  digne  de  l'honneur 
que  vous  me  faites.  Mon  portrait  figure  mal  parmi 
ceux  des  grands  philosophes  dont  vous  me  parlez  : 
mais  j'ose  croire  qu'il  n'est  pas  déplacé  parmi  ceux 
des  amis  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Je  vous  salue  , 
monsieur,  de  tout  mon  cœur. 


><>  |  (   (il;  l    l  s|..i  \  n  \  N<    I  . 


LETTRE  1)1. 

A  M.  LE  PRINCE   i     i     DE  w  ir.'i EMB1  i 

Moticrs,  le  i  4  Mtobl 

(/csi  a  regret,  prince,  que  je  me  prévaui  quel- 
quefois des  conditioiis  que  mon  étal  el  la  nécessité, 
plus  que  ma  paresse,  m'ont  forer  de  faire  avec  nous. 
Je  vous  écris  rarement;  mais  j'ai  toujours  !<•  cour 
plein  de  vous  et  de  tout  ce  qui  vous  est  cher.  \  otre 
constance  à  suivre  le  genre  de  vie  si  i  si  simple 

que  vous  avez  choisi,  me  fait  voir  que  \ous  avez 
tout  ce  qu'il  faut  pour  l'aimer  toujours  ;  et  cela 
m'attache  et  m'intéresse  à  vous,  comme  si  jetais 
votre  égal,  ou  plutôt  comme  si  nous  étiez  le  mien  ; 
car  ce  n'est  que  clans  les  conditions  privées  que 
l'on  connait  l'amitié. 

Le  sujet  des  deux  épitaphes  que  vous  m'avez  en- 
voyées est  bien  moral  :  la  pensée  en  est  fort  belle  : 
mais  avouez  que  les  vers  de  l'une  et  de  l'autre  sont 
bien  mauvais.  Des  vers  plats  sur  une  plate  pensée 
font  du  moins  un  tout  assorti  ;  au  lieu  qu'à  mal 
dire  une  belle  chose  on  a  le  double  tort  de  mal 
dire  et  de  la  gâter. 

Il  me  vient  une  idée  en  écrivant  ceci  :  ne  seriez- 
vous  point  l'auteur  d'une  de  ces  deux  pièces  ?  Cela 
serait  plaisant,  et  je  le  voudrais  un  peu.  Que  n'a- 
vez-vous  fait  quatre  mauvais  vers,  afin  que  je 
pusse  vous  le  dire  ,  et  que  vous  m'en  aimassiez  en- 
core plus  ! 


\j\nj;j:   i  76/4.  ^o5 

LETTRE  DU. 

A   M.   DE  LATOUR- 

Motiers,  le  14  octobre  1764. 

Oui ,  monsieur ,  j'accepte  encore  mon  second 
portrait.  Vous  savez  que  j'ai  fait  du  premier  un 
usage  aussi  honorable  à  vous  qu'à  moi  et  bien  pré- 
cieux à  mon  cœur.  M.  le  maréchal  de  Luxembourg 
daigna  l'accepter  :  madame  la  maréchale  a  daigné 
le  recueillir.  Ce  monument  de  votre  amitié ,  de 
votre  générosité ,  (Je  vos  rares  talents ,  occupe  une 
place  digne  de  la  main  dont  il  est  sorti.  J'en  des- 
tine au  second  une  plus  humble,  mais  dont  le  même 
sentiment  a  lait  choix.  Il  ne  me  quittera  point,  mon- 
sieur, cet  admirable  portrait  qui  me  rend  en  quel- 
que façon  l'original  respectable  ;  il  sera  sous  mes 
yeux  chaque  jour  de  ma  vie;  il  parlera  sans  cesse 
à  mon  cœur;  il  sera  transmis  après  moi  dans  ma 
famille  :  et  ce  qui  me  flatte  le  plus  dans  cette  idée, 
est  qu'on  s'y  souviendra  toujours  de  notre  amitié. 

Je  vous  prie  instamment  de  vouloir  bien  donner 
à  M.  Le  Nieps  vos  directions  pour  l'emballage.  Je 
tremble  que  cet  ouvrage,  que  je  me  réjouis  de  faire 
admirer  en  Suisse,  ne  souffre  quelque  atteinte  dans 
le  transport. 


><>(>  CORlBSPOlfDA 


LETTRE    1)1  II. 

A   M.   LE   MI  l 's 

Motion,  l<-  i  i  octobre  i  j 

Puisque,  malgré  ce  que  je  voua  avais  marqué 
ci-devant ,  mon  bon  ami,  voua  avez  jugé  à  propoi 
de  recevoir  pour  moi  mon  second  portrait  de  M.  de 

La  Tour,  je  ne  vous  en  dédirai  pas.  L'honneur  qu'il 
m'a  fait,  l'estime  et  l'amitié  réciproque,  la  cou  >o- 
lation  que  je  reçois  de  son  souvenir  dans  mes  mal- 
heurs, ne  me  laissent  pas  écouter  dans  cette  o 
sion  une  délicatesse  qui,  \is-a-\is  de  lui,  serait  une 
espèce  d'ingratitude.  J'accepte  ce  second  présent, 
et  il  ne  m'est  point  pénible  de  joindre  pour  lui  la 
reconnaissance  à  l'attachement.  Faites-moi  le  plai- 
sir, cher  ami ,  de  lui  remettre  l'incluse,  et  priez-le  , 
comme  je  fais,  de  vous  donner  ses  avis  sur  la  ma- 
nière d'emballer  et  voiturer  ce  bel  ouvrage,  afin 
qu'il  ne  s'endommage  pas  dans  le  transport.  Em- 
ployez quelqu'un  d'entendu  pour  cet  emballage ,  et 
prenez  la  peine  aussi  de  prier  MM.  Rougemont  de 
vous  indiquer  des  voituriers  de  confiance  à  qui 
l'on  puisse  remettre  la  caisse  pour  qu'elle  me  par- 
vienne sûrement,  et  que  ce  qu'elle  contiendra  ne 
soit  point  tourmenté.  Comme  il  ne  vient  pas  de 
voituriers  de  Paris  jusqu'ici,  il  faut  l'adresser,  par 
lettre  de  voiture ,  à  M.  Junet ,  directeur  des  postes 
à  Pontarlier,  avec  prière  de  me  la  faire  parvenir. 
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Vous  ferez,  s'il  vous  plaît,  une  note  exaete  de  vos 
déboursés,  et  je  vous  les  ferai  rembourser  aussi- 
tôt. Je  suis  impatient  de  m'honorer  en  ce  pays  du 
travail  d'un  aussi  illustre  artiste ,  et  des  dons  d'un 
homme  aussi  vertueux. 

Le  mauvais  temps  ne  me  permit  pas  de  suivre 
cet  été  ma  route  jusqu'à  lix,  pour  une  misérable 
sciatique  dont  les  premières  atteintes,  jointes  à  mes 
autres  maux,  m'ont  fort  effrayé.  Je  vis  à  Thonon 
quelques  Genevois,  et  entre  autres  celui  dont  vous 
parlez  ;  et  en  ce  point  vous  avez  été  très-bien  in- 
formé, mais  non  sur  le  reste,  puisque  nous  nous 
séparâmes  tous  fort  contents  les  uns  des  autres. 
M.  D.  a  des  défauts  qui  sont  assez  désagréables  ; 
mais  c'est  un  honnête  homme ,  bon  citoyen ,  qui , 
sans  cagoterie ,  a  de  la  religion  ,  et  des  mœurs  sans 
âpreté.  Je  vous  dirai  qu'à  mon  voyage  de  Genève, 
en  1754,  il  nie  parut  désirer  de  se  raccommoder 
avec  vous;  mais  je  n'osai  vous  en  parler,  voyant 
l'éloignement  que  vous  aviez  pour  lui  :  cependant 
il  me  serait  fort  doux  de  voir  tous  ceux  que  j'aime 
s'aimer  entre  eux. 

Après  avoir  cherché  dans  tout  le  pays  une  habi- 
tation qui  me  convînt  mieux  que  celle-ci ,  j'ai  par- 
tout trouvé  des  inconvénients  qui  m'ont  retenu, 
et  sur  lesquels  je  me  suis  enfin  déterminé  à  reve- 
nir passer  l'hiver  ici.  Bien  sûr  que  je  ne  trouverai 
la  santé  nulle  part ,  j'aime  autant  trouver  ici  qu'ail- 
leurs la  fin  de  mes  misères.  Les  maux,  les  ennuis, 
les  années  qui  s'accumulent  me  rendent  moins 
ardent  dans  mes  désirs,  et  moins  actif  à  les  satis- 
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lajrc  ;  puisque  le  bonbeui  n'est  pas  dans  cette  vie , 
n'j  multiplions  pas  «lu  moins  les  tnu 

(Nous  axons  perdti  le  bannerel  Eloguin,  homme 
de  grand  mérite,  proche  parent  de  notre  ami 
très-regretté  de  sa  famille,  dé  sa  ville,  et  de  touslei 
gens  de  bien.  C'est  encore,  en  mon  particulier,  un 

ami  de  moins  ;  hélas!  ils  s en  \  onl  tons, et  moi  je  H -s  le 
pour  Survivre  a  tant  de  prîtes  ei  pour  les  sentir. 
Il  ne  m'en  demeure  pins  guère  ;«  foire  ,  mais  elles 
nie  sciaient  bien  cruelles.  Cher  ami ,  conserxez- 
vbus. 


LETTRE   DI\. 

A   M.   MOULTOU. 

Motiers,  le  i5  octobre  i-îî 4. 

Voici  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée.  Je  sm> 
peu  surpris  de  ce  qu'elle  contient,  mais  vous  pa- 
raissiez avoir  une  si  grande  opinion  de  celui  a  qui 
vous  vous  adressiez,  qu'il  peut  vous  être  bon  d'a- 
voir vu  ce  qu'il  en  était. 

Vous  songez  à  changer  de  pa\  s  :  c'est  fort  bien 
fait,  à  mon  avis;  mais  il  eût  été  mieux  encore  de 
commencer  par  changer  de  robe,  puisque  celle 
que  vous  portez  ne  peut  plus  que  vous  déshono- 
rer. Je  vous  aimerai  toujours  ;  et  je  n'ai  point 
cessé  de  vous  estimer;  mais  je  veux  que  mes  amis 
sentent  ce  qu  ils  se  doivent,  et  qu'ils  fassent  leur 
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devoir  pour  eux-mêmes  aussi  bien  qu'ils  le  font  pour 
moi.  Adieu,  cher  Moultou;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 


LETTRE   DV. 

A  M.   DELEYRE. 

Motiers,  le  17  octobre  1764. 

J'ai  le  cœur  surchargé  de  mes  torts,  cher  De- 
leyre;  je  comprends  par  votre  lettre  qu'il  m'est 
échappé  dans  un  moment  d'humeur  des  expres- 
sions désobligeantes ,  dont  vous  auriez  raison  d'être 
offensé,  s'il  ne  fallait  pardonner  beaucoup  à  mon 
tempérament  et  à  ma  situation.  Je  sens  que  je  me 
suis  mis  en  colère  sans  sujet  et  dans  une  occasion 
où  vous  méritiez  d'être  désabusé  et  non  querellé. 
Si  j'ai  plus  fait  et  que  je  vous  aie  outragé,  comme 
il  semble  par  vos  reproches,  j'ai  fait  dans  un  em- 
portement ridicule  ce  que  dans  nul  autre  temps  je 
n'aurais  fait  avec  personne  ,  et  bien  moins  encore 
avec  vous.  Je  suis  inexcusable ,  je  l'avoue  ,  mais  je 
vous  ai  offensé  sans  le  vouloir.  Voyez  moins  l'ac- 
tion que  l'intention  ,  je  vous  en  supplie.  Il  est  per- 
mis aux  autres  hommes  de  n'être  que  justes,  mais 
les  amis  doivent  être  cléments. 

Je  reviens  de  longues  courses  que  j'ai  faites  dans 

nos  montagnes,  et  même  jusqu'en  Savoie,  où  je 

comptais  aller  prendre  à  Aix  les  bains  pour  une 

sciatique  naissante  qui ,  par  son  progrès ,  m'ôtait 
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le  seul  plaisir  qui  me  reste  dans  la  vie,  lavoir  h 
promenades  lia  fallu  revenir  ivoii  été  jus- 

que-là.  Je  trouve  en  rentrant  cbei  moi  dm  tas  de 
paquets  et  de  lettres  à  l  ire  tourner  la  tête.  Il  but 
absolument  répondre  au  tiers  de  tout  cela  pour 
le  moins.  Quelle  tâche!  Pour  surcroît,  je  com- 
mence a  sentir  cruellement  les  approches  de  l'hi- 
ver ,  souffrant,  occupé,  surtout  ennuyé:  ju 
de  ma  situation!  N'attendez  donc  de  moi ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  change,  ni  de  fréquentes  ni  (Je  longues 
lettres;  mais  soyez  bien  convaincu  que  je  vous 
aime,  que  je  suis  fâché  de  nous  avoir  offensé 
que  je  ne  puis  être  bien  avec  moi-mem<-  jusqu'à 
ce  que  j'aie  fait  ma  paix  avec  vous. 


LETTRE    DVI. 

A  M.   FOULQLIER. 

Au   Mljet  du  MÉMOIRE    D£   M.    DE  J ,   SUR  LES  MARIAGES  DE>   ProTESTWU 

Motiers,  le  18  octobre  176.4. 

\  oiei,  monsieur,  le  mémoire  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer.  Il  m'a  paru  fort  bien  fait  ;  il 
dit  assez  et  ne  dit  rien  de  trop.  Il  y  aurait  seule- 
ment quelques  petites  fautes  de  langue  a  corriger, 
si  l'on  voulait  le  donner  au  public  :  mais  ce  n'est 
rien  ;  l'ouvrage  est  bon,  et  ne  sent  point  trop  son 
théologien. 

Il  me  parait  que  depuis  quelque  temps  le  gou- 
vernement de  France ,  éclairé  par  quelques  bons 
écrits,  se  rapproche  assez  d'une  tolérance  tacite 
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en  laveur  des  protestants.  Mais  je  pense  aussi  que 
le  moment  de  l'expulsion  des  jésuites  le  force  à  plus 
de  circonspection  que  dans  un  autre  temps,  de 
peur  que  ces  pères  et  leurs  amis  ne  se  prévalent 
de   cette  indulgence  pour   confondre  leur  cause 
avec  celle  de  la  religion.  Cela  étant,  ce  moment  ne 
serait  pas  le  plus  favorable  pour  agir  à  la  cour; 
mais,  en  attendant  qu'il  vint,  on  pourrait  conti- 
nuer d'instruire  et  d'intéresser  le  public  par  des 
écrits  sages  et  modérés  ,  forts  de  raisons  d'état 
claires  et  précises ,  et  dépouillées  de  toutes  ces  ai- 
gres et  puériles  déclamations  trop  ordinaires  aux 
gens  d'église.  Je  crois  même  qu'on  doit  éviter  d'ir- 
riter trop  le  clergé  catholique  :  il  faut  dire  les  faits 
sans  les  charger  de  réflexions  offensantes.  Conce- 
vez ,  au  contraire ,  un  mémoire  adressé  aux  évê- 
ques  de  France  en  termes  décents  et  respectueux  , 
et  où ,  sur  des  principes  qu'ils  n'oseraient  désa- 
vouer, on  interpellerait  leur  équité,  leur  charité, 
leur  commisération ,  leur  patriotisme ,  et  même 
leur  christianisme.   Ce  mémoire ,  je  le  sais  bien , 
ne  changerait  pas  leur  volonté  ;  mais  il  leur  ferait 
honte  de  la  montrer,  et  les  empêcherait  peut- 
être  de  persécuter  si  ouvertement  et  si  durement 
nos  malheureux  frères.  Je  puis  me  tromper;  voilà 
ce  que  je  pense.  Pour  moi  je  n'écrirai  point,  cela 
ne  m'est  pas  possible  ;  mais  partout  où  mes  soins 
et  mes  conseils  pourront  être  utiles,  aux  opprimés, 
ils    trouveront  toujours  en  moi,  dans  leur  mal- 
heur, l'intérêt  et  le   zèle  que  dans  les  miens  je 
n'ai  trouvé  chez  personne. 

14. 
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l'avais  résolu ,  monsieur, de  vous  écrire.  Je  suis 
fâché  que  vous  m'ayez  prévenu;  mais  je  n'ai  pu 
trouver  jusqu'ici  le  temps  de  chercher  dans  des 
tas  de  lettres  la  matière  du  mémoire  dont  \  OU8  \  ou 
liez  bien  vous  charger.  Tout  ce  qde  je  mé  rappelle  ;« 
ce  sujet,  est  que  l'homme  en  question  s'appelle 
M.  de  Sauttersheim,  fils  d'un  bourgmestre  de  Bude, 
et  qu'il  a  été  employé  durant  deux  ans  dans  une 
des  chambres  dont  sont  composés  à  Vienne  les 
différents  conseils  de  la  reine.  C'est  un  homme 
d'environ  trente  ans,  d'une  bonne  taille,  avant 
assez  d'embonpoint  pour  son  âge,  brun,  portant 
ses  cheveux,  d'un  visage  assez  agréable,  ne  man- 
quant pas  d'esprit.  Je  ne  sais  de  lui  que  des  choses 
honnêtes,  et  qui  ne  sont  point  d'un  aventurier. 

J'étais  bien  sûr  ,  monsieur ,  que  lorsque  vous 
auriez  vu  M.  le  prince  de  Wirtemberg  ,  vous  chan- 
geriez de  sentiment  sur  son  compte ,  et  je  suis 
bien  sûr  maintenant  que  vous  n'en  changerez 
plus.  H  V  a  long-temps  qu'à  force  de  m'inspirer  du 
respect  il  m'a  fait  oublier  sa  naissance;  ou  si  je 
m'en  souviens  quelquefois  encore,  c'est  pour  ho- 
norer tant  plus  sa  vertu. 

Les  Corses,  par  leur  valeur ,  ayant  acquis  l'indé- 


pendance,  osent  aspirer  encore  à  la  liberté.  Pour 
l'établir,  ils  s'adressent  au  seul  ami  qu'ils  lui  con- 
naissent. Puisse-t-il  justifier  l'honneur  de  leur  choix. 

Je  recevrai  toujours ,  monsieur ,  avec  empres- 
sement, des  témoignages  de  votre  souvenir,  et 
j'y  répondrai  de  même,  lis  ne  peuvent  que  me  rap- 
peler la  journée  agréable  que  j'ai  passée  avec  vous, 
et  nourrir  le  désir  d'en  avoir  encore  de  pareilles. 
Agréez,  monsieur, mes  salutations  et  mon  respect. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  connaissiez  M.  Deluc; 
c'est  un  digne  citoyen.  Il  a  été  l'utile  défenseur  de 
la  liberté  de  sa  patrie;  maintenant  il  voudrait  cou- 
rir encore  après  cette  liberté  qui  n'est  plus  :  il 
perd  son  temps. 


LETTRE  DVIIL 

A  MADAME  LATOUR. 

A  Motiers,  le  a  i  octobre  1764. 

La  fin  de  votre  dernière  lettre,  chère  Marianne , 
m'afait  penser  que  jepourraispeut-êtrevousobliger, 
en  vous  mettant  à  portée  de  me  rendre  un  bon  office. 
Voici  de  quoi  il  s'agit  :  Mon  portrait,  peint  en  pastel 
par  M.  de  La  Tour,  qui  m'en  a  fait  présent,  a  été  remis 
par  lui  à  M.  Le  Nieps ,  rue  de  Savoie ,  pour  me  le  faire 
parvenir.  Comme  je  ne  voudrais  pas  exposer  ce  bel 
ouvrage  à  être  gâté  dans  la  route  par  des  rou- 
liers,  j'ai  pensé  que  si  votre  bon  papa  était  encore 
à  Paris,  et  qu'il  put ,  sans  incommodité,  mettre  la 
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caisse  sur  sa  voiture 4  il  voudrait  bien  peut-être , en 
votre  faveur,  se  cfi  I  i  mbarras.  Cepen- 

dant, comme  il  se  présentera  dans  peu  quelque 
autre  occasion  non  moins  favorable,  je  vous  prie 
de  ne  faire  usage  <!<•  celle-ci  qu'en  toute  discrétion. 
Je  rends  justice  a  \ os  sentiments,  chère  Ma- 
rianne; je  vous  prie  de  la  rendre  au*  miens,  malgré 

mes  torts;  le  premier  effet  des  approches  de  l'hiver 
sur  ma  pauvre  machine  délabrée, un  surcroît  û 
cupations  inopinément  survenues,  de  nouveaux 

inconnus  qui  m'écrivent  ,  de  nouveaux  survenants 
qui  m'arrivent,  tout  cela  ne  me  permet  pas  d 
pérer  de  mieux  faire  a  l'avenir,  et  cela  même 
mon  excuse.  Si  le  tout  venait  de  mon  coeur,  il  fi- 
nirait; mais  venant  de  ma  situation,  il  faut  qu'il 
dure  autant  qu'elle.  Au  reste, à  quelque  chose  mal- 
heur est  bon  :  vous  écrire  plus  soin  eut  me  serait 
sans  doute  une  occupation  bien  douce,  mais  j'y 
perdrais  aussi  le  plaisir  de  voir  avec  quelle  prodi- 
gieuse variété  de  tours  élégants  vous  savez  me  re- 
procher la  rareté  de  mes  lettres,  sans  que  jamais 
les  vôtres  se  ressemblent.  Je  n'en  lis  pas  une  sans 
me  voir  coupable  sous  un  nouveau  point  de  \ue. 
En  achevant  de  lire,  je  pense  à  vous,  et  je  me 
trouve  innocent. 
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LETTRE   DIX, 

A  MADAME   P***. 

Mptiers,  a4  octobre  1764. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  madame  ;  c'est  avouer 
tous  mes  torts:  ils  sont  grands,  mais  involontai- 
res; ils  tiennent  aux  désagréments  de  mon  état. 
Tous  les  jours  je  voulais  vous  répondre,  et  tous  les 
jours  des  réponses  plus  indispensables  venaient 
renvoyer  celle-là  ;  car  enfin ,  avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde ,  on  ne  saurait  passer  la  vie  à  faire 
des  réponses  du  matin  jusqu'au  soir.  D'ailleurs  je 
n'en  connais  point  de  meilleure  aux  sentiments 
obligean  ts  dont  vous  m'honorez ,  que  de  tâcher  d'en 
être  digne ,  et  de  vous  rendre  ceux  qui  vous  sont 
dus.  Quant  aux  opinions ,  sur  lesquelles  vous  me 
marquez  que  nous  ne  sommes  pas  d'accord ,  qu'au- 
rais-je  à  dire,  moi  qui  ne  dispute  jamais  avec  per- 
sonne ,  qui  trouve  très-bon  que  chacun  ait  ses  idées, 
et  qui  ne  veux  pas  plus  qu'on  se  soumette  aux 
miennes  que  me  soumettre  à  celles  d'autrui?  Ce 
qui  me  semble  utile  et  vrai ,  j'ai  cru  de  mon  devoir 
de  le  dire  ;  mais  je  n'eus  jamais  la  manie  de  vouloir 
le  faire  adopter,  et  je  réclame  pour  moi  la  liberté 
que  je  laisse  à  tout  le  monde.  Nous  sommes  d'ac- 
cord ,  madame ,  sur  les  devoirs  des  gens  de  bien , 
je  n'en  doute  point.  Gardons,  au  reste,  vous  vos 
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sentiments, moi  les  miens  ,  et  vivons  en  paix.  Voilà 
mon  ;i\is.  j<r  vous  sahie,  madame  avec  pespei  I  el 

de  tout  mon  cœur. 


LETTRE   I)X. 

A   MADAME  DE  LUZJ 

Motit*rs,  le  27  octobre  1; 

Vous  me  faites,  madame,  vous  <*t  mademoiselle 
lkmdely ,  bien  plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite. 
Il  y  a  long-temps  que  mes  maux  et  nia  barbe  grise 
m'avertissent  que  je  n'ai  plus  le  droit  de  braver  la 
neige  et  les  frimas  pour  aller  voir  les  dames.  J  ho- 
nore beaucoup  mademoiselle  Bondely,  et  je  fais 
grand  cas  de  son  éloquence;  mais  elle  me  persua- 
dera difficilement  que,  parce  qu'elle  a  toujours  le 
printemps  avec  elle,  l'hiver  et  ses  glaces  ne  sont 
pas  autour  de  moi.  Loin  de  pouvoir  en  ce  moment 
faire  des  visites,  je  ne  suis  pas  même  en  état  d'en 
recevoir.  Me  voilà  comme  une  marmotte,  terré  pour 
sept  mois  au  moins.  Si  j'arrive  au  bout  de  ce  temps, 
j'irai  volontiers,  madame,  au  milieu  des  fleurs  et 
de  la  verdure,  me  réveiller  auprès  de  vous;  mais 
maintenant  je  m'engourdis  avec  la  nature  :  jusqu'à 
ce  qu'elle  renaisse,  je  ne  vis  plus. 
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LETTRE  DXÏ. 

A  MILORD  MARÉCHAL. 

Motiers-Travers ,  le  29  octobre  1764* 

Je  voudrais ,  Miiord ,  pouvoir  supposer  que  vous 
n'avez  point  reçu  mes  lettres,  je  serais  beaucoup 
moins  attristé  ;  mais  outre  qu'il  n'est  pas  possible 
qu'il  ne  vous  en  soit  parvenu  quelqu'une ,  si  le  cas 
pouvait  être ,  les  bontés  dont  vous  m'honoriez  vous 
auraient  à  vous-même  inspiré  quelque  inquiétude; 
vous  vous  seriez  informé  de  moi;  vous  m'auriez 
fait  dire  au  moins  quelques  mots  par  quelqu'un  : 
mais  point;  mille  gens  en  ce  pays  ont  de  vos  nou- 
velles, et  je  suis  le  seul  oublié.  Cela  m'apprend  mon 
malheur;  mais,  qui  m'en  apprendra  la  cause?  Je 
cesse  de  la  chercher,  n'en  trouvant  aucune  qui  soit 
digne  de  vous. 

Miiord,  les  sentiments  que  je  vous  dois  et  que 
je  vous  ai  voués  dureront  toute  ma  vie;  je  ne  peu 
serai  jamais  à  vous  sans  attendrissement;  je  vous 
regarderai  toujours  comme  mon  protecteur  et  mon 
père.  Mais  comme  je  ne  crains  rien  tant  que  d'être 
importun,  et  que  je  ne  sais  pas  nourrir  seul  une 
correspondance,  je  cesserai  de  vous  écrire  jusqu'à 
ce  que  vous  m'ayez  permis  de  continuer. 

Daignez,  Miiord,  je  vous  supplie,  agréer  mon 
profond  respect. 


>i8 
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LETTRE  DXII. 

A  M.  THÉODORE  ROI   Ï8  I  AU. 

A  Motiers,  le  3i  octobre  1764. 

Si  j'avais,  mon  cher  cousin,  dix  mains,  dix  se- 
crétaires,une  santé  robuste  et  beaucoup  de  loisirs, 
je  serais  inexcusable  envers  vous, envers  M.  Chirol 

et  beaucoup  d'autres  ;mais  ne  pou  vaut  suffi  re  a  tous, 
je  me  borne  aux  choses  indispensables,  el  quant 
aux  simples  lettres  de  souvenir,  je  m'en  dispense, 
bien  sûr  que  mes  parents  et  mes  amis  n'ont  pas 
besoin  de  ce  témoignage  du  mien.  Si  j'avais  pu  faire 
ce  que  souhaitait  M.  Chirol, je  l'aurais  fait  tout  de 
suite;  mais  il  m'a  paru  peu  nécessaire  de  lui  mar- 
quer que  je  ne  le  pouvais  pas;  je  voudrais  de  tout 
mon  cœur  pouvoir  contribuer  à  ses  avantages ,  mais 
je  n'ai  rien  à  lui  fournir  pour  imprimer.  Quant  à 
vous, mon  cher  cousin, j'espère  que  vous  voudrez 
bien  pardonner  quelque  inexactitude  dans  mes 
réponses,  qui  marque  bien  plus  la  confiance  que 
j'ai  dans  votre  amitié ,  que  l'attiédissement  de  la 
mienne.  Je  salue  avec  respect  ma  cousine  votre 
mère ,  et  vous  embrasse ,  mon  cher  cousin ,  de  tout 
mon  cœur. 
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LETTRE  DXIII. 

A  MADEMOISELLE  D.  M. 

Motiers,  le  4  novembre  tj64- 

Si  votre  situation ,  mademoiselle ,  vous  laisse  à 
peine  le  temps  de  m'écrire ,  vous  devez  concevoir 
que  la  mienne  m'en  laisse  encore  moins  pour  vous 
répondre.  Vous  n'êtes  que  dans  la  dépendance  de 
vos  affaires  et  des  gens  à  qui  vous  tenez  ;  et  moi  je 
suis  dans  celle  de  toutes  les  affaires  et  de  tout  le 
monde,  parce  que  chacun ,  me  jugeant  libre ,  veut 
par  droit  de  premier  occupant  disposer  de  moi. 
D'ailleurs,  toujours  harcelé,  toujours  souffrant, 
accablé  d'ennuis,  et  dans  un  état  pire  que  le  vôtre , 
j'emploie  à  respirer  le  peu  de  moments  qu'on  me 
laisse;  je  suis  trop  occupé  pour  n'être  pas  pares- 
seux. Depuis  un  mois  je  cherche  un  moment  pour 
vous  écrire  à  mon  aise  :  ce  moment  ne  vient  point; 
il  faut  donc  vous  écrire  à  la  dérobée, car  vous  m'in- 
téressez trop  pour  vous  laisser  sans  réponse.  Je  con- 
nais pende  gens  qui  m'attachent  davantage,  et  per- 
sonne qui  m'étonne  autant  que  vous. 

Si  vous  avez  trouvé  dans  ma  lettre  beaucoup  de 
choses  qui  ne  cadraient  pas  à  la  vôtre,  c'est  qu'elle 
était  écrite  pour  une  autre  que  vous.  H  y  a  dans 
votre  situation  des  rapports  si  frappants  avec  celle 
d'une  autre  personne, qui  précisément  était  à  Neu- 
châtel  quand  je  reçus  votre  lettre, que  je  ne  doutai 
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point  que  cette  lettre  ne  vint  <  1  «  ■  1 1  «  - ,  et  je  pris  le 
change  dans  l'idée  qu'on  cherchait  i  me  le  don- 
ner*. Je  \oijs  | >;i r  I ;t i  donc    moins  sur  ce  que  \ons 

me  disiez  de  votre  caractère,  que  sur  ce  qui  m'étail 
connu  du  sien.  Je  cius  trouver  dans  s;j  manie  de 
s'afficher,  car  c'est  une  savante  et  un  bel  espril  en 
titre, la  raison  du  malaise  intérieur  dont  vous  me 
faisiez  le  détail:  je  commençai  par  attaquer  cette 
manie,  comme  si  c'eut  été  la  votre,  et  je  ne  doutai 
point  qu'en  vous  ramenant  a  \ous-meme  je  ne  VOUS 
rapprochasse  du  repos,  dont  rien  n'est  plus  éloi- 
gné, selon  moi,  que  l'état  d'une  femme  qui  s'af- 
fiche. 

Une  lettre  faite  sur  un  pareil  quiproquo  doit 
contenir  bien  des  balourdises.  Cependant  il  v  a\ait 
cela  de  bon  dans  mon  erreur,  qu'elle  me  donnait 
la  clef  de  l'état  moral  de  celle  à  qui  je  pensais  écrire; 
et, sur  cet  état  supposé,  je  croyais  entrevoir  un  pro- 
jet à  suivre  pour  vous  tirer  des  angoisses  que  vous 
me  décriviez,  sans  recourir  aux  distractions  qui, 
selon  vous,  en  sont  le  seul  remède,  et  qui,  selon 
moi,  ne  sont  pas  même  un  palliatif.  Vous  m'ap- 
prenez que  je  me  suis  trompé,  et  que  je  n'ai  rien 
vu  de  ce  que  je  croyais  voir.  Comment  trouverais-je 
un  remède  à  votre  état,  puisque  cet  état  m'est  in- 
concevable? Vous  m'êtes  une  énigme  affligeante  et 
humiliante.  Je  croyais  connaître  le  cœur  humain , 

*  Voyez  la  lettre  précédente  à  mademoiselle  D.  M.  ,  du  7  mai 
même  année.  Cette  méprise  de  Rousseau  vient  de  ce  que  la  personne 
à  laquelle  il  avait  adressé  sa  lettre  du  7  mai,  et  celle  à  laquelle  il 
répond  ici,  portaient  toutes  deux  le  même  nom.  Rien  d'ailleurs  n'a 
pu  nous  faire  connaître  lune  ou  l'autre. 
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et  je  ne  connais  rien  au  vôtre.  Vous  souffre/,  et 
je  ne  puis  vous  soulager. 

Quoi!  parce  que  rien  d'étranger  à  vous  ne  vous 
contente,  vous  voulez  vous  fuir;  et,  parce  que  vous 
avez  à  vous  plaindre  des  autres,  parce  que  vous 
les  méprisez,  qu'ils  vous  en  ont  donné  le  droit, 
que  vous  sentez  en  vous  une  ame  digne  d'estime , 
vous  ne  voulez  pas  vous  consoler  avec  elle  du  mé- 
pris que  vous  inspirent  celles  qui  ne  lui  ressem- 
blent pas  ?  Non ,  je  n'entends  rien  à  cette  bizarrerie , 
elle  me  passe. 

Cette  sensibilité  qui  vous  rend  mécontente  de 
tout  ne  devait-elle  pas  se  replier  sur  elle-même? ne 
devait-elle  pas  nourrir  votre  cœur  d'un  sentiment 
sublime  et  délicieux  d'amour-propre?  n'a-t-on  pas 
toujours  en  lui  la  ressource  contre  l'injustice  et  le 
dédommagement  de  l'insensibilité?  Il  est  si  rare, 
dites-vous,  de  rencontrer  une  ame.  Il  est  vrai; mais 
comment  peut-on  en  avoir  une  et  ne  pas  se  com- 
plaire avec  elle?  Si  l'on  sent,  à  la  sonde,  les  autres 
étroites  et  resserrées,  on  s'en  rebute,  on  s'en  dé- 
tache ;  mais  après  s'être  si  mal  trouvé  chez  les  au- 
tres, quel  plaisir  n'a-t-on  pas  de  rentrer  dans  sa 
maison  ?  Je  sais  combien  le  besoin  d'attachement 
rend  affligeante  aux  cœurs  sensibles  l'impossibilité 
d'en  former;  je  sais  combien  cet  état  est  triste:  mais 
je  sais  qu'il  a  pourtant  des  douceurs;  il  fait  verser 
des  ruisseaux  de  larmes;  il  donne  une  mélancolie 
qui  nous  rend  témoignage  de  nous-mêmes,  et  qu'on 
ne  voudrait  pas  ne  pas  avoir;  il  fait  rechercher  la 
solitude  comme  le  seul  asile  où  l'on  se  retrouve  avec 
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tout  ce  qu'on  a  raison  d'ahner.  Je  ne  puis  trop  vous  le 
redire,  je  n<-  connais  ni  bonheur  ni  repos  dani  I '«•- 
loignement  d<*  soi-même  :  <t ,  bu  contraire  .  je  sens 

mieux ,  de  jour-  m  jour ,  qu'on  ne  peul  être  heu- 
reux sur  la  terre  qu*à  proportion  qu'on  s'éloû 
des  choses  et  qu'on  se  rapproche  d<>  soi.  s'il  t  i 
quelque  sentiment  plus  doux  que  l'estime  de  soi- 
même, s'il  \  a  quelque  occupation  plus  aimable  que 
celle  d'augmenter  ce  sentiment .  je  puis  a\  oir  tort  ; 
mais  voilà  comme  je  pense  :  juge/  sur  cela  s'il  m'est 
possible  d'entrer  dans  vos  vues,  et  même  de  con- 
cevoir votre  état. 

Je  nepuism'empêcher  d'espérer  encore  que  vous 
vous  trompez  sur  le  principe  de  votre  malaise 
qu'au  lieu  de  venir  du  sentiment  qui  réfléchit  sur 
vous-même,  il  vient  au  contraire  de  celui  qui  vous 
lie  encore  à  votre  insu  aux  choses  dont  vous  vous 
croyez,  détachée,  et  dont  peut-être  vous  désespérez 
seulement  de  jouir.  Je  voudrais  que  cela  fut,  je 
verrais  une  prise  pour  agir;  mais,  si  vous  accusez 
juste,  je  n'en  vois  point.  Si  j'avais  actuellement 
sous  les  yeux  votre  première  lettre ,  et  plus  de  loi- 
sir pour  y  réfléchir,  peut-être  parviendrais-je  à  vous 
comprendre ,  et  je  n'y  épargnerais  pas  ma  peine ,  car 
vous  m'inquiétez  véritablement  ;  mais  cette  lettre 
est  noyée  dans  des  tas  de  papiers  ;  il  me  faudrait 
pour  la  retrouver  plus  de  temps  qu'on  ne  m'en 
laisse;  je  suis  forcé  de  renvoyer  cette  recherche  à 
d'autres  moments.  Si  l'inutilité  de  notre  correspon- 
dance ne  vous  rebutait  pas  de  m'écrire,  ce  serait 
vraisemblablement  un  moven  de  vous  entendre  à 
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ia  fin.  Mais  je  ne  puis  vous  promettre  plus  d'exac- 
titude dans  mes  réponses  que  je  ne  suis  en  état  d'y 
en  mettre;  ce  que  je  vous  promets  et  que  je  tien- 
drai bien ,  c'est  de  m'occuper  beaucoup  de  vous  et 
de  ne  vous  oublier  de  ma  vie.  Votre  dernière  lettre, 
pleine  de  traits  de  lumière  et  de  sentiments  pro- 
fonds ,  m'affecte  encore  plus  que  la  précédente.. 
Quoi  que  vous  en  puissiez  dire ,  je  croirai  toujours 
qu'il  ne  tient  qu'à  celle  qui  l'a  écrite  de  se  plaire 
avec  elle-même ,  et  de  se  dédommager  par  là  des 
rigueurs  de  son  sort. 


LETTRE  DXIY 


*** 


A  M.   D 

Motiers,  le  4  novembre  1764. 

Bien  des  remerciements,  monsieur,  du  Diction- 
naire philosophique.  Il  est  agréable  à  lire;  il  y  règne 
une  bonne  morale;  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  fût 
dans  le  cœur  de  l'auteur  et  de  tous  les  hommes. 
Mais  ce  même  auteur  est  presque  toujours  de  mau- 
vaise foi  dans  les  extraits  de  l'Ecriture;  il  raisonne 
souvent  fort  mal  :  et  l'air  de  ridicule  et  de  mépris 
qu'il  jette  sur  des  sentimentsrespectés  des  hommes, 
rejaillissant  sur  les  hommes  mêmes ,  me  paraît  un 
outrage  fait  à  la  société.  Voilà  mon  sentiment,  et 
peut-être  mon  erreur,  que  je  me  crois  permis  de 
dire ,  mais  que  je  n'entends  faire  adopter  à  qui  que 
ce  soit. 


>)'\  CORRESPONDANCE. 

Je  suis  fort  touché  d<-  ce  que  \<>us  hic  marques 
de  là  |  >  - 1 1 1  (!<•  monsieur  et  néadame  d<-  Buffon,  Je 
suis  bien  aise  de  \oiis  avoir  dit  <  s  que  |e  pensais 

de  cet  homme  illustre  a\ant  que  sou  sou\eiiu 

chauffât  mes  sentiments  pour  lui,  afin  d'avoir  tout 
l'honneur  de  là  justice  que  j'aime  à  lui  rendre,  sans 

nue  mou  amour- propre  s  eu  soit  mêlé.   s       I  -  ritfl 

m'instruiront  et  me  plairoul  toute  ma  vie,  le  lui 

crois  des  égàUX  parmi  ses  contemporains  en  qua- 
lité de  penseur  et  de  philosophe;  mais  en  qualité 
d'écrivain  je  ne  lui  en  connais  point  :  c'est  la  plus 
bette  plume  de  son  siècle;  je  ne  doute  point  que 
te  ne  soit  là  lejugement  de  la  postérité.  I  n  de  pies 
regrets  est  de  n'avoir  pas  été  a  portée  de  le  voir  da- 
vantage et  de  profiter  de  ses  obligeantes  invitations  ; 
je  sens  combien  ma  tète  et  uns  écrits  auraient  ga- 
<>né  dans  son  commerce.  Je  cpiittai  Paris  au  moment 
de  son  mariage  ;  ainsi  je  n'ai  point  eu  le  bonheur 
de  connaître  madame  de  Buffon  ;  mais  je  sais  qu'il 
a  trouvé  dans  sa  personne  et  dans  son  mérite  L'ai- 
mable et  digne  récompense  du  sien.  Que  Dieu  les 
bénisse  l'un  et  Vautre  de  vouloir  bien  s'intéresser 
à  ce  pauvre  proscrit  !  Leurs  bontés  sont  une  des 
consolations  de  ma  vie  :  qu'ils  sachent,  je  vous  en 
supplie ,  que  je  les  honore  et  les  aime  de  tout  mon 
cœur. 

Je  suis  bien  éloigné  ,  monsieur  ,  de  renoncer 
aux  pèlerinages  projetés.  Si  la  ferveur  de  la  bota- 
nique vous  dure  encore ,  et  que  vous  ne  rebutiez 
pas  un  élève  à  barbe  grise ,  je  compte  plus  que 
jamais  aller  herboriser  cet  été  sur  vos  pas.  Aies 
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pauvres  Corses  ont  bien  maintenant  d'autres  af- 
faires que  d'aller  établir  l'Utopie  au  milieu  d'eux. 
Vous  savez  la  marche  des  troupes  françaises  :  il 
faut  voir  ce  qu'il  en  résultera.  En  attendant,  il  faut 
gémir  tout  bas  et  aller  herboriser. 

Vous  me  rendez  fier  en  me  marquant  que  ma- 
demoiselle B***  n'ose  me  venir  voir  à  cause  des 
bienséances  de  son  sexe ,  et  qu'elle  a  peur  de  moi 
comme  d'un  circoncis.  Il  y  a  plus  de  quinze  ans 
que  les  jolies  femmes  me  faisaient  en  France  l'af- 
front de  me  traiter  comme  un  bon -homme  sans 
conséquence ,  jusqu'à  venir  dîner  avec  moi  tète- 
à  -  tête  dans  la  plus  insultante  familiarité  ,  jus- 
qu'à m'embrasser  dédaigneusement  devant  tout  le 
monde,  comme  le  grand- père  de  leur  nourrice, 
fi  races  au  ciel,  me  voilà  bien  rétabli  dans  ma  di- 
gnité, puisque  les  demoiselles  me  font  l'honneur 
de  ne  m'oser  venir  voir. 


LETTRE  DXV. 

A  M.  L'ABBÉ  DE***. 
Motiers-Travers ,  le  11  novembre  1764. 

Vous  voilà  donc,  monsieur,  tout  d'un  coup  de- 
venu croyant.  Je  vous  félicite  de  ce  miracle,  car 
c'en  est  sans  doute  un  de  la  grâce,  et  la  raison  pour 
l'ordinaire  n'opère  pas  si  subitement.  Mais ,  ne  me 
faites  pas  honneur  de  votre  conversion ,  je  vous 
prie  ;  je  sens  que  cet  honneur  ne  m'appartient 
r.  xx.  1  5 
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point.  I  n  homme  qui  ne  croît  guère  aua  mirai  Les 
n'est  |>;is  fort  propre  t  en  foire;  un  homme  qui 
ne  dogmatise  ni  ne  dispute  d  est  p;«^  un  tort  boa 
convertisseur.  Je  dis  quelquefois  mon  ;ims  quand 
on  me  le  demande  ,  et  que  je  crois  que  c'est  .1 

bonne  intention;  mais  je   n'ai    point    !a    folie   d'en 

vouloir  faire  une  loi  pour  d'autres,  efl  quand  ils 
niVn  veulent  faire  une  du  leur,  je  m'en  défends 
du  mieux  que  je  puis  sans  chercher  a  les  con- 
vaincre. .!<'  n'ai  rien  fait  de  plus  avec  vous  :  ainsi  , 
monsieur,  vous  avez  seul  tout  le  mérite  de  votre 
résipiscence,  et  je  ne  songeais  rarement  point  à 
vous  catéchiser. 

Mais  voici  maintenant  les  scrupules  qui  s'élèvent 
Les  vôtres  m'inspirent  du  respect  pour  wqs  ><nti- 
ments  sublimes,  et  je  vous  avoue  ingénument  que, 
quant  à  moi ,  qui  marche  un  peu  plus  terre  à  terre , 
j'en  serais  beaucoup  moins  tourmenté.  Je  me  di- 
rais d'abord  que  de  confesser  mes  fautes  est  une 
chose  utile  pour  m'en  corriger,  parce  que,  me  fai- 
sant une  loi  de  dire  tout  et  de  dire  vrai ,  je  serais 
souvent  retenu  d'en  commettre  par  la  honte  de 
les  révéler. 

Il  est  vrai  qu'il  pourrait  \  avoir  quelque  embar- 
ras sur  la  foi  robuste  qu'on  exige  dans  votre  Eglise, 
et  que  chacun  n'est  pas  maître  d'avoir  comme  il 
lui  plaît.  Mais  de  quoi  s'agit-ii  au  fond  dans  cette 
affaire?  du  sincère  désir  de  croire,  d'une  soumis- 
sion du  cœur  plus  que  de  la  raison  :  car  enfin  la 
>  ne  dépend  pas  de  nous,  mais  la  volonté  en 
dépend;  et  c'est  par  la  seule  volonté  qu'on  peut 
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être  soumis  ou  rebelle  à  l'Église.  Je  commencerais 
donc  par  me  choisir  pour  confesseur  un  bon  prêtre, 
un  homme  sage  et  sensé,  tel  qu'on  en  trouve  par- 
tout quand  on  les  cherche.  Je  lui  dirais  :  Je  vois 
l'océan  de  difficultés  où  nage  l'esprit  humain  dans 
ces  matières;  le  mien  ne  cherche  point  à  s'y  noyer; 
je  cherche  ce  qui  est  vrai  et  bon  ;  je  le  cherche 
sincèrement;  je  sens  que  la  docilité  qu'exige  l'É- 
glise est  un  état  désirable  pour  être  en  paix  avec 
soi  :  j'aime  cet  état,  j'y  veux  vivre  ;  mon  esprit 
murmure,  il  est  vrai,  mais  mon  cœur  lui  impose 
silence,  et  mes  sentiments  sont  tous  contre  mes 
raisons.  Je  ne  crois  pas,  mais  je  veux  croire ,  et  je 
le  veux  de  tout  mon  cœur.  Soumis  à  la  foi  mal- 
gré mes  lumières,  quel  argument  puis -je  avoir  à 
craindre?  Je  suis  plus  fidèle  que  si  j'étais  convaincu. 

Si  mon  confesseur  n'est  pas  un  sot ,  que  voulez- 
vous  qu'il  me  dise?  Voulez -vous  qu'il  exige  bête- 
ment de  moi  l'impossible?  qu'il  m'ordonne  de  voir 
du  rouge  où  je  vois  du  bleu?  Il  me  dira  ,  Soumet- 
tez-vous. Je  répondrai ,  C'est  ce  que  je  fais.  Il  priera 
pour  moi,  et  me  donnera  l'absolution  sans  balan- 
cer ;  car  il  la  doit  à  celui  qui  croit  de  toute  sa  force , 
et  qui  suit  la  loi  de  tout  son  cœur. 

Mais  supposons  qu'un  scrupule  mal  entendu  le 
retienne,  il  se  contentera  de  m'exhorter  en  secret 
et  de  me  plaindre;  il  m'aimera  même  .  je  suis  sur 
que  ma  bonne  foi  lui  gagnera  le  cœur.  Vous  sup- 
posez qu'il  m'ira  dénoncer  à  l'official  ;  et  pourquoi? 
qu'a-t-il  à  me  reprocher?  de  quoi  voulez-vous  qu  il 
m'accuse?  d'avoir  trop  fidèlement  rempli  mon  de- 
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voir?  Vous  supposez  un  extravagant,  «in  frén 
tique  ;  ce  n'esl  pas  l'homme  que  j'ai  choisi.  Nous 
supposez  de  plus  un  scélérat  abominable  <|u<   je 

peux  poursuit  i e,  démentir  ,  faire  pendre  peui 

pour  avoir  s.i|><-  le  sacrement  par  n  base,  pour  avoir 
causé  le  plus  dangereux  scandale,  pour  avoir  violé 

sans  nécessité,  sans  utilité,  le  plus  sain!  (Je  tons  les 
devoirs, quand  j'étais  si  bien  dans  le  mien,  que  je 
n'ai  mérité  que  des  éloges,  Cette  supposition,  je 
l'avoue,  une  fois  admise,  parait  avoir  ses  difficulté 

Je  trouve  en  général  que  vous,  les  pi  en 

homme  qui  n'est  pas  fâché  d'en  foire  naître.  Si 
tout  se  réunit  contre  vous,  si  les  prêtres  vous  pou? 
suivent, si  le  peuple  vous  maudit ,  si  la  douleur  fait 
descendre  vos  parents  au  tombeau,  voila,  je  I  a- 
voue,des  inconvénients  bien  terribles  pour  n  avoir 
pas  voulu  prendre  en  cérémonie  un  morceau  de 
pain.  Mais  que  faire  enfin?  me  demandez-vous.  La- 
dessus  voici,  monsieur,  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Tant  qu'on  peut  être  juste  et  vrai  dans  la  société 
des  hommes,  il  est  des  devoirs  difficiles  sur  les- 
quels un  ami  désintéressé  peut  être  utilement  con- 
sulté. 

Mais  quand  une  fois  les  institutions  humaines 
sont  à  tel  point  de  dépravation  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible d'y  vivre  et  d'y  prendre  un  parti  sans  malfaire, 
alors  on  ne  doit  plus  consulter  personne  ;  il  faut 
n'écouter  que  son  propre  cœur,  parce  qu'il  est  in- 
juste et  malhonnête  de  forcer  un  honnête  homme 
à  nous  conseiller  le  mal.  Tel  est  mon  avis. 
Je  vous  salue ,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE  DXVI. 

A  M.  HIRZEL*. 

1 1  novembre  1764. 

Je  reçois ,  monsieur ,  avec  reconnaissance ,  la  se- 
conde édition  du  Socrate  rustique,  et  les  bontés  dont 
m'honore  son  digne  historien.  Quelque  étonnant 
que  soit  le  héros  de  votre  livre ,  l'auteur  ne  l'est 
pas  moins  à  mes  yeux.  Il  y  a  plus  de  paysans  res- 
pectables que  de  savants  qui  les  respectent  et  qui 
l'osent  dire.  Heureux  le  pays  où  des  Klyioggs  cul- 
tivent la  terre ,  et  où  des  Hirzels  cultivent  les  let- 
tres! l'abondance  y  règne  et  les  vertus  y  sont  en 
honneur. 

Recevez ,  monsieur ,  je  vous  supplie,  mes  remer- 
ciements et  mes  salutations. 

*  Jean-Gaspard  Hirzel,  médecin  à  Zurich,  mort  en  i8o3,  s'est 
acquis  une  juste  célébrité  dans  sa  patrie  par  des  connaissances  va- 
riées ,  par  des  établissements  utiles ,  et  par  un  zèle  ardent  pour  le 
bien  public.  Son  goût  pour  l'agriculture,  et  le  désir  d'acquérir  dans 
cet  art  des  connaissances  positives,  le  conduisirent  chez  un  culti- 
vateur des  environs  de  Zurich,  nommé  Jacques  Gujer,  et  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Klyiogg  {  Petit-Jacques  ),  philosophe 
praticien ,  et  s'occupant  d'économie  rurale  et  domestique  en  obser- 
vateur aussi  sage  qu'éclairé.  Rousseau  avait  déjà  reçu  ,  sur  cet 
homme  respectable ,  des  détails  qui  l'avaient  vivement  intéressé , 
comme  on  en  peut  juger  par  deux  de  ses  lettres  précédentes,  à 
M.  Huber,  24  décembre  17  (Si  ,  et  au  prince  de  Wirtemberg,  iS  avril 
1764.  Le  spectacle  qu'offrirent  au  médecin  Hirzel  la  famille,  les 
procédés  et  les  travaux  de  Gujer,  lui  donna  l'idée  de  son  Sociale 
rustique,  ou  Description  de  la  conduite  économique  et  morale  d'un 
paysan  philosophe ,  livre  qui  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
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LETTRE    DXVil. 

A  M.  DE  MAIJ.sHJ  i:  l;j  s 
Motiers-Travers,  par  Pont  ulier,  le  il  novembn    1764. 

J'use  rarement ,  monsieur,  de  la  permission  f  j  m  • 
vous  m'awz  donnée  de  vous  écrire  ;  mais  les  mal- 
heureux doivent  être  discrets.  Mon  coeur  n*est  pas 
plus  changé  que  mon  sort;  et,  plongé  dans  un 
abîme  de  maux  dont  je  ne  sortirai  de  ma  \i<'.  j'ai 
beausentir  mes  misères,  je  sens  toujours  vos  bon  tés 

En  apprenant  votre  retraite,  monsieur,  j'ai  plaint 
les  gens  de  lettres  ;  mais  je  vous  ai  félicité*;  En  ces- 
sant d'être  à  leur  tète  par  votre  place,  nous  \  s< 
toujours  par  vos  talents;  par  eux  ,  vous  embellis 
votre  ame  et*  Votre  asile.  Occupé  des  charmes  de 

gués  de  l'Europe.  La  traduction  française  est  de  Frey  Deslandres , 
officier  suisse,  1763,  in-12,  et  a  été  plusieurs  fois  réimprimée.  La 
meilleure  édition  de  cette  traduction  est  celle  de  Lausanne,  1777, 
a  vol.  in-8°. 

Maleshefbes,  premier  président  de  la  Cour  des  Aides,  et  qui 
conserva  cette  présidence  jusqu'en  1775  ,  avait  de  plus  la  direction 
de  la  librairie,  et  c'est  de  cette  direction  qu'il  est  question  ici.  Mais 
dans  l'intéressante  Notice  qu'a  donnée  M.  Dubois  sur  Malesherbeç . 
on  lit  (  page  55  de  la  troisième  édition)  que  ce  fut  au  mois  de  dé- 
cembre y  y  68  ,  qu'il  cessa  d'avoir  cette  direction.  Or  cette  date,  qui 
d'ailleurs  est  certaine,  ne  s'accorde  pas  avec  la  date  de  la  lettre  de 
Rousseau,  date  qui  n'est  pas  plus  susceptible  d'être  contestée,  puis- 
qu'il y  parle  des  Lettres  de  la  montagne  qu'il  rient  de  faire  imprimer  en 
Hollande,  impression  qui  réellement  eut  lieu  eu  1764.  Il  en  résulte 
que  Rousseau  ,  félicitant  Malesberbes  sur  sa  retraite  comme  directeur 
de  la  librairie,  n'en  parle  en  cet  instant  que  sur  un  oui-dire  ,  qui  ne 
fut  confirmé  par  l'événement  que  quatre  ans  après. 
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la  littérature ,  vous  n'êtes  plus  forcé  d'en  voir  les 
calamités  :  vous  philosophez  plus  à  votre  aise ,  et 
votre  cœur  a  moins  à  souffrir.  C'est  un  moyen 
d'émulation,  selon  moi,  bien  plus  sûr,  bien  plus 
digne ,  d'accueillir  et  distinguer  le  mérite  à  Males- 
herbes  que  d6  Je  protéger  à  Paris. 

Où  est-il ,  où  est-il ,  ce  château  de  Malesherbes , 
que  j'ai  tant  désiré  de  voir?  les  bois,  les  jardins, 
auraient  maintenant  un  attrait  de  plus  pour  moi 
dans  le  nouveau  goût  qui  me  gagne.  Je  suis  tenté 
d'essayer  de  la  botanique  ,  non  comme  vous ,  mon- 
sieur ,  en  grand  et  comme  une  branche  de  l'his- 
toire naturelle ,  mais  tout  au  plus  en  garçon  apo- 
thicaire, pour  savoir  faire  ma  tisane  et  mes  bouillons. 
C'est  le  véritable  amusement  d'un  solitaire  qui  se 
promène  et  qui  ne  veut  penser  à  rien.  Il  ne  me 
vient  jamais  une  idée  vertueuse  et  utile,  que  je  ne 
voie  à  côté  de  moi  la  potence  où  l'échafaud  :  avec 
un  Linna?us  dans  la  poche  et  du  foin  dans  la  tète , 
j'espère  qu'on  ne  me  pendra  pas.  Je  m'attends  à 
faire  les  progrès  d'un  écolier  à  barbe  grise  :  mais 
qu'importe  ?  Je  ne  veux  pas  savoir ,  mais  étudier  ; 
et  cette  étude,  si  conforme  à  ma  vie  ambulante  , 
m'amusera  beaucoup  et  me  sera  salutaire:  on  n'é- 
tudie pas  toujours  si  utilement  que  cela. 

Je  viens ,  à  la  prière  de  mes  anciens  concitoyens , 
de  faire  imprimer  en  Hollande  une  espèce  de  ré- 
futation des  Lettres  de  la  campagne ,  écrit  que  peut- 
être  vous  aurez  vu.  Le  mien  n'a  trait  absolument 
qu'à  la  procédure  faite  à  Genève  contre  moi  et  a 
ses  suites  :  je  n'y  parle4  des  Français  qu'avec  éloge  , 


>'\j  •  on  h  i  M*»»  i  !»  i  «  i  i 

de  la  médiation  de  la  France  qu'avec  respect;  il 
us  a  pas  un  moi  contre  les  catholiques  m  leur 

<*  I  <  *  ii_^<*  ;  les  rieurs   \    sonl    tOUJOUrS    pour  lui  roiitn 

nos  ministres.  Bn6n  cet  oui  lirait  pu  s'impri- 

mer a  Paris  avec  privilège  du  roi,  et  le  gouverne- 
ment aurait  du  en  être  bien  aise.  M.  de  Sartine  en 
a  défendu  l'entrée,  l'en  suis  fâché  ,  parce  que  cette 

défense  me  met  hors  d'état  de  faire  passer  sons  vos 

yeux  cet  écrit  dans  sa  nouveauté,  n'osant,  sans  votre 

permission,  \oiis  le  faire  envoyer  par  la  post 

Agréez,  monsieur, je  vous  supplie  ,  mon  profond 
respect. 

On  dit  que  la  raison  pour  laquelle  M.  de  Sartine 
a  défendu  l'entrée  de  mon  ouvrage,  est  que  j'ose 
m\  justifier  contre  l'accusation  d'avoir  rejeté  les 
miracles.  Ce  M.  de  Sartine  m'a  bien  l'air  d'un 
homme  qui  ne  serait  pas  fâché  de  me  faire  pendre, 
uniquement  pour  avoir  prouvé  que  je  ne  méritais 
pas  d'être  pendu.  France,  France,  vous  dédaignez 
trop  dans  votre  gloire  les  hommes  qui  vous  aiment 
et  qui  savent  écrire!  Quelque  méprisables  qu'ils 
vous  paraissent,  ce  serait  toujours  plus  sagement 
fait  de  ne  pas  les  pousser  à  bout. 
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LETTRE   DXVIII. 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMBERG 

Motiers,  le  r5  novembre  1764 

Il  est  certain  que  vos  vers  ne  sont  pas  bons ,  et 
il  est  certain  de  plus,  que,  si  vous  vous  piquiez 
d'en  faire  de  tels  ou  même  de  vous  y  trop  bien 
connaître ,  il  faudrait  vous  dire  comme  un  musicien 
disait  à  Philippe  de  Macédoine ,  qui  critiquait  ses 
airs  de  flûte:  A  Dieu  ne  plaise, sire,  que  tu  saches 
ces  choses-là  mieux  que  moi  !  Du  reste  ,  quand  on 
ne  croit  pas  faire  de  bons  vers ,  il  est  toujours 
permis  d'en  faire ,  pourvu  qu'on  ne  les  estime  que 
ce  qu'ils  valent ,  et  qu'on  ne  les  montre  qu'à  ses 
amis. 

Il  y  a  bien  du  temps  que  je  n'ai  des  nouvelles 
de  nos  petites  élèves ,  de  leur  di^rfe  précepteur ,  et 
de  leur  aimable  gouvernante.  De  grâce,  une  pe- 
tite relation  de  l'état  présent  des  choses.  J'aime  à 
suivre  les  progrès  de  ces  chers  enfants  dans  tout 
leur  détail. 

Il  est  vrai  que  les  Corses  m'ont  fait  proposer  de 
travailler  à  leur  dresser  un  plan  de  gouvernement. 
Si  ce  travail  est  au-dessus  de  mes  forces  ,  il  n'est  pas 
au-dessus  de  mon  zèle.  Du  reste ,  c'est  une  entre- 
prise à  méditer  long-temps  ,  qui  demande  bien  des 
préliminaires;  et  avant  d'y  songer  il  faut  voir  d'a- 
bord ce  que  la  France  veut  faire  de  ces  pauvres 
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gens.  En  attendant,  je  crois  que  !<•  général  Paoli 
mérite  (estime  ei  l<-  respect  de  toute  la  terre,  puis- 
qu'étant  le  maître  il  n'a  pas  craûM  <!<•  s'adresser  « 
quelqu'un  quHl  sait  bien,  la  guerre  exceptée,  ne 
vouloir  laisser  personne  au-dessus  des  lois.  Je  suis 
prêl  à  consacrer  ma  \  ie  à  leur  sen  ice  ;  mais ,  pour 
ne  pas  m'exposer  a  perdre  mon  temps,  j'ai  débuté 

par  toucher  L'endroit  sensible.  Nous  serions  ce 
que  cela  produira. 


LETTRE  DXIX. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  29  novembre  1764- 

Je  m'aperçois  à  l'instant,  monsieur,  d'un  qui- 
proquo que  je  viens  de  faire,  en  prenant  dans 
votre  lettre  le  6  décembre  pour  le  6  janvier.  Cela 
me  donne  l'espoir  de  vous  voir  un  mois  plus  tôt 
que  je  n'avais  Cru  ,  et  je  prends  le  parti  de  vous 
l'écrire,  de  peur  que  vous  n'imaginiez  peut-être 
sur  ma  lettre  d'aujourd'hui  que  je  voudrais  ren- 
voyer aux  Rois  votre  visite  ,  de  quoi  je  serais  bien 
fâché.  M.  de  Payraube  sort  d'ici,  et  m'a  apporte 
votre  lettre  et  vos  nouveaux  cadeaux.  Nous  avons 
pour  le  présent  beaucoup  de  comptes  à  faire  .  ei 
d'autres  arrangements  à  prendre  pour  l'avenir. 
D'aujourd'hui  en  huit  donc,  j'attends  monsieur, 
le  plaisir  de  vous  embrasser  ;  et  en  attendant  je 
vous  souhaite  un  bon  voyage  et  vous  salue  de 
tout  mon  cœur. 
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LETTRE  DXX. 

A  M.   DU  PEYROU. 

Motiers,  le  29  novembre  1764. 

Le  temps  et  mes  tracas  ne  me  permettent  pas , 
monsieur ,  de  répondre  à  présent  à  votre  dernière 
lettre  ,  dont  plusieurs  articles  m'ont  ému  et 
pénétré  :  je  destine  uniquement  celle-ci  à  vous 
consulter  sur  un  article  qui  m'intéresse ,  et  sur  le- 
quel je  vous  épargnerais  cette  importunité,  «ei  je 
connaissais  quelqu'un  qui  me  parut  plus  digne 
que  vous  de  toute  ma  confiance. 

Vous  savez  que  je  médite  depuis  long-temps  de 
prendre  le  dernier  congé  du  public  par  une  édition 
générale  de  mes  écrits,  pour  passer  dans  la  retraite 
et  le  repos  le  reste  des  jours  qu'il  plaira  à  la  Pro- 
vidence de  me  départir.  Cette  entreprise  doit  m'as- 
surer  du  pain ,  sans  lequel  il  n'y  a  ni  repos ,  ni  liberté 
parmi  les  hommes  :  le  recueil  sera  d'ailleurs  le  mo- 
nument sur  lequel  je  compte  obtenir  de  la  posté- 
rité le  redressement  des  jugements  iniques  de 
mes  contemporains.  Jugez  par  là  si  je  dois  regar- 
der comme  importante  pour  moi  une  entreprise 
sur  laquelle  mon  indépendance  et  ma  réputation 
sont  fondées. 

Le  libraire  Fauche,  aidé  d'un  associé ,  jugeant 
que  cette  affaire  lui  peut  être  avantageuse,  désire 
de  s'en  charger;  et,  pressentant  l'obstacle  que  la 
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pédanterie  de  \ns  ministraux  peut  mettre  .«  son 
exécution  dans  Neuchâtej ,  îl  projette,  eu  suppo- 
sant l'agrément  du  Conseil  d'état,  dont  pourtant 
je  doute,  d'établir  son  inroriinerie  à  Mo  tiers,  oc 
qui  me  serait  très-commode;  et  il  est  certain  qu'à 
considérer  la  chose  en  nomme  d'étal .  tous  les 
membres  du  gouvernement  doivent  favoriser  cette 
entreprise  qui  versera  peut-être  cent  mille  écus 
dans  le  pays, 

Cet  agrément  donr  supposé  c'est  son  affaire  . 
il  reste  à  savoir  si  ce  sera  la  mienne  de  consentir 
à  cette  proposition,  et  de  me  lier  par  un  train  en 
forme.  Voilà ,  monsieur  ,  sur  quoi  je  vous  consulte. 
Premièrement,  croyez-vous  que  ces  gens-la  puis- 
sent être  en  état  de  consommer  cette  affaire  avec 
honneur,  soit  du  côté  de  la  dépense,  soit  du  côté 
de  l'exécution  ?  car  l'édition  que  je  propose  de 
faire,  étant  destinée  aux  grandes  bibliothèques, 
doit  être  un  chef-d'œuvre  de  typographie ,  et  je 
n'épargnerai  point  ma  peine  pour  que  c'en  soit  un 
de  correction.  En  second  lieu,  croyez-vous  que  les 
engagements  qu'ils  prendront  avec  moi  soient  as- 
sez sûrs  pour  que  je  puisse  y  compter,  et  n'avoir 
plus  de  souci  là-dessus  le  reste  de  ma  vie  ?  En  sup- 
posant que  oui ,  voudrez-vous  bien  m'aider  de  vos 
soins  et  de  vos  conseils  pour  établir  mes  sûretés 
sur  un  fondement  solide  ?  Vous  sentez  que  mes 
infirmités  croissant,  et  la  vieillesse  avançant  par- 
dessus le  marché ,  il  ne  faut  pas  que ,  hors  d'état 
de  gagner  mon  pain ,  je  m'expose  au  danger  d'en 
manquer.  Voilà  l'examen  que  je  soumets  à  vos  lu- 
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inières,  et  je  vous  prie  de  vous  en  occuper  par 
amitié  pour  moi.  Votre  réponse,  monsieur,  ré- 
glera la  mienne.  J'ai  promis  de  la  donner  dans 
quinze  jours.  Marquez-moi ,  je  vous  prie,  avant  ce 
temps-là,  votre  sentiment  sur  cette  affaire,  afin 
que  je  puisse  me  déterminer. 


LETTRE  DXXI. 

A  M.  DUCLOS. 

Motiers,  le  1  décembre  1764. 

Je  crois  ,  mon  cher  ami ,  qu'au  point  où  nous  en 
sommes,  la  rareté  des  lettres  est  plus  une  marque 
de  confiance  que  de  négligence  :  votre  silence 
peut  m'inquiéter  sur  votre  santé,  mais  non  sur 
votre  amitié,  et  j'ai  lieu  d'attendre  de  vous  la 
même  sécurité  sur  la  mienne.  Je  suis  errant  tout 
Tété,  malade  tout  l'hiver,  et  en  tout  temps  si  sur- 
chargé de  désœuvrés  ,  qu'à  peine  ai-je  un  moment 
de  relâche  pour  écrire  à  mes  amis. 

Le  recueil  fait  par  Duchesne  est  en  effet  incom- 
plet ,  et,  qui  pis  est  f  très-fautif;  mais  il  n'y  manque 
rien  que  vous  ne  connaissiez ,  excepté  ma  réponse 
aux  Lettres  écrites  de  la  campagne ,  qui  n'est  pas 
encore  publique.  J'espérais  vous  la  faire  remettre 
aussitôt  qu'elle  serait  à  Paris;  mais  on  m'apprend 
que  M.  de  Sartine  en  a  défendu  l'entrée ,  quoique 
assurément  il  n'y  ait  pas  un  mot  dans  cet  ouvrage 
qui  puisse  déplaire  à  la  France  ni  aux  Français,  et 
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que  le  cierge  catholique  \  ail  .»  son  tour  les  rieurs 

au  dépens  <ln  nôtre.  Malheur  aui  opprin         ur- 

•l  toul  quand  ils  !«•  sont  injustement,  car  alors  ils 

n'ont  pas  même  le  <ir< >it  de  se  plaindre;  el  je  tu 
sciais  pas  étonné  qu'on  me  fit  pendre  uniquement 
pour  avoir  dit  et  prouvé  que  je  ne  méritais  pas 
d'être* décrété.  Je  pressens  le  contre-coup  de  cette 
défense  en  ce  pays.  Je  \<>is  d'avance  le  parti  qu'en 
vont  tirer  mes  implacables  ennemis,  et  surtout 
ipse  doit Jabricator  Epeus . 

J'ai  toujours  le  projet  de  faire  enfin  moi-même 
un  recueil  de  mes  écrits,  dans  lequel  je  pourrai 
faire  entrer  quelques  chiffons  qui  sont  encore  en 
manuscrits,  et  entre  autres  le  petit  conte*  dont 
vous  parlez,  puisque  vous  jugez  qu'il  en  vaut  la 
peine.  Mais  outre  que  cette  entreprise  m'effraie, 
surtout  dans  fétat  ou  je  suis,  je  ne  sais  pas  trop 
où  la  faire.  En  France  il  n'y  faut  pas  songer.  L;j 
Hollande  est  trop  loin  de  moi.  Les  libraires  de  ce 
pays  n'ont  pas  d'assez  vastes  débouchés  pour  cette 
entreprise ,  les  profits  en  seraient  peu  de  chose ,  et  je 
vous  avoue  que  je  n'y  songe  que  pour  me  procurer 
du  pain  durant  le  reste  de  mes  malheureux  jours,  ne 
me  sentant  plus  en  état  d'en  gagner.  Quant  aux 
mémoires  de  ma  vie,  dont  vous  parlez,  ils  sont 
trop  difficiles  à  faire  sans  compromettre  personne  : 
pour  y  songer,  il  faut  plus  de  tranquillité  qu'on 
ne  m'en  laisse,  et  que  je  n'en  aurai  probablement 
jamais  :  si  je  vis  toutefois,  je  n'y  renonce  pas.  Vi 
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avez  toute  ma  eonfiance,mais  vous  sentez  qu'il  y 
a  des  choses  qui  ne  se  disent  pas  de  si  loin. 

Mes  courses  dans  nos  montagnes,  si  riches  en 
plantes,  m'ont  donné  du  goût  pour  la  botanique: 
cette  occupation  convient  fort  à  une  machine  am- 
bulante à  laquelle  il  est  interdit  de  penser.  Ne 
pouvant  laisser  ma  tète  vide ,  je  la  veux  empailler  ; 
c'est  de  foin  qu'il  faut  l'avoir  pleine  pour  être 
libre  et  vrai ,  sans  crainte  d'être  décrété.  J'ai  l'avan- 
tage de  ne  connaître  encore  que  dix  plantes  ,  en 
comptant  l'hysope;  j'aurai  long-temps  du  plaisir  à 
prendre  avant  d'en  être  aux  arbres  de  nos  forêts. 

J'attends  avec  impatience  votre  nouvelle  édition 
des  Considérations  sur  les  mœurs.  Puisque  vous  avez 
des  facilités  pour  tout  le  royaume,  adressez  le  pa- 
quet à  Pontarlier,  à  moi  directement ,  ce  qui  suffit  ; 
ou  à  M.  Junet,  directeur  des  postes;  il  me  le  fera 
parvenir.  Vous  pouvez  aussi  le  remettre  à  Du- 
chesne ,  qui  me  le  fera  passer  avec  d'autres  envois. 
Je  vous  demanderai  même ,  sans  façon ,  de  faire  re- 
lier l'exemplaire ,  ce  que  je  ne  puis  faire  ici  sans  le 
gâter;  je  le  prendrai  secrètement  dans  ma  poche 
en  allant  herboriser;  et,  quand  je  ne  verrai  point 
d'archers  autour  de  moi,  j'y  jetterai  les  yeux  à  La 
dérobée.  Mon  cher  ami,  comment  faites-vous  pour 
penser,  être  honnête  homme,  et  ne  vous  pas  faire 
pendre  ?  Cela  me  paraît  difficile ,  en  vérité.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


; 
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LETTRE  DXXII. 

A  M/LOHI)  MAI  éC  BAL. 

8  décembre  i  ~< 

Sur  la  dernière  Lettre,  Milord,  que  vous  avez 

dû  recevoir  de  moi ,  vous  aurez  |>n  juger  du  plai- 
sir que  m'a  causé  celle  dont  vous  m'avez  honoré 
le  i[\  octobre.  Vous  m'avez  (ait  sentir  uu  peu  cruel- 
lement à  quel  point  je  vous  suis  attache,  et  trois 
mois  de  silence  de  votre  part  mont  plus  affecte 
et  navré  que  ne  fit  le  décret  du  Conseil  de  Genève. 
Tant  de  malheurs  ont  rendu  mon  cœur  inquiet, 
et  je  crains  toujours  de  perdre  ce  que  je  désire  si 
ardemment  de  conserver.  \  ous  êtes  mon  seul  pro- 
tecteur, le  seul  homme  à  qui  j'aie  de  véritables 
obligations,  le  seul  ami  sur  lequel  je  compte,  le 
dernier  auquel  je  me  sois  attaché,  et  auquel  il  n'en 
succédera  jamais  d'autres.  Jugez  sur  cela  si  vos 
bontés  me  sont  chères ,  et  si  votre  oubli  m'est  fa- 
cile à  supporter. 

Je  suis  fâché  que  vous  ne  puissiez  habiter  votre 
maison  que  dans  un  an.  Tant  qu'on  en  est  encore 
aux  châteaux  en  Espagne,  toute  habitation  nous 
est  bonne  en  attendant  ;  mais  quand  enfin  l'expé- 
rience et  la  raison  nous  ont  appris  qu'il  n'y  a  de 
véritable  jouissance  que  celle  de  soi-même,  un 
logement  commode  et  un  corps  sain  deviennent 
les  seuls  biens  de  la  vie,  et  dont  le  prix  se  fait  sen- 
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tir  de  jour  en  jour,  à  mesure  qu'on  est  détaché 
du  reste.  Gomme  il  n'a  pas  fallu  si  long-temps  pour 
faire  votre  jardin,  j'espère  que  dès  à  présent  il 
vous  amuse ,  et  que  vous  en  tirez  déjà  de  quoi 
fournir  ces  oilles  si  savoureuses,  que,  sans  être 
fort  gourmand,  je  regrette  tous  les  jours. 

Que  ne  puis -je  m'instruire  auprès  de  vous  dans 
une  culture  plus  utile,  quoique  plus  ingrate!  Que 
mes  bons  et  infortunés  Corses  ne  peuvent-ils,  par 
mon  entremise ,  profiter  de  vos  longues  et  pro- 
fondes observations  sur  les  hommes  et  les  gouver- 
nements! mais  je  suis  loin  de  vous.  N'importe;  sans 
songer  à  l'impossibilité  du  succès  ,  je  m'occuperai 
de  ces  pauvres  gens  comme  si  mes  rêveries  leur 
pouvaient  être  utiles.  Puisque  je  suis  dévoué  aux 
chimères ,  je  veux  du  moins  m'en  forger  d'agréables. 
En  songeant  à  ce  que  les  hommes  pourraient  être , 
je  tâcherai  d'oublier  ce  qu'ils  sont.  Les  Corses  sont , 
comme  vous  le  dites  fort  bien ,  plus  près  de  cet 
état  désirable  qu'aucun  autre  peuple.  Par  exemple , 
je  ne  crois  pas  que  la  dissolubilité  des  mariages, 
très-utile  dans  le  Brandebourg,  le  fût  de  long-temps 
en  Corse ,  où  la  simplicité  des  mœurs  et  la  pau- 
vreté générale  rendent  encore  les  grandes  passions 
inactives  et  les  mariages  paisibles  et  heureux.  Les 
femmes  sont  laborieuses  et  chastes;  les  hommes 
n'ont  de  plaisirs  que  dans  leur  maison  :  dans  cet 
état,  il  n'est  pas  bon  de  leur  faire  envisager  comme 
possible  une  séparation  qu'ils  n'ont  nulle  occasion 
de  désirer. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  lettre  avec  la  tra- 
it, xx.  iG 
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(ludion  de  Fletcher  que  vous  m'annoncez   i<  l  h 
tendais  pour  vous  écrire;  mais,  royanl   que  !<• 
paquet  ne  sicnt  point,  je  m-  puis  différer  plus 
long-temps.  Milord  ,  j'ai  l<-  coeur  plein  d<-  noms 
cesse.  Songez  quelquefois  à  votre  fils  le  <  i< h-t 
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LETTRE  DXXII1 


A  M.  DU  PEYROU. 


Le  8  décembre  176  [. 

Quoique  les  affaires  et  les  visites  dont  je  suis 
cable  ne  me  laissent  presque  aucun    moment  à 
moi ,  et  que  d'ailleurs  celle  qui  m'occupe  en  ce  mo- 
ment me  rende  nécessaired'en  délibérer  avec  vous, 
monsieur,  puisque  vous  y  consentez,  ne  pouvant 
me  ménager  du  temps  pour  suffire  à  tout,  je  donne 
la  préférence  au  soin  de  vous  tranquilliser  sur  ce 
terrible  B  qui  vous  inquiète,  et  qui  vous  a  paru 
suffisant  pour  effacer  ou  balancer  le  témoignage 
de  tous  mes  écrits  et  de  ma  vie  entière ,  sur  les  sen- 
timents que  j'ai  constamment  professés  et  que  je 
professerai  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Puisqu'une 
seule  lettre  de  l'alphabet  a  tant  de  puissance  il  faut 
croire  désormais  aux  vertus  des  talismans.  Ce  B 
signifie  Bon,  cela  est  certain;  mais  comme  vous 
m'en  demandez  l'explication ,  sans  me  transcrire 
les  passages  auxquels  il  se  rapporte,  et  dont  je 
n'ai  pas  le  moindre  souvenir ,  je  ne  puis  vous  sa- 
tisfaire que  préalablement  vous  n'ayez  eu  la  bonté 
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de  m'envoyer  ces  passages ,  en  y  ajoutant  le  sens 
que  vous  donnez  au  B  qui  vous  inquiète;  car  il 
est  à  présumer  que  ce  sens  n'est  pas  le  mien. 
Peut-être  alors,  en  vous  développant  ma  pensée, 
viendrai-je  à  bout  de  vous  édifier  sur  ce  point. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  d'avance  est  que 
non-seulement  je  ne  suis  pas  matérialiste,  mais 
que  je  ne  me  souviens  pas  même  d'avoir  été  un 
seul  moment  de  ma  vie  tenté  de  le  devenir.  Bien 
est-il  vrai  que  sur  un  grand  nombre  de  proposi- 
tions, je  suis  d'accord  avec  les  matérialistes,  et 
celles  où  vous  avez  vu  des  B  sont  apparemment  de 
ce  nombre  ;  mais  il  ne  s'ensuit  nullement  que  ma 
méthode  de  déduction  et  la  leur  soient  la  même, 
et  me  conduise  aux  mêmes  conclusions.  Je  ne 
puis,  quant  à  présent,  vous  en  dire  davantage,  et 
il  faut  savoir  sur  quoi  roulent  vos  difficultés 
avant  de  songer  à  les  résoudre.  En  attendant, 
j'ai  des  excuses  à  vous  faire  du  souci  que  vous  a 
causé  mon  indiscrétion ,  et  je  vous  promets  que 
si  jamais  je  suis  tenté  de  barbouiller  des  marges  de 
livres,  je  me  souviendrai  de  cette  leçon. 


LETTRE  DXXIV. 

A  M.  LALIAUD. 

Motiers,  le  9  décembre  1764. 

Je  voudrais ,  monsieur ,  pour  contenter  votre 
obligeante  fantaisie,  pouvoir  vous  envoyer  le  pro- 

16. 
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(il  qu€  \  •niisiiHîdrm.'mdi'/  ;  mais  je  im'  mus  pas  «n  lien 

;i  trouver  aisément  quelqu'un  qui  le  sache  tra< 
J'espérais  me  prévaloir  pour  cela  de  la  visite  qu'un 
graveur  hollandais ,  qui  va  s'établir  h  Moral ,  avait 
dessein  de  me  faire;  mais  il  vieiH  de  me  marquer 
que  des  affaires  indispensables  ne  lui  en  laissaient 
pas  le  temps.  Si  M.  Liotard  fait  un  tour  jusqu'ici, 
comme  il  paraît  le  désirer,  c'est  une  autre  occa- 
sion dont  je  profiterai  pour  vous  complaire,  pour- 
peu  que  l'état  cruel  où  je  suis  m'en  laisse  le  pou- 
voir. Si  cette  seconde  occasion  me  manque,  je 
n'en  vois  pas  de  prochaine  qui  puisse  v  suppléer. 
Au  reste,  je  prends  peu  d'intérêt  a  ma  figure,  j'en 
prends  peuméme  à  mes  livres  ;  mais  j'en  prendsbeau- 
coup  à  l'estime  des  honnêtes  gens,  dont  les  cœurs 
ont  lu  dans  le  mien.  C'est  dans  le  vif  amour  du  juste 
et  du  vrai,  c'est  dans  des  penchants  bons  et  hon- 
nêtes ,  qui  sans  doute  m'attacheraient  à  vous ,  que  je 
voudrais  vous  faire  aimer  ce  qui  est  véritablement 
moi,  et  vous  laisser  de  mon  effigie  intérieure  un 
souvenir  qui  vous  fut  intéressant.  Je  vous  salue , 
monsieur,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE   DXXV. 

A  M.  ABAUZIT, 

En  lui  envoyant  les  Lettres  de  la  mostagxï. 

Motiers,  le  g  décembre  1764. 

Daignez ,  vénérable  Abauzit ,  écouter  mes  justes 
plaintes.  Combien  j'ai  gémi  que  le  Conseil  et  les 


ministres  de  Genève  m'aient  mis  en  droit  de  leur 
dire  des  vérités  si  dures!  Mais  puisque  enfin  je  leur 
dois  ces  vérités,  je  veux  payer  ma  dette.  Ils  ont 
rebuté  mon  respect,  ils  auront  désormais  toute 
ma  franchise.  Pesez  mes  raisons  et  prononcez.  Ces 
dieux  de  chair  ont  pu  me  punir  si  j'étais  coupable  ; 
mais  si  Caton  m'absout ,  ils  n'ont  pu  que  m'oppri- 
mer. 


LETTRE  DXXVI. 

A  M.    DE  MONTPEROUX, 

RÉSIDENT  DE  FRANCE  A  GENEVE. 

Motiers,  le  9  décembre  1764. 

L'écrit,  monsieur,  qui  vous  est  présenté  de  ma 
part,  contient  mon  apologie  et  celle  de  nombre 
d'honnêtes  gens  offensés  dans  leurs  droits  par  l'in- 
fraction des  miens.  La  place  que  vous  remplissez , 
monsieur ,  et  vos  anciennes  bontés  pour  moi ,  m'en- 
gagent également  à  mettre  sous  vos  yeux  cet  écrit. 
Il  peut  devenir  une  des  pièces  d'un  procès  au  ju- 
gement duquel  vous  présiderez  peut-être.  D'ail- 
leurs, aussi  zélé  sujet  que  bon  patriote,  vous  ai- 
merez me  voir  célébrer  dans  ces  lettres  ■  le  plus 
beau  monument  du  règne  de  Louis  xv ,  et  rendre 
aux  Français ,  malgré  mes  malheurs ,  toute  la  justice 
qui  leur  est  due. 

Je  vous  supplie,  monsieur ,  d'agréer  mon  respect. 

Les  Lettres  de  la  montagne. 


•2/,f> 
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LETTRE  DXW  II. 

A  M.   DU   Pi;  Y  HOU. 

Moiii-is,  l<-  i3  décembre  i~<i\. 

Je  vous  parlerai  maintenant ,  monsieur,  de  mou 
affaire,  puisque  vous  voulez  bien  tOU» charger  de 
mes  intérêts.  J'ai  revu  mes  gens  :  leur  société  est 
augmentée  d'un  libraire  de  France,  homme  en- 
tendu, qui  aura  l'inspection  de  la  partie  typogra- 
phique. Ils  sont  en  état  de  faire  les  fonds  nt  < 
saires  sans  avoir  besoin  de  souscription,  et  < 
d'ailleurs  une  voie  à  laquelle  je  ne  consentirai  ja- 
mais par  de  très-bonnes  raisons,  trop  longie 
détailler  dans  une  lettre. 

En  combinant  toutes  les  parties  de  l'entreprise, 
et  supposant  un  plein  succès,  j'estime  qu'elle  doit 
donner  un  profit  net  de  cent  mille  francs.  Pour 
aller  d'abord  au  rabais ,  réduisons-le  à  cinquante. 
Je  crois  que,  sans  être  déraisonnable,  je  puis  por- 
ter mes  prétentions  au  quart  de  cette  somme; 
d'autant  plus  que  cette  entreprise  demande  de  ma 
part  un  travail  assidu  de  trois  ou  quatre  ans ,  qui 
sans  doute  achèvera  de  m'épuiser ,  et  me  coûtera 
plus  de  peine  à  préparer  et  revoir  mes  feuilles  que 
je  n'en  eus  à  les  composer. 

Sur  cette  considération,  et  laissant  à  part  celle 
du  profit,  pour  ne  songer  qu'à  mes  besoins,  je 
vois  que  ma  dépense  ordinaire  depuis  vingt  ans  a 
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été,  l'un  dans  l'antre,  de  soixante  louis  par  an. 
Cette  dépense  deviendra  moindre  lorsqu'absolu- 
ment  séquestré  du  public  je  ne  serai  plus  accablé 
de  ports  de  lettres  et  de  visites,  qui,  par  la  loi  de 
l'hospitalité ,  me  forcent  d'avoir  une  table  pour 
les  survenants. 

Je  pars  de  ce  petit  calcul  pour  fixer  ce  qui  m'est 
nécessaire  pour  vivre  ék\  paix  le  reste  de  mes  jours , 
sans  manger  le  pain  de  personne  ;  résolution  for- 
mée depuis  long-temps ,  et  dont ,  quoi  qu'il  arrive , 
je  ne  me  départirai  jamais. 

Je  compte  pour  ma  part  sur  un  fonds  de  dix  à 
douze  mille  livres;  et  j'aime  mieux  ne  pas  faire  l'en- 
treprise s'il  faut  me  réduire  à  moins,  parce  qu'il 
n'y  a  que  le  repos  du  reste  de  mes  jours  que  je 
veuille  acheter  par  quatre  ans  d'esclavage. 

Si  ces  messieurs  peuvent  me  faire  cette  somme, 
mon  dessein  est  de  Ja  placer  en  rentes  viagères; 
et,  puisque  vous  voulez  bien  vous  charger  de  cet 
emploi,  elle  vous  sera  comptée , «et  tout  est  dit.  Il 
convient  seulement,  pour  la  sûreté  de  la  chose, 
que  tout  soit  payé  avant  que  l'on  commence  l'im- 
pression du  dernier  volume,  parce  que  je  n'ai  pas 
le  temps  d'attendre  le  débit  de  l'édition  pour  as~ 
surer  mon  état. 

Mais  comme  une  telle  somme  en  argent  comptant 
pourrait  gêner  les  entrepreneurs,  vu  les  grandes 
avances  qui  leur  sont  nécessaires  ,  ils  aimeront 
mieux  me  faire  une  rente  viagère  ;  ce  qui ,  vu  mon 
âge  et  l'état  de  ma  santé,  leur  doit  probablement 
tourner  plus  à  compte.  Ainsi ,  moyennant  des  su- 
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retés  dont  vous  soyez  contenl ,  j  accepterai  la  renie 
viagère,  sauf  une  somme  en  argent  comptant  lors* 
qu'on  commencera  l'édition  ;  et ,  pourvu  que  cette 
somme  oc  soi!  pas  moindre  que  cinquante  louis, 
je  m'en  contente,  en  déduction  du  capital  dont 

on  me  fera  la  rente. 

Voilà,  monsieur,  les  divers  arrangements  dont 
je  leur  laisserais  le  choix  si  je  traitais  directement 
avec  eux  :  mais,  comme  il  se  peut  que  je  me 
trompe,  ou  que  j'exige  trop ,  ou  qu'il  y  ait  quelque 
meilleur  parti  à  prendre  pour  eux  ou  pour  moi, 
je  n'entends  point  vous  donner  en  cela  des  rè| 
auxquelles  vous  deviez  vous  tenir  dans  cette  né 
dation.  Agissez  pour  moi  comme  un  bon  tuteur 
pour  son  pupille  ;  mais  ne  chargez  pas  ces  mes- 
sieurs d'un  traité  qui  leur  soit  onéreux.  Cette  en- 
treprise n'a  de  leur  part  qu'un  objet  de  profit, 
il  faut  qu'ils  gagnent;  de  ma  part  elle  a  un  autre 
objet,  il  suffit  que  je  vive;  et ,  toute  réflexion  faite, 
je  puis  bien  vtvf%  à  moins  de  ce  que  je  vous  ai 
marqué.  Ainsi  n'abusons  pas  de  la  résolution  où 
ils  paraissent  être  d'entreprendre  cette  affaire  à 
quelque  prix  que  ce  soit  :  comme  tout  le  risque 
demeure  de  leur  côté,  il  doit  être  compensé  par 
les  avantages.  Faites  l'accord  dans  cet  esprit,  et 
soyez  sur  que  de  ma  part  il  sera  ratifié. 

Je  vous  vois  avec  plaisir  prendre  cette  peine  : 
voilà,  monsieur,  le  seul  compliment  que  je  vous 
ferai  jamais. 
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LETTRE  DXXVIII. 

A  MADAME  LATOUR. 

A  Motiers,  le  16  décembre  176/1. 

Je  n'ai   pas   eu,  chère  Marianne,  en  recevant 
mon  portrait,  que  M.  Breguet  a  en  la  bonté  de 
m 'envoyer,  le  plaisir  que  vous  m'annonciez  de  le 
recevoir  lui-même.  La  fatigue,  \c  mauvais  temps 
qu'il  a  eu  durant  son  voyage,  l'ont  retenu  malade 
dans  sa  maison;  et  moi,  depuis  deux  mois  enfermé 
dans  la  mienne,  je  suis  hors  d'état  d'aller  le  re- 
mercier, et  lui  demander  un  peu  en  détail  de  vos 
nouvelles,  comme  je  me  l'étais  proposé.  Donnez- 
m'en  donc  vous-même,  chère  Marianne,  en  atten- 
dant que  je  puisse  voir  votre  bon  papa ,  si  digne 
de  l'éloge  que  vous  en  faites  et  de  l'attachement 
que  vous  avez  pour  lui.  Quant  à  moi,  je  ne  suis 
qu'un  ami  peu  démonstratif,  quoique  vrai;  réputé 
négligent,  parce  que  ma  situation  me  force  à  le 
paraître,  et  trop  heureux  de  recevoir  de  vous,  à 
titre  de  grâce,  des  sentiments  que  vous  me  devrez 
quand  les  miens  vous  seront  mieux  connus.  En  at- 
tendant, il  vaut  mieux  que  vous  m'aimiez  et  que 
vous  me  grondiez,  que  si  vous  paraissiez  contente 
sans  l'être.  Tant  que  vous  exercerez  sur  moi  l'au- 
torité de  l'amitié,  je  croirai  qu'au  fond  vous  ren- 
dez justice  à  la  mienne,  et  que  c'est  pour  me  lais- 
ser  moins   voir  ma   misère  ,   que    vous   vous   en 
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prenez  ••  ma  volonté.  Voila  «lu  moins  le  seul  sens 
que  devraient  avoir  vos  reproches;  si  je  pouvais 
vous  écrire  et  nous  complaire  autant  que  je  !<•  dé 
sire,  et  que  vous  lussiez  équitable,  !<■  papa   lui- 
même  ne  nous  sciait  |>ns  phlS  cher  (jii<-  moi. 

J'apprends  avec  grand  plaisir-  qull  est  beaucoup 
mieux. 


LETTRE   DXXIX. 


A  M.   D'IVERNOIS. 


Motiers,  le  17  décembre  1  764. 

Il  est  bon,  monsieur,  que  nous  sachiez  que, 
depuis  votre  départ  d'ici ,  je  n'ai  reçu  aucune  de 
vos  lettres,  ni  nouvelles  d'aucune  espèce  par  le 
canal  de  personne,  quoique  vous  m'eussiez  pro- 
mis de  m'annoncer  votre  heureuse  arrivée  à  Cie- 
nève,etde  m'écrire  même  auparavant.  Vous  pou  n  ez 
concevoir  mon  incpiiétude.  Je  sais  bien  que  c'est 
l'ordinaire  qu'on  m'accable  de  lettres  inutiles,  et 
que  tout  se  taise  dans  les  moments  essentiels  ;  je 
m'étais  flatté  cependant  qu'il  y  aurait  dans  celui-ci 
quelque  exception  en  ma  faveur  :  je  me  suis 
trompé.  Il  faut  prendre  patience ,  et  se  résoudre 
à  attendre  qu'il  vous  plaise  de  me  donner  des  nou- 
velles de  votre  santé,  que  je  souhaite  être  bonne 
de  tout  mon  cœur. 

Mes  respects  à  madame,  je  vous  supplie. 


-%-». -%**•-%  ■%.  * 
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LETTRE  DXXX. 

A  M.  PANCKOUCKE. 

Motiers,  le  31  décembre  1764. 

Je  suis  sensible  aux  bontés  de  M.  de  Buffon ,  à 
proportion  du  respect  et  de  l'estime  que  j'ai  pour 
lui  ;  sentiments  que  j'ai  toujours  hautement  pro- 
fessés, et  dont  vous  avez  été  témoin  vous-même. 
Il  y  a  des  amis  dont  la  bienveillance  mutuelle  n'a 
pas  besoin  d'une  correspondance  expresse  pour 
se  nourrir,  et  j'ai  osé  me  placer  avec  lui  dans  cette 
classe-là.  Si  c'est  une  illusion  de  ma  part ,  elle  est 
bien  pardonnable  à  la  cause  qui  la  produit.  Je  ne 
le  mets  point  dans  une  distribution  d'exemplaires, 
sachant  bien  qu'il  me  mettrait  dans  celle  des  siens; 
et  que ,  comme  il  n'y  a  point  de  proportion  dans 
ces  choses-là,  je  n'aime  point  donner  un  œuf  pour 
avoir  un  bœuf. 

Le  quidam  qui  s'irrite  si  fort  que  j'aie  mis  une 
devise  à  mon  livre  doit  s'irriter  bien  plus  que  je 
l'aie  entourée  d'une  couronne  civique  ;  et  bien 
plus  encore  que  j'aie,  dans  ce  même  livre,  justi- 
fié la  devise  et  mérité  la  couronne. 
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LETTRE    DXXXI. 

A  JVI.  ni:  MONTMOLLIN, 

Ku  lui  «voyant  les  Lettres  écrites  de  LA  mom  tan 

I  »    2 3  décembre  17' 

Plaignez-moi,  monsieur,  d'aimer-  tant  la  paix,  et 
d'avoir  toujours  la  guerre.  Je  n  ;ii  pu  refusera  mes 
anciens  compatriotes  de  prendre  leur  défense 
comme  ils  avaient  pris  la  mienne.  C'est  ce  que  je 
ne  pouvais  faire  sans  repousser  les  outrages  dont, 
par  la  plus  noire  ingratitude,  les  ministres  de  Ge- 
nève ont  eu  la  bassesse  de  m'accabler  dans  mes 
malheurs,  et  qu'ils  ont  osé  porter  jusque  dans  la 
chaire  sacrée.  Puisqu'ils  aiment  si  fort  la  guerre , 
Us  l'auront;  et,  après  mille  agressions  de  leur  part, 
voici  mon  premier  acte  d'hostilité,  dans  lequel 
toutefois  je  défends  une  de  leurs  plus  grandes 
prérogatives,  qu'ils  se  laissent  lâchement  enlever; 
car,  pour  insulter  à  leur  aise  au  malheureux,  ils 
rampent  volontiers  sous  la  tyrannie.  La  querelle , 
au  reste,  est  tout-à-fait  personnelle  entre  eux  et 
moi;  ou,  si  j'y  fais  entrer  la  religion  protestante 
pour  quelque  chose,  c'est  comme  son  défenseur 
contre  ceux  qui  veulent  la  renverser.  Voyez  mes 
raisons ,  monsieur ,  et  soyez  persuadé  que ,  plus  on 
me  mettra  dans  la  nécessité  d'expliquer  mes  sen- 
timents ,  plus  il  en  résultera  d'honneur  pour  votre 
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conduite  envers  moi,  et  pour  la  justice  que  vous 
m'avez  rendue. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  prie,  mes  saluta- 
tions et  mon  respect. 


LETTRE   DXXXIL 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  a  9  décembre  1764. 

J'ai  reçu  ,  monsieur ,  toutes  les  lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'amitié  de  m'écrire,  jusqu'à  celle  du  1 5 
inclusivement.  J'ai  aussi  reçu  les  estampes  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer;  mais  le  messager 
de  Genève  n'étant  point  encore  de  retour,  je  n'ai 
pas  reçu,  par  conséquent,  les  deux  paquets  que 
vous  lui  avez  remis ,  et  je  n'ai  pas  non  plus  entendu 
parler  encore  du  paquet  que  vous  m'avez  envoyé 
par  le  voiturier.  Je  prierai  M.  le  trésorier  de  s'en 
faire  informer  à  Neuchâtel ,  puisqu'il  y  doit  être 
de  retour  depuis  plusieurs  jours. 

Les  vacherins  que  vous  m'envoyez  seront  dis- 
tribués en  votre  nom  dans  votre  famille.  La  caisse 
de  vin  de  Lavaux,  que  vous  m'annoncez,  ne  sera 
reçue  qu'en  payant  le  prix,  sans  quoi  elle  restera 
chez  M.  d'Ivernois.  Je  croyais  que  vous  feriez  quel- 
que attention  à  ce  dont  nous  étions  convenus  ici  : 
puisque  vous  n'y  voulez  pas  avoir  égard ,  ce  sera 
désormais  mon  affaire  ;  et  je  vous  avoue  que  je  com- 
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mènera   eraindreqne  le  tram   que  \  oiis  a\  »•/.  pi  is 

ne  produise  entre  nous  une  rupture  qui  m'afil 
iait  beaucoup.  Ce  qu'il  \  a  de  parfaitement  sûr, 
c'esl  que  personne  au  monde  ne  sera  bien  r»  •<  u  .« 
vouloir  me  faire  des  présents  par  force  :  les  vôtres, 
monsieur ,  sont  si  fréquents,  et  j'ose  dire  n  obsti- 
nés, que  de  la  part  de  toul  antre  homme,  en  qui 
je  reconnaîtrais  moins  de  franchise, je  croirais  qu'il 
cache  quelque  vue  secrète  qui  ne  se  découvrirait 
qu'en  temps  et  lieu. 

Mon  cher  monsieur,  vivons  bons  amis,  je  vous 
en  supplie.  Les  soins  que  vous  vous  donnez  pour 
mes  petites  commissions  me  sont  tres-précieux.  Si 
vous  voulez  que  je  croie  qu'il  ne  vous  sont  pas  im- 
portuns, faites-moi  des  comptes  si  exacts,  qu'il  n'y 
soit  pas  même  oublié  le  papier  pour  les  paquets, 
ou  la  ficelle  des  emballages;  à  cette  condition  j'ac- 
cepte vos  soins  obligeants ,  et  toute  mon  affection 
ne  vous  est  pas  moins  acquise  que  ma  reconnais- 
sance vous  est  due.  Mais,  de  grâce,  ne  rendez  pas 
là-dessus  une  troisième  explication  nécessaire ,  car 
elle  serait  la  dernière  bien  sûrement. 

Je  suis  et  serai  même  plusieurs  années  hors  d'é- 
tat de  m'occuper  des  objets  relatifs  à  l'imprimé 
qu'une  personne  vous  a  remis  pour  me  le  prêter  ; 
ainsi,  s'il  faut  s'en  servir  promptement,  je  serai 
contraint  de  le  renvoyer  sans  en  faire  usage.  Mon 
intention  était  de  rassembler  des  matériaux  pour 
le  temps  éloigné  de  mes  loisirs,  si  jamais  il  vient, 
de  quoi  je  doute  :  ainsi  ne  m'envoyez  rien  là-des- 
sus qui  ne  puisse  rester  entre  mes  mains  ,  sans 


autre  condition  que  de  l'y  retrouver  quand  on 
voudra. 

Vous  trouverez  ci-jointe  la  copie  de  la  lettre  de 

remerciement  que  M.  C r  m'a  écrite.  Comment 

se  peut-il  qu'avec  un  cœur  si  aimant  et  si  tendre  , 
je  ne  trouve  partout  que  haine  et  que  malveil- 
lants? je  ne  puis  là-dessus  me  vaincre  :  l'idée  d'un 
seul  ennemi,  quoique  injuste,  me  fait  sécher  de 
douleur.  Genevois,  Genevois,  il  faut  que  mon  ami 
tié  pour  vous  me  coûte  à  la  fin  la  vie. 

Obligez-moi,  mon  cher  monsieur,  en  m'envoyant 
la  note  de  l'argent  que  vous  avez  déboursé  pour 
toutes  mes  commissions ,  ou  d'en  tirer  sur  moi  le 
montant  par  lettre  de  change,  ou  de  me  marquer 
par  qui  je  dois  vous  le  faire  tenir.  N'omettez  pas 
ce  qu'a  fourni  M.  Deluc.  Je  vous  embrasse1  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE  DXXXIII. 

A  M.  DU  PEYROU. 


3i  décembre  17^4. 


Votre  lettre  m'a  touché  jusqu'aux  larmes.  Je  vois 
que  je  ne  me  suis  pas  trompé,  et  que  vous  avez 
une  ame  honnête.  Vous  serez  un  homme  précieux 
à  mon  cœur.  Lisez  l'imprimé  ci-joint*.  Voilà  ,  mon- 
sieur, à  quels  ennemis  j'ai  affaire,  voilà  les  armes 
dont  ils  m'attaquent.  Renvoyez -moi  cette  pièce  . 

Le  libelle  intitulé ,  Sentiment  des  citoyens. 
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quand  vous  l'aurez  lue;  elle  entrera  dans  les  roo- 
Duments  de  l'histoire  de  ma  \i<-.  Oh!  quand  un 
(oui-  le  voile  sera  déchiré^  que  la  postérité  m'ai- 
mera! qu'elle  bénira  ma  mémoire!  Vous,  aimez- 
moi  maintenant,  et  croyez  que  j<-  n'en  suis  pas 
indigne.  Je  vous  embrasse. 


LETTRE  DXXXIV. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Mutins,  le    j  i  décembre  176  ». 

Je  reçois,  mon  cher  monsieur ,  votre  lettre  du  28 
et  les  feuilles  de  la  réponse;  vous  recevrez  aussi 
bientôt  la  musique  que  vous  demandez.  J'ai  reçu 
par  ce  même  courrier  un  imprimé  intitulé,  Senti- 
ment des  citoyens.  J'ai  d'abord  reconnu  le  style  pas- 
toral de  M.  Vernes,  défenseur  de  la  foi,  de  la  vé- 
rité, de  la  vertu,  et  de  la  charité  chrétienne.  Les 
citoyens  ne  pouvaient  choisir  un  plus  digrie  or- 
gane pour  déclarer  au  public  leurs  sentiments.  Il 
est  très  à  souhaiter  que  cette  pièce  se  répande  en 
Europe  ;  elle  achèvera  ce  que  le  décret  a  com- 
mencé. 

Tout  ce  qu'on  me  marque  de  M.  le  premier  est 
d'un  magistrat  bien  'sage.  Si  les  autres  l'étaient 
autant ,  tout  serait  bientôt  pacifié ,  et  les  choses 
,  rentreraient  dans  l'état  douteux  où  peut-être  il  se- 
rait à  désirer  qu'elles  fussent  encore.  Mais  fiez-vous 
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aux  sottises  que  l'animosité  leur  fera  faire  :  ils  vont 
désormais  travailler  pour  vous. 

Les  deux  exemplaires  que  demande  M***  sont 
sans  doute  pour  travailler  dessus  :  niais  n'importe; 
je  les  lui  enverrais  avec  grand  plaisir,  si  j'en  axais 
l'occasion,  surtout  sil  voulait  prendre  le  ton  de 
M.  Vernes.  Si  par  hasard  c'était  en  effet  par  goût 
pour  l'ouvrage,  M***  serait  un  théologien  bien 
étonnant  :  mais  laissez-les  faire.  La  colère  les  trans- 
porte :  comme  ils  vont  prêter  le  flanc!  Oh!  mon- 
sieur, si  tous  ces  gens- là,  moins  brutaux,  moins 
rognes,  s'étaient  avisés7  de  me  prendre  par  des  ca- 
resses ,  j'étais  perdu  ,  je  sens  que  jamais  je  n'aurais 
pu  résister  ;  mais  ,  par  le  côté  qu'ils  mont  pris,  je 
suis  à  l'épreuve.  Ils  feront  tant  qu'ils  me  rendront 
illustre  et  grand  ,  au  lieu  que  j'étais  fait  pour  n'être 
jamais  qu'un  petit  garçon.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE  DXXXV. 

A   M.  DUCHESNE, 

LIBRAIRE    à    PARIS. 

Motiers,  le  H  janvier  1765. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  une  pièce  imprimée 
et  publiée  à  Genève*,  et  que  je  vous  prie  d'impri- 
mer et  publier  à  Paris,  pour  mettre  le  public  en 

Le  libelle  intitulé,  Sentiment  ries  citoyens.  Vovez  les  Confessions  , 
livre  xii. 

R.    XX.  17 


COJIR1     PONDAIfCl 

état  (I  ent<  ndre  I»     <!•  un  pai  tii      en   tllendanl  I.  i 
autres  réponses  |»ln>  foudroyantes  qu'on  prépan 
à  Genève  contre  moi.  Celle-ci  «si  de  M    Vernes, 
toutefois  je  ne  me  trompe;  il  ne  faul  qu'attendre 
pour  s'en  éc^aircâr  :  car,  s'il  en  <-si  l'auteur,  il  m 
manquera  pas  de  la  reconnaître  hautement  .  selon 
le  devoir  d'iui  homme  d'honneur  el  d'un  bon  chré 
lien  ;  s'il  ne  l'esl  pas,  il  la  désavouera  de  même   i  i 
le  public  saura  bientôt  ;i  quoi  s'en  tenir. 

le  vous  connais  trop,  monsieur,  pour  croi 
que  vous  voulussiez  imprimer  une  pièce  pareille ^ 
si  elle  \otis  venait  crime  autre  main  ;  mais  puisque 
c'est  moi  qui  vous  en  prie,  vous  ne  devez  \<»us  en 
(aire  aucun  scrupule. 

7V.  B.  En  faisant  lui-même  réimprimer  ce  libellr  à  JParis 
Rousseau  y  a  joint  quelques  notes  que  nous  allons  reproduire, 
en  les  faisant  précéder  des  passages  du  libelle  auquel  ehacui 
d'elles  se  rapporte. 

«Lorsqu'il  mêla  l'irréhgion  à  ses  romans,  nos 
«  magistrats  furent  indispensablement  obligés  d'i- 

«  miter  ceux  de  Paris  et  de  Berae*,  dont  les  mis 
«  le  décrétèrent  et  les  autres  le  chassèrent.  » 

a  Je  ne  fus  chassé  du  canton  de  Berne  qu'un  mois  après  le  décret 
de  Genève. 

«•  Figurons  -  nous ,  ajoute-t-il,  une  ame  infernale 
«  analysant  ainsi  F  Évangile.  Eh!  qui  Ta  jamais  ainsi 
«  analysé  ?  où  est  cette  ame  infernale  *?  a 

h  II  parr.it  que  l'auteur  de  cette  pièce  pourrait  mieux  répondre 
que  personne  à  sa  question.  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  manquer  de 
consulter,  dans  l'endroit  qu'il  cite ,  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 


i 
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«  Considérons  qui  les  traite  ainsi  (  nos  pasteurs)  : 
«  est-ce  un  savant....  est-ce  un  homme  de  bien...? 
«  Nous  avouons  avec  douleur  et  en  rougissant ,  que 
«  c'est  un  homme  qui  porte  encore  les  marqués  fu- 
«  nestes  de  ses  débauches;  et  qui,  déguisé  en  sal- 
«  îimbanque,  traîne  avec  lui ,  de  village  en  village , 
a  la  malheureuse  dont  il  fit  mourir  la  mère,  et  dont 
«  il  a  exposé  les  enfants  à  la  porte  d'un  hôpital,  en 
«  rejetant  les  soins  qu'une  personne  charitable  vou- 
«  lait  avoir  d'eux ,  et  en  abjurant  tous  les  sentiments 
«  de  la  nature,  comme  il  dépouille  ceux  de  l'hon- 
«  rieur  et  de  la  religion.  "  » 

"  Je  veux  faire  avec  simplicité  la  déclaration  que  semble  exiger 
de  moi  cet  article.  Jamais  aucune  maladie,  de  celles  dont  parle  ici 
l'auteur,  ni  petite,  ni  grande,  n'a  souillé  mon  corps.  Celle  dont  je 
suis  affligé  n'y  a  pas  le  moindre  rapport;  elle  est  née  avec  moi, 
comme  le  savent  les  personnes  encore  vivantes  qui  ont  pris  soin  de 
mon  enfance.  Cette  maladie  est  connue  de  MM.  Malouin,  Morand, 
Thiery,  Daran  ,  et  du  frère  Côme.  S'il  s'y  trouve  la  moindre  marque 
de  débauche,  je  les  prie  de  me  confondre  et  de  me  faire  honte  de 
ma  devise.  La  personne  sage  et  généralement  estimée  qui  me  soigne 
dans  mes  maux  et  me  console  dans  mes  afflictions,  n'est  malheu- 
reuse que  parce  qu'elle  partage  le  sort  d'un  homme  fort  malheureux  ; 
sa  mère  est  actuellement  pleine  de  vie  et  en  bonne  santé,  malgré  sa 
vieillesse.  Je  n'ai  jamais  exposé  ni  fait  exposer  aucun  enfant  a  la  porte 
d'aucun  hôpital  ni  ailleurs.  Une  personne  qui  aurait  eu  la  cha- 
rité dont  on  parle,  aurait  eu  celle  d'en  garder  le  secret;  et  chacun 
sent  que  ce  n'est  pas  de  Genève,  où  je  n'ai  point  vécu,  et  d'où  tant 
d'animosité  se  répand  contre  moi,  qu'on  doit  attendre  des  informa- 
tions fidèles  sur  ma  conduite.  Je  n'ajouterai  rien  sur  ce  passage,  si- 
non qu'au  meurtre  près,  j'aimerais  mieux  avoir  fait  ce  dont  son 
auteur  m'accuse,  que  d'en  avoir  écrit  un  pareil. 

«  C'est  donc  là  celui  qui  parle  des  devoirs  de  la 
«  société!  Certes  il  ne  remplit  pas  ces  devoirs  quand, 
«  dans  le  même  libelle,  trahissant  la  confiance  d'un 
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m  ami  ' ,  il  lait  imprimer  une  <1<-  ses  lettres,  poui 
i  brouiller  i  iisemble  trois  pasteurs.  C'est  k  i  qu'on 

»  peut  din- <l«-  ce  un  me  <■.  rivai  n,  auteur  d'un 

»  roman  d'éducation  ,  (jiic  ,  pour  élever  un  jeune 

u  homme,  il  i;mi  commencer  par  avoir  été  bien 
«  élevé  j)/'. 

"  Je  croît  devoir  avertir  le  public  feue  1»-  théologien  qui  a  écrit  i* 

lettre  doDt  j'ai  donne  un  extrait,  n'est  ni  n«   fut  jamais  mon  ami,  qu<- 
jv-  ne  l'ai  vu  qu'une  fois  en  ma  vie,  et  qu'il  n  a  pas  la  moindie  choti 

a  démêler,  ni  en  bien  pj  en  mal,  ,i\<(   les  ministres  de  Genève 

avertissement  m'a  paru  nécessaire  pour  prévenir  les  téméraire*  ap 
plieations. 

Tout   le   monde  accordera,  je  pente,  a  l'auteur  de  <»ttt    ] 
que  lui  et  moi  n'avona  pas  plus  en   la  même  éducation,  que  nous 

n'avons  la  même  religion. 

»  Pourquoi  réveille-l-il  nos  anciennes  quereil 
o  Veut-il  que  nous  nous  égorgions0  parce  qu'on  a 
«  brûlé  un  mauvais  livre  à  Paris  et  à  Genève?  » 

c  On  peut  voir  dans  ma  conduite  les  douloureux  sacrifices  que  j'ai 
faits  pour  ne  pas  troubler  la  paix  de  ma  patrie,  et,  dans  mon  ou- 
vrage, avec  quelle  force  j'exhorte  les  citoyens  à  ne  la  troubler  jamais , 
a  quelque  extrémité  qu'on  les  réduise. 


LETTRE    DXXXVI. 

A   M.  *". 

au  iujet  d'un  Mémoire  e>  faveur  des  Protestants,  qu«r  l'on  devait 
adresser  aux  évèques  de  Frauce. 

î-tib. 

La  lettre  ,  monsieur ,  et  le  mémoire  de  M***,  que 
vous  m'avez  envovés,  confirment  bien  l'estime  et 
le  respect  que  j'avais  pour  leur  auteur.  Il  v  a  dans 


ce  mémoire  des  choses  qui  sonl  tout-à-fa  il  hi<M»  ; 
cependant  il  me  paraît  que  le  plan  et  l'exécution 
demanderaient  une  refonte  conforme  aux  excel- 
lentes observations  contenues  dans  votre  lettre. 
L'idée  d'adresser  un  mémoire  aux  évêques  n'a  pas 
tant  pour  but  de  les  persuader  eux-mêmes  que  de 
persuader  indirectement  la  cour  et  le  clergé  catho 
lique,qui  seront  plus  portés  à  donner  au  corps 
épiscopal  le  tort  dont  on  ne  les  chargera  pas  eux- 
mêmes.  D'où  il  doit  arriver  que  les  évêques  au- 
ront honte  d'élever  des  oppositions  à  la  tolérance 
des  protestants,  ou  que,  s'ils  font  ces  oppositions, 
ils  attireront  contre  eux  la  clameur  publique  et 
peut-être  les  rebuffades  de  la  cour. 

Sur  cette  idée ,  il  paraît  qu'il  ne  s'agit  pas  tant , 
comme  vous  le  dites  très-bien ,  d'explications  sur 
la  doctrine,  qui  sont  assez  connues  et  ont  été  don- 
nées mille  fois,  que  d'une  exposition  politique  et 
adroite  de  l'utilité  dont  les  protestants  sont  à  la 
France  ;  à  quoi  l'on  peut  ajouter  la  bonne  remar- 
que de  M***,  sur  l'impossibilité  reconnue  de  les 
réunira  l'Eglise,  et  par  conséquent  sur  l'inutilité 
de  les  opprimer  ;  oppression  qui,  ne  pouvant  les 
détruire,  ne  peiif  servir  qu'à  les  aliéner. 

En  prenant  les  évêques,  qui,  pour  la  plupart, 
sont  des  plus  grandes  maisons  di\  royaume,  du 
coté  des  avantages  de  leur  naissance  et  de  leurs 
places,  on  peut  leur  montrer  avec  force  combien 
ils  doivent  être  attachés  au  bien  de  l'étal  à  pro- 
portion du  bien  dont  il  les  comble',  et  des  privi- 
lèges qu'il  leur  accorde  ;  combien  il  serait  horrible 


à  eus  de  préférer  leur  Intérêt  i  t  leur  ambition  \> 
ticulière  au  bien  général  d'une  société  don!  ils  sont 
les  principaux  membres; on  peut  leur  prouverai 
leurs  devoirs  de  citoyens  .loin  d'être  opposés  à  ceux 
de  leur  ministère,  en  reçoivent  de  nouvelles  fon 
que  l'humanité, la  religion,  la  patrie,  leur  pn 
crivent  la  même  conduite  el  la  même  obligation  de 
protéger  leurs  malheureux  frères  opprimés ,  plutôt 
que  de  les  poursuivre.  Il  y  a  mille  choses  \i\<s  ci 
saillantes  à  dire  là-dessus,  en  haïr  faisant  honte. 
d'un  coté,  de  leurs  maximes  barbares,  sans  pour- 
tant les  leur  reprocher;  et  de  l'autre,  en  excitant 
contre  eux  l'indignation  du  ministère  et  des  autres 
ordres  du  royaume,  sans  pourtant  paraître  \    tâ- 
cher. 

Je  suis,  monsieur,  si  pressé,  si  accablé,  si  sur- 
chargé de  lettres ,  que  je  ne  puis  vous  jeter  ici  quel- 
ques idées  qu'avec  la  plus  grande  rapidité.  Je  vou- 
drais pouvoir  entreprendre  ce  mémoire,  mais  cela 
m'est  absolument  impossible,  et  jeu  ai  bien  du  re- 
gret; car,  outre  le  plaisir  de  bien  faire,  j'y  trou- 
verais un  des  plus  beaux  sujets  qui  puissent  honorer 
la  plume  d'un  auteur.  Cet  ouvrage  peut  être  un 
chef-d'œuvre  de  politique  et  d'él^juence,  pourvu 
qu'on  y  mette  le  temps;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
puisse  être  bien  traité  par  un  théologien  Je  vous 
salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 


ANJVtl      1765. 

LETTRE  DXXXV11. 

A  M.  SÉGUIER  DE  SAINT-BRISSON. 

Motiers,  janvier  1  ;  I 

J'ai  reçu, monsieur, votre  lettre  du  27  décembre , 
j'ai  aussi  lu  Ariste  et  Pliilopenes.  Malgré  le  plaisir 
que  m'ont  fait  l'un  et  l'autre,  je  ne  me  repens  point 
du  mal  que  je  vous  ai  dit  du  premier;  et  ne  douiez 
pas  que  je  ne  vous  en  eusse  dit  du  second,  si  vous 
m'eussiez  consulté.  Mon  cher  Saint-Brisson,  je  ne 
vous  dirai  jamais  assez  avec  quelle  douleur  je  vous 
vois  entrer  dans  une  carrière  couverte  de  (leurs  et 
semée  d'abîmes,  où  l'on  ne  peut  éviter  de  se  cor 
rompre  ou  de  se  perdre ,  où  l'on  devient  malheu- 
reux ou  méchant  à  mesure  qu'on  avance,  et  très 
souvent  l'un  et  l'autre  avant  d'arriver.  Le  métier 
d'auteur  n'est  bon  que  pour  qui  veut  servir  les  pas 
sions  des  gens  qui  mènent  les  autres;  mais  pour 
qui  veut  sincèrement  le  bien  de  l'humanité,  e'est 
un  métier  funeste,  \urez-vous  plus  de  zèle  que 
moi  pour  la  justice,  pour  la  vérité,  pour  tout  ce 
qui  est  honnête  et  bon  ?aurez-vous  des  sentiments 
plus  désintéressés,  une  religion  plus  douce,  plus 
tolérante,  plus  pure,  plus  sensée  }  aspirerez  -vous  à 
moins  de  choses?  suivrez-vous  une  route  plus  so 
litaire?  irez-vous  sur  le  chemin  de  moins  de  genfe? 
clioquerez-vous moins  derivaux  et  de  concurrents  ? 


■<')  j  I  op.  RI    îPofeOANl   i 

éviterez-vous  a\e<  plus  de  §ooi  d<-  croiser  les  inti 
rets  de  personne?  Et  toutefois  vous  voyez;  je  ne 
bais  comment  il  existe  dans  le  monde  un  seul  hon- 
nête homme  à  qui  mon  exemple  ne  fasse  pas  tomber 
la  plume  des  mains.  Faites  du  bien,  mon  cher  Sain  t- 
Brisson ,  mais  non  pas  des  livres;  loin  de  corrii 
les  méchants,  ils  ne  font  que  les  aigrir.  Le  meilleur 
livre  (ait  très-peu  de  bien  aux  hommes  e!  beaucoup 
de  mal  a  son  auteur.  Je  vous  ai  déjà  vu  aux  champs 
pour  une  brochure  qui  n'était  pas  même  fort  mal- 
honnête; à  quoi  devez -TOUS  \oiis  attendre  si  CCS 
choses  vous  blessent  dé] 

Comment  pouvez  »  voua  croire  que  je  veuille 
passer  en  Corse,  sachant  que  les  troupes  françaises 
y  sont?  Jugez-vous  que  je  n'aie  pas  assez  de  mes 
malheurs,  sans  en  aller  chercher  d'autres.'  Non, 
monsieur,  dans  l'accablement  où  je  suis,  j'ai  be- 
soin de  reprendre  haleine;  j'ai  besoin  d'aller  plus 
loin  de  Genève  chercher  quelques  moments  de  re- 
pos; car  on  ne  m'en  laissera  nulle  part  un  long  sur 
la  terre,  je  ne  puis  plus  l'espérer  que  clans 
sein.  J'ignore  encore  de  quel  coté  j'irai:  il  ne  m'en 
reste  plus  guère  à  choisir.  Je  voudrais,  chemin  fai- 
sant, me  chercher  quelque  retraite  fixe,  pour  m'y 
transplanter  tout-à-lait,  où  l'on  eût  l'humanité  de 
me  recevoir,  et  de  me  laisser  mourir  en  paix.  Mais 
où  la  trouver  parmi  les  chrétiens  ?  La  Turquie 
hop  loin  d'ici. 

Ne  doutez  pas,  cher  Saint-Brisson ,  qu'il  ne  i 
fut  fort  doux   de  vous  avoir  pour  compagnon  de 
voyagé,  pour  consolateur ,  e1  j>our  gâfde-màladè^ 


mais  j'ai  contre  ce  même  voyage  dé  grandes  objec- 
tions par  rapport  à  vous.  Premièrement,  otez-vous 
de  l'esprit  de  me  consulter-  sur  rien,  et  de  trouver 
dans  mon  entretien  la  moindre  ressource  contre 
l'ennui.  L'étourdissement  où  me  jettent  des  agita- 
tions sans  relàelie  ma  rendu  stupide;  ma  tète  est 
en  léthargie,  mon  cœur  même  est  mort,  je  ne  sens 
ni  ne  pense  plus.  Il  me  reste  un  seul  plaisir  dans 
la  vie;  j'aime  encore  à  marcher,  mais  en  marchant 
je  ne  rêve  pas  même;  j'ai  les  sensations  des  objets 
qui  me  frappent,  et  rien  de  plus,  je  voulais  essayer 
d'un  peu  de  botanique  pour  m'amuser  du  moins  à 
reconnaître  en  chemin  quelques  plantes;  mais  ma 
mémoire  est  absolument  éteinte;  elle  ne  peut  pas 
même  aller  jusque-là.  Imagine/,  le  plaisir  de  voyager 
avec  un  pareil  automate. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  sens  le  mauvais  effet  que 
votre1  voyage  ici  fera  1)0111-  vous-même.  Vous  n'êtes 
déjà  pas  trop  bien  auprès  des  dévots;  voulez-vous 
achever  de  vous  perdre? «Vos compatriotes  mêmes, 
en  général,  ne  vous  pardonnent  pas  de  me  con- 
naître, comment  vous  pardonneraient-ils  de  m'ai- 
mer?  Je  suis  très-fàché  que  vous  m'ayez  nommé  à 
la  tête  de  votre  Aristc:  ne  faites  plus  pareille  sot- 
tise, où  je  me  brouille  a\  ee  vous  tout  de  bon.  Dites 
moi  surtout  de  quel  o  il  nous  croyez  (pie  votre 
famille  verra  ce  voyage  :  madame  votre  mère  en 
frémira.; je  frémis  moi-même  à  penser  aux  funestes 
effets  qu'il  peut  produire  auprès  de  vos  proches 
Et  \ons  voulez  que  je  vous  laisse  (aire!  (.'est  vou- 
loir (pie  je  sois  le  dernier  des  hommes.  Non  ,  mon- 


1  »<  i  <  <>K  h  i  gpo  mi\\(  i 

sieur, obtenez  l'agrément  de  madame  \<>h<   ni 
ci  venez.  )<•  vous  embrasse  avec  la   plu         indc 

joie;  iikiis  sans  cela,  n'en   parlons  |>luv 


h  ^  %  v  %  ^.  x   . 


LETTRE   DXXXVIII. 

A  M.  MOI  LTOl  . 

Afotiers,  le  -  jaDViei    1 

Il  était  bien  cruel,  monsieur,  que  chacun  de 

nous  désirant  si  fort  conserver  l'amitié  de  l'autre, 
crût  également  l'avoir  perdue. Je  mesou\i<ns  très- 
bien',  moi  qui  suis  si  peu  exact  à  écrire,  de  \<>us 
avoir  écrit  le  dernier.  Votre  silence  obstiné  me 
navra  lame ,  et  me  fit  croire  que  ceux  qui  voulaient 
vous  détacher  de  moi  avaient  réussi;  cependant, 
même  dans  cette  supposition ,  je  plaignais  votre 
faiblesse  sans  accuser  votre  cœur;  et  mes  plaintes, 
peut-être  indiscrètes, prouvaient, mieux  que  n'eût 
fait  mon  silence,  l'amertume  de  ma  douleur.  Que 
pouvait  faire  de  plus  un  homme  qui  ne  s'est  jamais 
départi  de  ces  deux  maximes,  et  ne  s'en  veut  ja- 
mais départir,  l'une  de  ne  jamais  rechercher  per- 
sonne,  l'autre  de  ne  point  courir  après  ceux  qui 
s'en  vont?  Votre  retraite  m'a  déchiré:  si  vous  re- 
venez sincèrement,  votre  retour  me  rendra  la  vie 
Malheureusement,  je  trouve  dans  votre  lettre  plus 
déloges  que  de  sentiments.  Je  n'ai  que  faire  de  vos 
louanges,  et  je  donnerais  mou  sang  pour  votre 
amitié. 


A1NJNÉK    I  y()5. 

Quant  à  mon  dernier  écrit,  loin  dé  l'avoir  (ail 
par  animosité,  je  ne  l'ai  fait  qu'avec  la  plus  grande 
répugnance,  et  vivement  sollicité  :  c'est  un  devoir 
que  j'ai  rempli  sans  m'y  complaire  :  mais  je  n'ai 
qu'un  ton  ;  tant  pis  pour  ceux  qui  me  forcent  de  le 
prendre,  car  je  n'en  changerai  sûrement  pas  pour 
eux.  Du  reste ,  ne  craignez  rien  de  l'effet  de  mon 
livre;  il  ne  fera  du  mal  qu'à  moi.  Je  connais  mieux 
que  vous  la  bourgeoisie  de  Genève;  elle  n'ira  pas 
plus  loin  qu'il  ne  faut ,  je  vous  en  réponds. 

«  Hi  motus  animorum  atque  lisce  certamina  tanta 
«  Pulveris  exigui  jactu  compressa  quiescent.  » 

Moultou,  je  n'aime  à  vous  voir  ni  ministre  ni 
citoyen  de  Genève.  Dans  l'état  où  sont  les  mœurs, 
les  goûts,  les  esprits  dans  cette  ville,  vous  n'êtes 
pas  fait  pour  l'habiter.  Si  cette  déclaration  vous 
fâche  encore ,  ne  nous  raccommodons  pas ,  car  je 
ne  cesserai  point  de  vous  la  faire.  Le  plus  mauvais 
parji  qu'un  homme  de  votre  portée  puisse  prendre 
est  celui  de  se  partager.  Il  faut  être  tout- à- fait 
comme  les  autres,  ou  tout-à-fait  comme  soi  Peu 
sez-y.  Je  vous  embrasse. 

Saluez  de  ma  part  votre  vénérable  père. 


t68 


COR  II  ES  PO  WD  A  PIC  F. 

LETTRE    DXXXIX. 

I    M.    1)1  \   F.KNOI  s 


Motiris  ,  le  -  j,:m\  ici     17'-» 

J'ai  reçu,  monsieur*  avec  \<>s  dernières  lettres, 

comprise  celle  du  5,  la  réponse  aux  Lettres  vente* 
de  la  campagne.  Cet  ouvrage  est  excellent,  et  doit 

être  en  tout  temps  le  manuel  des  citoyens.  Voilà, 

monsieur,  le  ton  respectueux  ,  mais  ferme  et  noble, 
qu'il  faut  toujours  prendre,' au  lieu  du  ton  craintif 
et  rampant  dont  on  n'osait  sortir  autrefois;  mais 
il  ne  faut  jamais  passer  au-delà.  Vos  magistrats  n'é- 
tant plus  mes  supérieurs,  je  puis,  vis-à-vis  d'eux, 
prendre  un  ton  qu'il  ne  vous  conviendrait  pas  d'i- 
miter. 

Je  \  ous  remercie  derechef  des  soins  sans  nombre 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  pour  mes  petites 
commissions,  mais  qui  sont  grandes  par  la  peine 
continuelle  qu'elles  vous  donnent,  car  il  semble,  à 
votre  activité,  que  vous  ne  pouvez  être  occupé  que 
de  moi.  Vos  soins  obligeants,  monsieur,  peuvent 
m'ètre  aussi  utiles  que  votre  amitié  me  sera  pré- 
cieuse; et,  lorsque  vous  voudrez  bien  observer  nos 
conditions,  une  fois  à  mon  aise  de  ce  coté,  bien 
sûr  de  vos  bontés,  je  n'épargnerai  point  vos  peines. 

Je  n'ai  point  encore  donné  le  louis  de  votre  part 
à  ma  pauvre  voisine:  premièrement,  parce  que,  sa 
santé. étant  passable  ;i  présent,  elle  n'est  pas  abso- 
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lutnent  sous  la  condition  que  vous  \  avez  mise; 
et, en  second  lieu, purée  que  vous  exigez  de  n'être 
pas  noinnié,  condition  que  je  ne  puis  admettre, 
parce  cpie  ce  serait  faire  présumer  à  ces  bonnes 
gens  que  cette  libéralité  vient  de  moi,  et  que  je 
me  cache  par  modestie,  idée  a  laquelle  il  ne  me 
convient  pas  de  donner  lieu. 

Bien  des  remerciements  à  AI.  Deluc  fils  de  sa 
bonne  volonté.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  l'op- 
tique me  serait  fort  agréable  ;  mais,  premièrement, 
je  ne  consentirai  point  que  M.  Deluc,  déjà  si  chargé 
d'autres  occupations,  s'en  donne  la  peine  lui-même, 
et  je  crains  que  cette  fantaisie  ne  coûte  plus  d'ar- 
gent que  je  n'y  en  puis  mettre  pour  le  présent. Mais 
il  m'a  promis  de  me  pourvoir  d'un  microscope; 
peut-être  même  en  faudrait-il  deux.  Il  en  sait  l'u- 
sage, il  décidera.,  Je  serais  bien  aise  aussi  d'avoir, 
en  couleurs  bien  pures,  un  peu  d'outremer  et  de 
carmin,  du  \crl  de  vessie,  et  de  la  gomme  ara- 
bique. 

11  est  très  à  désirer  que  la  fermentation  causée  par 
les  derniers  écrits  n'ait  rien  de  tumultueux.  Si  les 
Genevois  sont  sages,  ils  se  réuniront,  mais  paisi- 
blement; ils  ne  se  livreront  à  aucune  impétuosité, 
et  ne  feront  aucune  démarche  brusque.  Il  est  vrai 
que  la  longueur  du  temps  est  contre  eux;  car  on 
travaillera  fortement  à  les  désunir,  et  tôt  ou  tard  on 
réussira.  La  combinaison  des  droits,  des  préjugés, 
des  circonstances,  exige  dans  les  démarches  autant 
de  sagesse  que  de  fermeté.  11  est  des  moments  qui 
ne  reviennent  plus  quand  on  les  néglige;  mais  il 
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faut  autant  de  pénétration  pour  les  connaître  <ju> 
d'adresse  ;\  les  saisir.  N  \  aurait-il  pas  moyen  <ie 
réveiller  un  peu  le  Deux-cen  il  ne  \»»ii  pas  u  \ 

son  intérêt, ses  membres  ne;  sont  que  des  cruches. 
Mais  tenez-vous  sûrs  qu'on  vous  tendra  «les  piéi 
et  craignez  les  faux  frères.  Profitez  du  zèle  appa- 
rent de  M.  ( îh. ,  mais  ne  vous  j  fiez  pas .  je  vous  le 
répète.  Ne  comptez  point  non  plus  sur  l'homme 
dont  \ous  m'avez  envoyé  une  réponse.  S'il  faut  ai 
que  ce  soit  plus  loin.  J)u  reste,  je  commence  ,1 
penser  que, si  Ton  se  conduit  bien,  cette  ressource 
hasardeuse  ne  sera  pas  nécessaire. 

Vous  voulez  une  inscription  sur  votre  exem- 
plaire. Mes  bons  Saint-Gervaisiens  en  ont  mis  une 
qui  se  rapporte  à  l'ouvrage  :  en  voici  une  autre  qui 
se  rapporte  à  Fauteur:  . 7//g>  quœsivit  cwlo  lucem, 
ingt  m  u  il  que  reporta. 

Je  suis  fâché  de  vous  donner  du  latin;  mais  le 
français  ne  vaut  rien  pour  ce  genre;  il  est  mou,  il 
est  mort,  il  n'a  pas  plus  de  nerf  que  de  vie. 

Mille  remerciements,  je  vous  prie,  à  madame 
dlvernois,  pour  la  bonté  qu'elle  a  eue  de  présider 
à  Tachât  pour  mademoiselle  Le  Vasseur.  Son  goût 
se  montre  dans  ses  emplettes  comme  son  esprit 
dans  ses  lettres.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

.Voici  une  lettre  pour  M.  Moultou  :  la  sienne  m'a 
fait  le  plus  grand  plaisir,  et  mon  cœur  en  avait 
besoin. 

Je  m'aperçois  que  l'inscription  ci -dessus  est 
beaucoup  trop  longue  pour  l'usage  que  vous  en 
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voulez  (aite.'ISh voici  une  de  l'invention  de  M.  Mou!- 
Ion,  qui  dit  à  pou  près  la  même  chose  en  moins 
de  mots  ;  Ltlgét  cl  nio/icl. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  le  premier  de  ce 
mois  messieurs  de  Couvet  me  firent  prier,  par  une 
députation ,  de  vouloir  bien  agréer  la  bourgeoisie 
de  leur  communauté;  ce  que  je  fis  avec  reconnais- 
sance; et,  le  lendemain,  un  des  gouverneurs  avec 
le  secrétaire  m'apportèrent  des  lettres  conçues  en 
termes  très-obligeants  et  très-honorables,  et  dans 
le  cartouche  desquelles,  dessiné  en  miniature,  ils 
avaient  eu  l'attention  de  mettre  ma  devise.  Je  leur 
dis,  car  je  ne  veux  rien  vous  taire,  que  je  me  te- 
nais plus  libre ,  sujet  d'un  roi  juste ,  et  plus  honoré 
d'être  membre  d'une4  communauté  où  régnait  l'é- 
galité  et  la  concorde ,  que  citoyen  d'une  république 
où  les  lois  n'étaient  qu'un  mot,  et  la  liberté  qu'un 
leurre.  Il  est  dit  dans  les  lettres  que  la  délibéra- 
tion a  été  unanime  aux  suffrages  de  cent  vingt-cinq 
voix. 

Hier  l'abbaye  de  l'arquebuse  de  Couvet  me  fit 
offrir  le  même  honneur,  et  je  l'acceptai  de  même. 
Vous  savez  que  je  suis  déjà  de  celle  de  Motiers.  Je 
vous  avoue  que  je  suis  plus  flatté  de  ces  marques 
de  bienveillance,  après  un  assez  long  séjour  dans 
le  pays  pour  que  ma  conduite  et  mes  mœurs  y 
fussent  connues,  que  si  elles  m'eussent  été  pro- 
diguées d'abord  en  y  arrivant. 


,'!  ' 
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LETTRE   DXL. 

A    M.    IiL   (iU    lll'ui    i:| 

M otiers-Traver» ,  !«■  i  )  janviei   i  ~  fi 
Je  suis  hi en  Mise  mon  cher  papa  ,  que  VOUS  DOM* 

sic/,  envisager,  dans  la  sérénité  de  votre  paisible 
apathie,  les  agitations  et  les  traverses  de  ma  \  ie ,  el 
que  vous  ne  laissiez  pas  de  prendre  aux  soupirs 

qu'elles  m'arrachent  un  intérêt  digne  de  notre  an- 
cienne amitié. 

Je  voudrais  encore  pins  que  \  ous  que  le  moi  parut 

moins  dans  les  Lettres  écrites  de  Ici  montagne;  mais 
sans  le  moi  ces  lettres  n'auraient  point  existe. 
Quand  on  fit  expirer  le  malheureux  Calas  sur  la 
rone,  il  lui  était  difficile  d'oublié*1  qu'il  était  la. 
\  ous  doutez  qu'on  permette  une  réponse.  \  oui 
vous  trompez,  ils  répondront  par  des  libelles  dif- 
famatoires :  cVst  ce  que  j'attends  pour  achever  de 
les  écraser.  Que  je  suis  heureux  qu'on  ne  se  soit 
pas  avisé  de  me  prendre  par  des  caresses!  j'étais 
perdu,  je  sens  cjueje  n'aurais  jamais  résisté.  (Trace 
au  ciel,  on  ne  m'a  pas  gâté  de  ce  côté-là,  et  je  me 
sens  inébranlable  par  celui  qu'on  a  choisi.  I 
gens-là  feront  tant  qu'ils  me  rendront  grand  et  il- 
lustre, au  lieu  que  naturellement  je  ne  devais 
être  qu'un  petit  garçon.  Tout  ceci  n'est  pas  fini  ! 
vous  verrez  la  suite,  et  vous  sentirez,  je  l'espère  J 
que  les  outrages  et  les  libelles  n'auront  pas  avili 
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votre  ami.  Mes  salutations,  je  vous  prie,  à  M.  de 
Quinsonas  :  les  deux  lignes  qu'il  a  jointes  à  votre 
lettre  me  sont  précieuses;  son  amitié  me  paraît 
désirable,  et  il  serait  bien  doux  de  la  former  par 
un  médiateur  tel  que  vous. 

Je  vous  prie  de  faire  dire  à  M.  Bourgeois  que 
je  n'oublie  point  sa  lettre ,  mais  que  j'attends  pour 
y  répondre  d'avoir  quelque  chose  de  positif  à  lui 
marquer.  Je  suis  fâché  de  ne  pas  savoir  son  adresse. 

Bonjour,  bon  papa;  parlez- moi  de  temps  en 
temps  de  votre  santé  et  de*votre  amitié.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  Il  paraît  à  Genève  une  espèce  de  désir  de 
se  rapprocher  de  part  et  d'autre.  Plût  à  Dieu  que 
ce  désir  fût  sincère  d'un  côté,  et  que  j'eusse  la 
joie  de  voir  finir  des  divisions  dont  je  suis  la  cause 
innocente!  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  contribuer 
moi-même  à  cette  bonne  œuvre  par  toutes  les  dé- 
férences et  satisfactions  que  l'honneur  peut  me 
permettre!  Je  n'aurais  rien  fait  de  ma  vie  d'aussi 
bon  cœur,  et  dès  ce  moment  je  me  tairais  pour 
jamais. 


LETTRE   DXLI. 

A  M.   DUCLOS. 

Motiers,  le  1 3  janvier  1765. 

J'attendais,  mon  cher  ami ,  pour  vous  remercier 
de  votre  présent,  que  j'eusse  eu  le  plaisir  de  lire 
r.  xx.  18 
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cet h>  nouvelle  édition,  et  (Je  la  comparer  avec  U 
précédente;  mais  la  situation  violente  Oli  BM  jette 
la  fureur  de  mes  ennemis  ne  f  j  j  *  -  husse  Ml  un  mo- 
ment de  relâche;  et  il  faut  renvoyer  les  plaisirs  à 
des  moments  plus  heu  !  m  est   encore  per- 

rnis  d'en  attendre.  Votre  portrait  n'avait  pas  be- 
soin de  la  circonstance  pour  me  causer  de  lémo- 
tion;  mais  il  est  vrai  qu'elle  en  a  été  plus  vive  p;*r 
la  comparaison  de  mes  misères  présentes  avec  les 
temps  où  j'avais  le  bonheur  de  vous  voir  tous  les 
jours.  Je  voudrais  bien  que  vous  me  fissiez  l'ami- 
tié de  m'en  donner  une  seconde  épreuve  pour 
mon  porte  feuille.  Les  vrais  amis  sont  trop  rares 
pour  qu'en  effet  la  planche  ne  restât  pas  long- 
temps neuve,  si  vous  n'en  donniez  qu'une  épreuve 
à  chacun  des  vôtres  ;  mais  j'ose  ici  dire ,  au  nom 
de  tous,  qu'ils  sont  bien  dignes  que  vous  l'usiez 
pour  eux. 

Quoique  je  sache  que  vous  n'êtes  point  fait  poui 
en  perdre,  je  suis  peu  surpris  que  vous  ayez  à 
vous  plaindre  de  ceux  avec  lesquels  j'ai  été  force 
de  rompre.  Je  sens  que  quiconque  est  un  fau> 
ami  pour  moi  n'en  peut  être  un  vrai  pour  per- 
sonne. 

Ils  travaillent  beaucoup  à  me  faciliter  l'entre- 
prise d'écrire  ma  vie ,  que  vous  m'exhortez  de  re- 
prendre. Il  vient  de  paraître  à  Genève  un  libelle 
effroyable,  pour  lequel  la  dame  d'Épinay  a  fourni 
des  mémoires  à  sa  manière ,  lesquels  me  mettent 
déjà  fort  à  mon  aise  vis-à-vis  d'elle  et  de  ce  qui 
l'entoure.  Dieu  me  préserve  toutefois  de  l'imiter , 
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nfiême  en  me  défendant!  Mais  sans  révéler  les  se- 
crets qu'elle  m'a  confiés,  il  m'en  reste  assez  de 
ceux  que  je  ne  tiens  pas  d'elle  pour  la  faire  con- 
naître autant  qu'il  est  nécessaire  en  ce  qui  se  rap- 
porte à  moi.  Elle  ne  me  croit  pas  si  bien  instruit  ; 
mais,  puisqu'elle  m'y  force,  elle  apprendra  quel- 
que jour  combien  j'ai  été  discret.  Je  vous  avoue 
cependant  que  j'ai  peine  encore  à  vaincre  ma  ré- 
pugnance, et  je  prendrai  du  moins  des  mesures 
pour  que  rien  ne  paraisse  de  mon  vivant.  Mais 
j'ai  beaucoup  à  dire,  et  je  dirai  tout;  je  n'omet- 
trai pas  une  de  mes  fautes ,  pas  même  une  de  mes 
mauvaises  pensées.  Je  me  peindrai  tel  que  je  suis  : 
le  mal  offusquera  presque  toujours  le  bien;  et, 
malgré  cela,  j'ai  peine  à  croire  qu'aucun  de  mes 
lecteurs  ose  se  dire  :  Je  suis  meilleur  que  ne  fut 
cet  homme-là. 

Cher  ami,  j'ai  le  cœur  oppressé,  j'ai  les  yeux 
gonflés  de  larmes;  jamais  être  humain  n'éprouva 
tant  de  maux  à  la  fois.  Je  me  tais,  je  souffre  ,  et  j'é- 
touffe. Que  ne  suis-je  auprès  de  vous!  du  moins 
je  respirerais.  Je  vous  embrasse. 


LETTRE   DXLII. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

•  Motier» ,  17  janvier  1765. 

Vôtre  lettre ,  monsieur ,  du  9  de  ce  mois  ,  ne 
m'est  parvenue  qu'hier,  et  très-certainement  elle 
avait  été  ouverte. 

18. 


il 
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Il  me  semble  que  je  ne  serais  p;is  de  votre  avis 
sur  la  question  de  porter  ou  d<-  n<-  pas  porter  au 
conseil  général  les  griefs  de  la  bourgeoisie,  puis- 

qu'en  supposant  de  la  pari  du  petit  conseil  le  refus 

de  la  satisfaire  sur  ses  griefs,  il  n"\  a  nul  autre 
moyen  de  prouver  qu'il  \  est  obligé:  par  enfin  de 
ce  que  des  particuliers  se  plaignent,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'ils  aient  raison  de  se  plaindre  ,  el  de  ce 
qu'ils  disent  que  la  loi  a  été  violée,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  cela  soit  vrai,  surtout  quand  le  conseil 
n'en  convient  pas.  Je  vois  ici  deux  parties;  savoir, 
les  représentants  et  le  petit  conseil.  Qui  sera  juge 
entre  les  deux  ? 

D'ailleurs  la  grande  affaire  en  cette  occasion 
est  d'annuler  le  prétendu  droit  négatif  dans  sa  par- 
tie qui  n'est  pas  légitime;  et  rien  n'est  plus  impor- 
tant pour  constater  cette  nullité  que  l'appel  au 
conseil  général.  Le  fait  seul  de  cette  assemblée 
donnerait  aux  représentants  gain  de  cause ,  quand 
même  leurs  griefs  n'y  seraient  pas  adoptés. 

Je  conviens  que  par  la  diminution  du  nombre 
cette  souveraine  assemblée  perdra  peu  à  peu  son 
autorité;  mais  cet  inconvénient,  peut -être  inévi- 
table ,  est  encore  éloigné  ,  et  il  est  bien  plus  grand 
en  renonçant  dès  à  présent  aux  conseils  généraux. 
Il  est  certain  que  votre  gouvernement  tend  rapi- 
dement à  l'aristocratie  héréditaire;  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'on  doive  abandonner  dès  à  présent  un 
bon  remède,  et  surtout  s'il  est  unique,  seulement 
parce  qu'on  prévoit  qu'il  perdra  sa  force  un  jour. 
Mille  incidents  peuvent  d'ailleurs  retarder  ce  pro- 
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grès  encore;  mais  si  le  petit  conseil  demeure  seul 
juge  de  vos  griefs,  en  tout  état  de  cause  vous  êtes 
perdus. 

La  question  me  paraît  bien  établie  dans  ma 
huitième  lettre.  On  se  plaint  que  la  loi  est  trans- 
gressée. Si  le  conseil  convient  de  cette  transgres- 
sion et  la  répare,  tout  est  dit,  et  vous  n'avez  rien 
à  demander  de  plus;  mais  s'il  n'en  convient  pas, 
ou  refuse  de  la  réparer,  que  vous  reste-t-il  à  de- 
mander pour  l'y  contraindre?  un  conseil  général. 

L'idée  de  faire  une  déclaration  sommaire  des 
griefs  est  excellente  ;  mais  il  faut  éviter  de  la  faire 
d'une  manière  trop  dure,  qui  mette  le  conseil 
trop  au  pied  du  mur.  Demander  que  le  jugement 
contre  moi  soit  révoqué  ,  c'est  demander  une  chose 
insupportable  pour  eux  ,  et  aussi  parfaitement  inu- 
tile pour  vous  que  pour  moi.  11  n'est  pas  même 
sûr  que  l'affirmative  passât  au  conseil  général;  et 
ce  serait  m'exposer  à  un  nouvel  affront  encore 
plus  solennel.  Mais  demander  si  l'article  88  de 
l'ordonnance  ecclésiastique  ne  s'applique  pas  aux 
auteurs  des  livres  ainsi  qu'à  ceux  qui  dogmatisent 
de  vive  voix,  c'est  exiger  une  décision  très-raison- 
nable, qui  dans  le  droit  aura  la  morne  force,  en 
supposant  l'affirmative  ,  que  si  la  procédure  était 
annulée ,  mais  qui  sauve  le  conseil  de  l'affront  de 
l'annuler  ouvertement.  Sauvez  à  vos  magistrats 
des  rétractations  humiliantes,  et  prévenez  les  in- 
terprétations arbitraires  pour  l'avenir.  Il  \  a  ce- 
pendant des  points  sur  lesquels  on  doit  exiger  1rs 
déclarations  les  plus  expresses;  tels  sonl  les  tribu- 
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faits   d'office,  etc.    Laisse/,    la  ,  messieurs,    le    j » ♦  - 1 1 1. 

point  d'honneur,  et  allez  su   solide,   \oilj  mon 

a\is. 

Jai  reçu  les  couleurs  et  le  microscope  ;  mille  ro* 
mercîements  ,  et  à  M.  Delnc.  N'oublie*  pas,  je 
VOUS  supplie,  de  tenir  une  note  exacte  de  tout. 
Dans  celle  que  vous  m'avez  envoyée  *om  iv  i  /  ou- 
blié la  flanelle;  je  \ous  priç  de  réparer  c»  -tte  omis 
sion. 

J'ai  fait  donner  le  louis  à  ma  voisin*-.  Digne 
homme,  que  les  bénédictions  du  ciel  sur  vous  et 
$ur  votre  famille  augmentent  de  jour  en  jour  une; 
fortune  dont  vous  faites  un  si  noble  usage. 

Le  messager  doit  partir  la  semaine  prochaine. 
Je  voudrais  que  vous  attendissiez  les  occasions  de 
vous  servir  de  lui  plutôt  que  d'importuner  incessam- 
ment M.  le  trésorier  pour  tant  de  petits  articles  qui 
ne  pressent  point  du  tout ,  et  dont  l'expédition 
lui  donne  encore  plus  d'incommodité  qu'à  moi 
d'avantage. 

Ne  faites  rien  mettre  dans  la  gazette.  Le  gazetier , 
vendu  à  mes  ennemis,  altérerait  infailliblement 
votre  article ,  ou  l'empoisonnerait  dans  quelque 
autre.  D'ailleurs  à  quoi  bon  ?  Que  ne  suis-je  oublié 
du  genre  humain  !  que  ne  puis-je  ,  aux  dépens  de 
cette  petite  gloriole ,  qui  ne  me  flatta  de  ma  vie , 
jouir  du  repos  que  j'idolâtre  ,  de  cette  paix  si  chère 
à  mon  cœur,  et  qu'on  ne  goûte  que  dans  l'obscu- 
rité! Oh  !  si  je  puis  faire  une  fois  mes  derniers 
adieux  au  public!...  Mais  peut-être  avant  cet  heu- 


ANNÉE    I765.  27Q 

reux  moment  faut-il  les  faire  à  la  vie.  La  volonté 
de  Dieu  soit  faite.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  cours  à 
cette  lettre  pour  Chambéry.  Je  ne  puis  faire  la 
procuration  que  vous  demandez  que  dans  la  belle 
saison ,  voulant  qu'elle  soit  légalisée  à  Yverdun  ou 
à  Neuchàtel ,  par  des  raisons  que  je  vous  explique- 
rai et  qui  n'ont  aucun  rapport  à  la  chose. 


LETTRE  DXLIII. 

A  M.   PICTET. 

Motiers,  le  1  y  janvier  176S. 

Vous  auriez  toujours ,  monsieur ,  des  réponses 
bien  promptes  si  ma  diligence  à  les  faire  était  pro- 
portionnée au  plaisir  que  je  reçois  de  vos  lettres: 
mais  il  me  semble  que ,  par  égard  pour  ma  triste 
situation ,  vous  m'avez  promis  sur  cet  article  une 
indulgence  dont  assurément  mon  cœur  n'a  pas 
besoin ,  mais  que  les  tracas  des  faux  empressés,  et 
l'indolence  de  mon  état  me  rendent  chaque  jour 
plus  nécessaire.  Rappelez-vous  donc  quelquefois  , 
je  vous  supplie,  les  sentiments  que  je  vous  ai 
voués,  et  ne  concluez  rien  de  mon  silence  contre 
mes  déclarations. 

Vous  aurez  pu  comprendre  aisément ,  monsieur . 
à  la  lecture  des  Lettres  de  la  montagne,  combien 
elles  ont  été  écrites  à  contre-cœur.  Je  n'ai  jamais 
rempli  devoir  avec,  plus  de  répugnance  que  celui 
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qui  m'imposait  cette  tâcbi  enfin  c'en  était  liu 

tant  envers  moi  qu'envers  ceui  qui  s'étaient  com- 
promis en  prenant  ma  défense.  .1  ;iiu;iis  pu  . 
conviens |  le  remplir  sur  un  autre  ton;  mais  je 
n'en  ai  qu'un;  ceux  qui  ne  l'aiment  pas  ne  devaient 
pas  me  forcera  le  prendre  Puisqu'ils  s'étudient 
a  m'obtiger  de  leur  due  leur  véritér,  il  faut  bien 
user  du  droit  qu'ils  mé  donnent.  Que  je  suis 
heureux  qu'ils  ne  se  soient  pas  avisés  de  m<  gàtei 
par  des  caresses!  Je  sens  bien  mon  cœur;  j'étais 
perdu  s'ils  m'avaient  pris  de  ce  cote-la  ;  mais  je 
me  crois  à  l'épreuve  par  celui  qu'ils  ont  préféré» 

Ce  que  j'ai  dit  est  si  simple,  que  vous  ne  pou- 
vez m'en  savoir  aucun  gré  ;  mais  vous  pouvez  m'en 
savoir  un  peu  de  ce  que  je  n'ai  pas  osé  dire*,  et 
vous  n'ignorez  pas  la  raison  qui  ma  rendu  discret. 

Puisque  vous  avez  cependant,  monsieur,  le  cou- 
rage d'avouer  dans  ces  circonstances  l'amitié  dont 
vous  m'honorez,  je  m'en  honore  trop  moi-même 
pour  ne  pas  vous  prendre  au  mot.  Jusqu'ici  je  n'ai 
point  indiscrètement  parlé  de  notre  correspon- 
dance, et  je  n'ai  laissé  voir  aucune  de  vos  lettres; 
mais  par  la  permission  que  vous  m'en  donnez,  j'ai 
montré  la  dernière.  Par  les  talents  qu'elle  annonce , 
elle  mérite  à  son  auteur  la  célébrité;  mais  elle  la 
lui  mérite  encore  à  meilleur  titre  par  les  vertus 
qui  s'y  font  sentir. 


I 
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LETTRE  DXLIV. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Motiers,  le  24  janvier  1765. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  vois  qu'avec  effroi  l'en- 
gagement* que  je  vais  prendre  avec  la  compagnie  en 
question  si  l'affaire  se  consomme  ;  ainsi  quand  elle 
manquerait,  j'en  serais  très-peu  puni.  Cependant, 
comme  j'y  trouverais  des  avantages  solides,  et  une 
commodité  très-grande  pour  l'exécution  d'une  en- 
treprise que  j'ai  à  cœur,  que  d'ailleurs  je  ne  veux 
pas  répondre  malhonnêtement  aux  avances  de  ces 
messieurs,  je  désire,  si  l'entreprise  se  rompt,  que 
ce  ne  soit  pas  par  ma  faute.  Du  reste  ,  quoique  je 
trouve  les  demandes  que  vous  avez  faites  en  mon 
nom  un  peu  fortes ,  je  suis  fort  d'avis ,  puisqu'elles 
sont  faites ,  qu'il  n'en  soit  rien  rabattu. 

Je  vous  reconnais  bien,  monsieur, dans  l'arran- 
gement que  vous  me  proposez  au  défaut  de  celui- 
là  ;  mais  quoique  j'en  sois  pénétré  de  reconnais- 
sance, je  me  reconnaîtrais  peu  moi-même  si  je 
pouvais  l'accepter  sur  ce  pied-là  :  toutefois  j'y  vois 
une  ouverture  pour  sortir ,  avec  votre  aide ,  d'un 
furieux  embarras  où  je  suis.  Car,  dans  l'état  pré- 
caire où  sont  ma  santé  et  ma  vie,  je  mourrais  dans  une 
perplexité  bien  cruelle  en  songeant  que  je  laisse  mes 
papiers,  mes  effets,  et  ma  gouvernante ,  à  la  merci 

Pour  une  édition  générale  de  ses  ouvrages. 
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d'un  inconnu.  11  )  aura  bien  du  malheur  n  L'inté» 
rét  que  vous  voulez  bien  prendre  -<  moî,el  la  con- 
fiance <{ur  j'ai  en  vous  ne  nou^  amènent  pai  I 
quelque  arrangement  qui  contente  votre  cœur 
sans  Eure  ftpuffrir  le  mien.  Quand  rotlS  ><n  /  une 
fois  mon  dépositaire  universel,  je  serai  tranquille; 
et  il  me  semble  que  le  repos  de  mes  joins  m'en 
sera  plus  doux  quand  je  \ous  en  serai  redevable. 
Je  voudrais  seulement  qu'au  préalable  nous  puis- 
sions faire  une  connaissance  encore  pins  intime. 
J'ai  des  projets  de  Voyage  pour  cet  etc.  Ne  pour- 
rions-nous en  faire  quelqu'un  ensemble  ?  \  otre 
bâtiment  vous  occupera-t-il  si  fort  que  \ous  ne 
puissiez  le  quitter  quelques  semaines,  même  quel- 
ques mois,  si  le  cas  v  échoit  ?  Mon  cher  monsieur  , 
il  faut  commencer  par  beaucoup  se  connaître  pour 
savoir  bien  ce  qu'on  fait  quand  on  se  lie.  Je  m'at- 
tendris à  penser  qu'après  une  vie  si  malheureuse , 
peut-être  trouverai-je  encore  des  jours  sereins 
près  de  vous,  et  que  peut-être  une  chaîne  de  tra- 
verses m'a-t-elle  conduit  à  l'homme  que  la  Provi- 
dence appelle  à  me  fermer  les  yeux.  Au  reste,  je 
vous  parle  de  mes  voyages  ,  parce  qu'à  force  d'ha- 
bitude les  déplacements  sont  devenus  pour  moi 
des  besoins.  Durant  toute  la  belle  saison  il  m'est 
impossible  de  rester  plus  de  deux  ou  trois  jours 
en  place  sans  me  contraindre  et  sans  souffrir. 
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LETTRE   DXLV. 

A  M.  LE  COMTE   DE  B. 

Motiers,  le  26  janvier  1765. 

Je  suis  pénétré ,  monsieur,  des  témoignages  d'es- 
time et  de  confiance  dont  vous  m'honorez:  mais, 
comme  vous  dites  fort  bien,  laissons  les  compli- 
ments, et  s'il  est  possible  ,  allons  à  l'utile. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  que  vous  désirez  de  moi 
se  puisse  exécuter  avec  succès  d'emblée  dans  unç 
seule  lettre ,  que  madame  la  comtesse  sentira  d'a- 
bord £tre  votre  ouvrage.  Il  vaut  mieux,  ce  me 
semblé,  puisque  vous  m'assurez  qu'elle  est  portée 
à  bien  penser  de  moi,  que  je  fasse  avec  elle  les 
avances  d'une  correspondance  qui  fera  naître  aisé- 
ment les  sujets  dont  il  s'agit ,  et  sur  lesquels  je 
pourrai  lui  présenter  mes  réflexions  de  moi-même 
à  mesure  qu'elle  m'en  fournira  l'occasion.  Car  il 
arrivera  de  deux  choses  l'une  :  ou,  m'accordant 
quelque  confiance,  elle  épanchera  quelquefois  son 
honnête  et  vertueux  cœur  en  m'écrivant ,  et  alors 
la  liberté  que  je  prendrai  de  lui  dire  mon  sentiment, 
autorisée  par  elle-même,  ne  pourra  lui  déplaire; 
ou  elle  restera  dans  une  réserve  qui  doit  me  servir 
de  règle ,  et  alors ,  n'ayant  point  l'honneur  d'être 
connu  d'elle,  de  quel  droit  m'ingérer  à  lui  donner 
des  leçons  ?  J^a  lettre  ci-jointe  est  écrite  dans  cette 
vue,  et  prépare  les  matières  dont  nous  aurons  à 
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traiter  si  ce  texte  lui  I  disposez  de  cette  letti  e 

je  vous  supplie,  pour  la  donner  on  la  supprime! 
selon  qu'il  voua  paraîtra  plus  convenable. 

En  vérité,  monsieur,  je  suis  enchanté  de  nous 
et  de  votre  digne  épouse.  Qu'aimable  et  tendit! 
doit  être  un  mari  qui  peint  sa  femme  Bout  des 
traits  si  charmants!  Elle  peut  vous  aimer  trop  pour 
votre  repos  ,  mais  jamais  trop  pour  votre  mérite, 
ni  vous  l'aimer  jamais  assez  pour  le  sien.  .!<•  ne 
connais  rien  de  plus  intéressant  que  le  tableau  de 
votre  union,  et  tracé  par  vous-même.  Toutefois 
voyez  que,  sans  y  songer,  \ous  n'ayez  donné  peut- 
être  à  sa  délicatesse  quelque  raison  particulière  dé 
craindre  votre  éloignement.  Monsieur,  les  coeurs 
sensibles  sont  faciles  à  blesser:  tout  les  alanjne,  et 
ils  sont  d'un  si  grand  prix  qu'ils  valent  bien  les 
peines  qu'on  prend  à  les  contenter.  Les  soins 
amoureux  de  nom  eaux  époux  bientôt  se  relâchent  ; 
les  témoignages  d'un  attachement  durable  fondé 
sur  l'estime  et  sur  la  vertu  sont  moins  frivoles  et 
font  plus  d'effet.  Laissez  à  votre  femme  le  plaisir 
de  sacrifier  quelquefois  ses  goûts  aux  vôtres  ;  mais 
qu'elle  voie  toujours  que  vous  cherchez  votre  bon- 
heur dans  le  sien ,  et  que  vous  la  distinguez  des 
autres  femmes  par  des  sentiments  à  l'épreuve  du 
temps.  Quand  une  fois  elle  sera  bien  convaincue 
de  la  solidité  de  votre  attachement,  elle  n'aura  pas 
peur  que  vous  lui  soyez  enlevé  par  des  folles. 
Pardon ,  monsieur  :  vous  demandez  des  avis  pour 
madame  la  comtesse,  et  c'est  à  vous  que  j'ose  en 
donner.   Mais  vous   m'inspirez    un   intérêt  si   vif 
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pour  votre  union,  qu'en  vous  parlant  de  tout 
qui  me  semble  propre  à  l'affermir,  je  crois  déjà 
me  mêler  de  mes  affaires. 


LETTRE  DXLVI. 

A   MADAME  LA   COMTESSE   DE  B. 

Motiers,  le  2 (S  janvier  1^65. 

J'apprends,  madame,  que  vous  êtes  une  femme 
aussi  vertueuse  qu'aimable,  que  vous  avez  pour 
votre  mari  autant  de  tendresse  qu'il  en  a  pour  vous , 
et  que  c'est  à  tous  égards  dire  autant  qu'il  est  possi- 
ble. On  ajoute  que  vous  m'honorez  de  votre  estime , 
et  que  vous  m'en  préparez  même  un  témoignage 
qui  me  donnerait  l'honneur  d'appartenir  à  votre 
sang  par  des  devoirs  *. 

En  voilà  plus  qu'il  ne  faut,  madame,  pourm'at- 
tacher  par  le  plus  vif  intérêt  au  bonheur  d'un  si 
digne  couple,  et  bien  assez,  j'espère,  pour  m'au- 
toriser  à  vous  marquer  ma  reconnaissance  pour  la 
paît  qui  me  vient  de  vous  des  bontés  qu'a  pour 
moi  M.  le  comte  de  ***.  J'ai  pensé  que  l'heureux 
événement  qui  s'approche  pouvait,  selon  vos  ar- 
rangements, me  mettre  avec  vous  en  correspon- 
dance; et  pour  un  objet  si  respectable  je  sens  du 
plaisir  à  la  prévenir. 

Une  autre  idée  me  fait  livrer  à  mon  zèle  avec- 
La  comtesse  de  B.  avait  paru  souhaiter  que  Rousseau  voulut  <Hre 
le  parrain  de  l'enfant  dont  elle  était  sur  le  point  d'accoucher. 
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confiance.  Les  devons  de  M.  le  comte  de  ""  I  ;t|)p<*l- 

Irront  quelquefois  loin  de  roué.  Je  rends  trop  de 
justice  m  \<>s  sentiments  nobles  pour  douter  rttle 
si  le  charme  de  votre  présence  lui  faisait  oubliei 
devoirs,  vous  ne  les  lui  rappelassiez  vous-même 

avec  courage.  Comme  un  amour  fonde  sur-  là  vertu 
peut  sans  danger  braver  l'absence J  il  n'a  rien  de 

la  mollesse  du  vice  ;  il  se  renforce  par  les  Sacrii 
qui  lui  coûtent,  et  dont  il  s'honore  a  ses  propres 
yeux.  Que  vous  êtes  heureuse,  madame,  d'avoir 
un  mérite  qui  vous  met  au-dessus  des  crainte- 
un  époux  qui  sait  si  bien  en  sentir  le  prix  !  Plus 
il  aura  de  comparaisons  à  faire,  plus  il  s'applau- 
dira de  son  bonheur. 

Dans  ces  intervalles  vous  passerez  un  temps 
très-doux  à  vous  occuper  de  lui,  des  chers  gages 
de  sa  tendresse ,  à  lui  en  parler  dans  vos  lettres , 
à  en  parler  à  ceux  qui  prennent  part  à  votre  union. 
Dans  ce  nombre  oserais-je  ,  madame ,  me  compter 
auprès  de  vous  pour  quelque  chose?  J'en  ai  le 
droit  par  mes  sentiments:  essayez  si  j'entends  les 
vôtres,  si  je  sens  vos  inquiétudes,  si  quelquefois 
je  puis  les  calmer.  Je  ne  me  flatte  pas  d'adoucir 
vos  peines  ;  mais  c'est  quelque  chose  que  les  par- 
tager, et  voilà  ce  que  je  ferai  de  tout  mon  cœur. 
Recevez,  madame,  je  vous  supplie,  les  assurances 
de  mon  respect. 
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LETTRE   DXLVII. 

A  Ml  LORD  MARÉCHAL. 

26  janvier  176.1. 

J'espérais,  Milord,  finir  ici  mes  jours  en  paix; 
je  sens  que  cela  n'est  pas  possible.  Quoique  je  vive 
en  toute  sûreté  dans  ce  pays  sous  la  protection 
du  roi,  je  suis  trop  près  de  Genève  et  de  Berne  , 
qui  ne  me  laisseront  point  en  repos.  Vous  savez  à 
quel  usage  ils  jugent  à  propos  d'employer  la  reli- 
gion :  ils  en  font  un  gros  torchon  de  paille  enduit 
de  boue,  qu'ils  me  fourrent  dans  la  bouche  à  toute 
force  pour  me  mettre  en  pièces  tout  à  leur  aise, 
sans  que  je  puisse  crier.  Il  faut  donc  fuir  malgré 
mes  maux ,  malgré  ma  paresse  ;  il  faut  chercher 
quelque  endroit  paisible  où  je  puisse  respirer.  Mais 
où  aller?  Voilà,  Milord,  sur  quoi  je  vous  consulte. 

Je  ne  vois  que  deux  pays  à  choisir  ;  l'Angleterre 
ou  l'Italie.  L'Angleterre  serait  bien  plus  selon  mon 
humeur  ; 'mais  elle  est  moins  convenable  à  ma 
santé,  et  je  ne  sais  pas  la  langue  :  grand  inconvé- 
nient quand  on  s'y  transplante  seul.  D'ailleurs  il  y 
fait  si  cher  vivre  qu'un  homme  qui  manque  de 
grandes  ressources  n'y  doit  point  aller,  à  moins 
qu'il  ne  veuille  s'intriguer  poux  s'en  procurer , 
chose  que  je  ne  ferai  de  ma  vie  ;  cela  est  plus  dé- 
cidé que  jamais. 

Le  climat  de  l'Italie  nie  conviendrait  fort,  <'l  mon 


, 
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étal  ,  .«  tons  égards,  me  le  r  j;<I  de  beaui  oup  , 
férable.  Mais  j  ai  besoin  de  protection  pour  qu'on 
m')  laisse  tranquille  :  il  faudrait  que  quelqu'un 
des  princes  de  ce  pays-là  m'accordai  un  asile  dans 
quelqu'une  de  ses  maisons,  afin  que  le  clergé  ne 
put  me  chercher  querelle  si  par  hasard  la  fantai- 
sie Lui  en  prenait;  et  cela  ne  me  parai!  ni  bien- 
séant a  demander,  ni  facile  a  obtenir  quand  on  ne 
connaît  personne.  J'aimei  ie£  le  séjour  de  Ve- 

nise ,  que  je  connais  déjà  ;  mais  quoique  Jésus  ait 
défendu  la  vengeance  à  potres,  Saint-Marc 

ne  se  pique  pas  d'obéir  sur  ce  point.  J'ai  pensé 
que  si  le  roi  ne  dédaignait  pas  de  m'honorer  de 
quelque  apparente  commission,  ou  de  quelque 
titre  sans  fonctions  comme  sans  appointements, 
et  qui  ne  signifiât  rien  que1  l'honneur  que  j'aurais 
d'être  à  lui ,  je  pourrais  sous  cette  sauvegarde  ,  soit 
à  Venise,  soit  ailleurs,  jouir  en  sûreté  du  respect 
qu'on  porte  à  tout  ce  qui  lui  appartient.  Voyez, 
Milord,  si  dans  cette  occurrence  votre  sollicitude 
paternelle  imaginerait  quelque  chose  pour  me  pré- 
server d'aller  sous  les  plombs ,  ce  qui  serait  finir 
assez  tristement  une  vie  bien  malheureuse  *.  C 

*  Cette  expression  sous  les  plombs  a  fort  embarrassé  les  éditeurs 
de  Genève.  En  voici  l'explication  :  Le  palais  de  Saint-Marc,  a  \  enise, 
est  couvert  de  grandes  laines  de  plomb,  et  l'on  croyait  alors  com- 
munément que  quand  les  Inquisiteurs  d'état  voulaient  se  débarrasser, 
sans  forme  de  procès,  d'un  homme  suspect,  ils  le  faisaient  renfermer 
dans  un  des  cabinets  pratiqués  immédiatement  sous  ces  lames ,  qui , 
devenant  brûlantes  par  Ardeur  du  soleil,  donnaient  au  malheureux 
prisonnier  une  fièvre  chaude  dont  il  mourait  en  très-peu  de  temps. 
On  aime  à  douter  d'une  cruauté  plus  atroce  encore  que  celle  de  Bu- 
siris.  Toujours  est-il  vrai  qu'à  Venise  on  ne  parlait  jamais  de  ce* 
plombs  qu'avec  effroi. 
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une  chose  bien  précieuse  à  mon  cœur  que  le  re- 
pos, mais  qui  me  serait  bien  plus  précieuse  encore 
si  je  la  tenais  de  vous.  Au  reste,  ce*ci  n'est  qu'une 
idée  qui  me  vient,  et  qui  peut-être  est  très-ridi- 
cule. Un  mot  de  votre  part  me  décidera  sur  ce 
qu'il  en  faut  penser. 


LETTRE  DXLVIII. 

A  M.   BALLIÈRE. 

Motiers,  le  28  janvier  17^5. 

Deux  envois  de  M.  Duchesne,  qui  ont  demeuré 
très-long-temps  en  route,  m'ont  apporté,  mon- 
sieur, L'un  votre  lettre  et  l'autre  votre  livre  *  :  voilà 
ce  qui  m'a  fait  retarder  si  long-temps  à  vous  re- 
mercier de  l'une  et  de  l'autre.  Que  ne  donnerais-je 
pas  pour  avoir  pu  consulter  votre  ouvrage  ou  vos 
lumières  ,  il  y  a  dix  ou  douze  ans ,  lorsque  je  tra- 
vaillais à  rassembler  les  articles  mal  digérés  que 
j'avais  faits  pour  l'Encyclopédie!  Aujourd'hui  que 
cette  collection  est  achevée,  et  que  tout  ce  qui  s'y 
rapporte  est  entièrement  effacé  de  mon  esprit,  il 
nYst  plus  temps  de  reprendre  cette  longue  et  en- 
nuyeuse besogne,  malgré  les  erreurs  et  les  fautes 
dont  elle  fourmille.  J'ai  pourtant  le  plaisir  de  sen- 
tir quelquefois  que  j'étais,  pour  ainsi  dire,  à  la 
piste  de  vos  découvertes ,  et  qu'avec  un  peu  plus 
d'étude  et  de  méditation  j'aurais  pu  peut-être  en 

Un  exemplaire  de  la  Théorie  de  la  musique. 
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atteindre  quelques   unes   Cw,   par  exemple,  j'ai 
très-bien  vu  que  l'expert  [ui  sert  de  principe 

a  M.  Rameau  ffes4  qu'une  partie  de  bette  des  ali- 
quotes,  et  que  c'est  de  cette  dernière ,  prise  dans 
sa  totalité,  qu'il  faut  déduire  le  système  de  notre 
harmonie:  mais  je  n'ai  eu  du  reste  que  des  demi- 
lueurs  qui  n'ont  fait  que  m'égarer.  Il  esl  trop  tard 
pour  revenir  maintenant  sur  mes  pas,  et  il  faut  que 
mon  ouvrage  reste  ;ivec  toutes  tes  fautes ,  ou  qu'il 
soit  refondu  dans  une  seconde  édition  par  une 
meilleure  main.  Plûl  a  Dieu ,  monsieur ,  que  cette 
main  lut  la  vôtre!  vous  trouveriez  peut-être  as 
de  bonnes  recherches  toutes  faites  pour  vous  épar- 
gner le  travail  du  manœuvre,  et  vous  laisser  seu- 
lement celui  de  l'architecte  et  du  théoricien. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  tres- 
humbles  salutations. 


LETTRE   DXLIX. 

A  M.   DU  PEVROU. 

Motiers,  le  3i  janvier  1765. 

Voici,  monsieur,  deux  exemplaires  de  la  pièce 
que  vous  avez  déjà  vue ,  et  que  j'ai  fait  imprimer 
à  Paris  *.  C'était  la  meilleure  réponse  qu'il  me  con- 
venait d'y  faire. 

Voici  aussi  la  procuration  sur  votre  dernier 
modèle  :  je  doute  qu'elle  puisse  avoir  son  usage. 

Le  libelle  intitulé,  Sentiment  des  citoyens. 


ANNÉE    fjÔt  ?()] 

Pourvu  que  ce  ne  soit  ni  votre  faute  ni  la  mienne, 
il  importe  peu  que  l'affaire  se  rompe;  naturelle- 
ment je  dois  m'y  attendre,  et  je  m'y  attends. 

Voici  enfin  la  lettre  de  M.  de  Buffon  ,  de  laquelle 
je  suis  extrêmement  tourlié.  Je  veux  lui  écrire, 
mais  la  crise  horrible  où  je  suis  ne  me  le  permet- 
tra pas  si  tôt.  Je  vous  avoue  cependant  que  je  n'en- 
tends pas  bien  le  conseil  qu'il  me  donne  de  ne  pas 
me  mettre  à  dos  M.  de  Voltaire;  c'est  comme  si 
l'on  conseillait  à  un  passant,  attaqué  dans  un  grand 
chemin ,  de  ne  pas  se  mettre  à  dos  le  brigand 
qui  l'assassine.  Qu'ai-je  fait  pour  m 'attirer  les  per- 
sécutions de  M.  de  Voltaire?  et  qu'ai-je  à  craindre 
de  pire  de  sa  part1  M.  de  Buffon  veut-il  que  je  flé- 
chisse ce  tigre  altéré  de  mon  sang?  Il  sait  bien  que 
rien  n'apaise  ni  ne  fléchit  jamais  la  fureur  des  tigres. 
Si  je  rampais  devant  Voltaire ,  il  en  triompherait 
sans  doute,  mais  il  ne  m'en  égorgerait  pas  moins. 
Des  bassesses  me  déshonoreraient,  et  ne  me  sau- 
veraient pas.  Monsieur,  je  sais  souffrir;  j'espère 
apprendre  à  mourir  ;  et  qui  sait  cela  n'a  jamais  be- 
soin d'être  lâche. 

Il  a  fait  jouer  les  pantins  de  Berne  à  l'aide  de  son 
ame  damnée  le  jésuite  Bertrand  :  il  joue  à  présent 
le  même  jeu  en  Hollande.  Toutes  les  puissances 
plient  sous  l'ami  des  ministres  tant  politiques  que 
presbytériens.  A  cela  que  puis-je  faire?  Je  ne  doute 
presque  pas  du  sort  qui  m'attend  sur  le  canton 
de  Berne,  si  j'y  mets  lès  pieds;  cependant  j'en  au- 
rai le  cœur  net,  et  je  veux  voir  jusqu'où,  dans  ce 
siècle  aussi  doux  qu'éclairé,  la  philosophie  et  l'hu- 
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inanité  seront  poussées  Quand  l'inquisiteur  v<>l 
taire  m'aura  (ail  brûler,  cela  m  jera  pas  plaisant 
pour  moi,  je  l'avoue;  mais  avouez  aussi  que,  poui 
la  chose ,  cela  ne  saurait  l'être  plus. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  deviendrai  cet 
été.  Je  me  sens  ici  trop  près  de  Genève  et  d<-  Berne 
pour  \  goûter  un  nu. meut  de  tranquillité.  Mon 
corps  \  est  en  sûreté,  mais  mon  ame  \  est  in< 
samment  bouleversée.  Je  voudrais  trouver  quel- 
que asile  où  je  pusse  au  moins  achever  de  vivre 
en  paix.  J'ai  quelque  en\  ie  d'aller  chercher  en  [ta- 
lie  une  inquisition  plus  douce,  et  un  climat  moins 
rude.  J'y  suis  désiré  ,  et  je  suis  sûr  d'\  être  accueilli. 
Je  ne  me  propose  pourtant  pas  de  me  transplan- 
ter brusquement,  mais  d'aller  seulement  recon- 
naître les  lieux ,  si  mon  état  me  le  permet ,  et  qu'on 
me  laisse  les  passages  libres,  de  quoi  je  doute.  Le 
projet  de  ce  voyage  trop  éloigné  ne  me  permet 
pas  de  songer  à  le  faire  avec  vous ,  et  je  crains  que 
l'objet  qui  me  le  Taisait  surtout  désirer  ne  s'éloigne 
Ce  que  j'avais  besoin  de  connaître  mieux  n'était 
assurément  pas  la  conformité  de  nos  sentiments 
et  de.  nos  principes,  mais  celle  de  nos  humeurs, 
dans  la  supposition  d'avoir  à  vivre  ensemble  comme 
vous  aviez  eu  l'honnêteté  de  me  le  proposer.  Quel 
que  parti  qtte  je  prenne,  vous  connaîtrez,  mon- 
sieur, je  m'en  flatte,  que  vous  n'avez  pas  mon  es- 
time et  ma  confiance  à  demi;  et,  si  vous  pouvez 
me  prouver  que  certains  arrangements  ne  vous 
porteront  pas  un  notable  préjudice,  je  vous  re- 
mettrai, puisque  vous  le  voulez  bien  ,  l'embarras 


de  tout  ce  qui  regarde  tant  la  collection  de  nies 
écrits  que  l'honneur  de  ma  mémoire;  et,  perdant 
toute  autre  idée  que  de  me  préparer  au  dernier 
passage  ,  je  vous  devrai  avec  joie  le  repos  du  reste 
de  mes  jours. 

J'ai  l'esprit  trop  agité  maintenant  pour  prendre 
un  parti;  mais,  après  v  avoir  mieux  pensé,  quel- 
que parti  que  je  prenne  ,  ce  ne  sera  point  sans  en 
causer  avec  vous ,  et  sans  vous  faire  entrer  pour 
beaucoup  dans  mes  résolutions  dernières.  Je'vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  DL. 

A  M.  SAINT-BOURGEOIS. 

Motiers,  le  a  février  1765. 

J'ai  reçu,  monsieur, avec  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  ni'écrire  le  uo,  janvier,  l'écrit  que 
vous  avez  pris  la  peine  d'y  joindre.  Je  vous  remercie 
de  Tune  et  de  l'autre. 

Vous  m'assurez  qu'un  grand  nombre  de  lecteurs 
me  traitent  d'homme  plein  d'orgueil,  de  présomp- 
tion, d'arrogance;  vous  avez  soin  d'ajouter  que  ce 
sont  là  leurs  propres  expressions.  Voilà,  monsieur, 
de  fort  vilains  vices  dont  je  dois  tâcher  de  nie  cor- 
riger. Mais  sans  doute  ces  messieurs,  qui  usent 
si  libéralement  de  ces  ternies,  sont  eux-mêmes  si 
remplis  d'humilité,  de  douceur  el  de  modestie,  qui! 
n'est  pas  aisé  d'en  avoir  autant  qu'eux. 


Je  sois ,  monsieur,  <j ue  vous avez de la  santé,  du 
loisir,  et  du  go&t  pour  la  dispute:  i<-  vqim  en  (aie 

mon  romplimenl  ;e1  |>oiii moi  ,  qui  n'ai  rieudetOUl 

cela,  je  vous  salue , monsieur , de  tout  mon  cçeur. 


LETTRE  DU. 

A   M.   PAUL   CHAPP.UljS. 

J'ai  lu,  monsieur,  avec  grand  plaisir  la  lettré 
dont  vous  m'avez  honoré  le  1 8  janvier.  J  \  trouve 
tant  de  justesse,  de  sens,  et  une  si  honnête  fran- 
chise, que  j'ai  regret  de  lie  pouvoir  vous  suivre 
dans  les  détails  ou  vous  \  êtes  entré.  Mais, de  grâce, 
mettez -vous  à  ma  place;  supposez  -vous  malade , 
accablé  de  chagrins,  d'affaires,  de  lettres,  de  vi- 
sites, excédé  d'importuns  de  toute  espèce  qui,  ne 
sachant  que  faire  de  leur  temps,  absorberaient  im- 
pitoyablement le  votre  ,  et  dont  chacun  voudrait 
vous  occuper  de  lui  seul  et  de  ses  idées.  Dans  cette 
position,  monsieur,  car  c'est  la  mienne,  il  me  fau- 
drait dix  tètes,  vingt  mains,  quatre  secrétaires,  et 
des  jours  de  quarante-huit  heures  pour  répondre 
à  tout;  encore  ne  pourrais-je  contenter  personne, 
parce  que  souvent  deux  lignes  d'objections  deman- 
dent, vingt  pages  de  solutions. 

Monsieur,  j'ai  dit  ce  que  je  savais,  et  peut-être 
ce  que  je  ne  savais  pas;  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est 
que  je  n'en  sais  pas  davantage:  ainsi  je  ne  ferais 
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plus  que  bavarder;  il  vaut  mieux  me  taire.  Je  vois 
que  la  plupart  de  ceux  qui  m'écrivent  pensent 
comme  moi  sur  quelques  points ,  et  différemment 
sur  d'autres  :  tous  les  hommes  en  sont  à  peu  près 
là;  il  ne  faut  point  se  tourmenter  de  ces  différences 
inévitables ,  surtout  quand  on  est  d'accord  sur  l'es- 
sentiel, comme  il  me  paraît  que  nous  le  sommes 
vous  et  moi. 

Je  trouve  les  chefs  auxquels  vous  réduisez  les 
éclaircissements  à  demander  au  conseil  assez  rai- 
sonnables. Il  n'y  a  que  le  premier  qu'il  faut  retran- 
cher comme  inutile,  puisque,  ne  voulant  jamais 
rentrer  dans  Genève,  il  m'est  parfaitement  égal  que 
le  jugement  rendu  contre  moi  soit,  ou  ne  soit  pas 
redressé.  Ceux  qui  pensent  que  l'intérêt  ou  la  pas- 
sion m'a  fait  agir  dans  cette  affaire,  lisent  bien  mal 
le  fond  de  mon  cœur.  Ma  conduite  est  une,  et  n'a 
jamais  varié  sur  ce  point  :  si  mes  contemporains  ne 
me  rendent  pas  justice  en  ceci,  je  m'en  console  en 
me  la  rendant  à  moi  -  même,  et  je  l'attends  de  la 
postérité. 

Bonjour,  monsieur.  Vous  croyez  que  j'ai  fait  avec 
vous  en  finissant  ma  lettre  ;  point  du  tout  :  ayant 
oublié  votre  adresse ,  il  faut  maintenant  la  retourner 
chercher  dans  votre  première  lettre,  perdue  dans 
cinq  cents  autres,  où  il  me  faudra  peut-être  une 
demi-  journée  pour  la  trouver.  Ce  qui  achève  de 
m'étourdir  est  que  je  manque  d'ordre:  mais  le  dé- 
couragement et  la  paresse  m'absorbent,  m'anéan- 
tissent, et  je  suis  trop  vieux  pour  me  corriger  de 
rien.  Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 


•><y 
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LETTHE  DLII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  VERDELIN. 

Motiers,  le  '{  tétTtV  l    i  7 

\u  milieu  des  soins  que  \(»us  donne)  madame, 
le  zèle  pour  votre  famille,  et  au  premier  moment 

de  votre  convalescence,  vous  vous  occupez  de  moi; 
vous  pressentez  les  nouveaux  dangers  où  vont  me 
replonger  les  fureurs  de  mes  ennemis,  indignés 

que  j'aie  osé  montrer  leur  injustice.  Vous  ne  \ons 
trompez  pas,  madame;  on  ne  peut  rien  imaginer 

de  pareil  à  la  rage  qu'ont  excitée  les  Lettres  de  la 
montagne.  Messieurs  de  Berne  \  iennent  de  défendre 
cet  ouvrage  en  termes  très-insultants:  je  ne  serais 
pas  surpris  qu'on  me  fît  un  mauvais  parti  sur  leurs 
terres,  lorsque  j'y  remettrai  le  pied.  Il  faut  en  ce 
pays  même  toute4  la  protection  du  roi  pour  m'y 
laisser  en  sûreté.  Le  conseil  de  Genève,  qui  souffle 
le  feu  tant  ici  qu'en  Hollande ,  attend  le  moment 
d'agir  ouvertement  à  son  tour,  et  d'achever  de 
m'écraser,  s'il  lui  est  possible.  De  quelque  coté  que 
je  me  tourne,  je  ne  vois  que  griffes  pour  me  dé- 
chirer, et  que  gueules  ouvertes  pour  m'engloutir. 
J'espérais  du  moins  plus  d'humanité  du  coté  de  la 
France  :  mais  j'avais  tort  ;  coupable  du  crime  irré- 
missible d'être  injustement  opprimé,  je  n'en  dois 
attendre  que  mon  coup  de  grâce.  Mon  parti  est 
pris,  madame;  je  laisserai  tout  faire,  tout  dire,  et 
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je  me  tairai:  ce  n'est  pourtant  pas  faute  d'avoir  à 
parler. 

Je  sens  qu'il  est  impossible  qu'on  me  laisse  res- 
pirer en  paix  ici.  Je  suis  trop  près  de  Genève  et  de 
Benje.  La  passion  de  cette  heureuse  tranquillité 
m'agite  et  me  travaille  chaque  jour  davantage.  Si 
je  n'espérais  la  trouver  à  la  fin  ,  je  sens  que  ma  con- 
stance achèverait  de  m 'abandonner.  J'ai  quelque 
envie  d'essayer  de  l'Italie,  dont  le  climat  et  l'inqui- 
sition me  seront  peut-être  plus  doux  qu'en  France 
et  qu'ici.  Je  tâcherai  cet  été  de  me  traîner  de  ce 
coté-là  pour  y  chercher  un  gîte  paisible;  et  si  je  le 
puis  trouver,  je  vous  promets  bien  qu'on  n'en- 
tendra plus  parler  de  moi.  Repos,  repos,  chère  idole 
de  mon  cœur,  où  te  trouverai -je?  Est -il  possible 
que  personne  n'en  veuille  laisser  jouir  un  homme 
qui  ne  troubla  jamais  celui  de  personne?  Je  ne  se- 
rais pas  surpris  d'être  à  la  fin  forcé  de  me  réfugier 
chez  les  Turcs,  et  je  ne  doute  point  que  je  n'y  fusse 
accueilli  avec  plus  d'humanité  et  d'équité  que  chez 
les  chrétiens. 

On  vous  dit  donc,  madame,  que  M.  de  Voltaire 
m'a  écrit  sous  le  nom  du  général  Paoli,  et  que  j'ai 
donné  dans  le  piège.  Ceux  qui  disent  cela  ne  font 
guère  plus  d'honneur,  ce  me  semble,  à  la  probité 
de  M.  de  Voltaire  qu'à  mon  discernement.  Depuis 
la  réception  de  votre  lettre,  voici  ce  qui  m'est  ar- 
rivé. Un  chevalier  de  Malte,  qui  a  beaucoup  ba- 
vardé dans  (lenève,  et  qui  dit  venir  de  l'Italie, est 
venu  me  voir  il  \  a  quinze  jours,  de  la  part  du  gé- 
néral Paoii,  faisant  beaucoup  l'empressé  des  com- 
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missions  dont  il  se  disait  chargé  près  de  moi ,  mais 
me  disant  au  fond  très-peu  de  chose ,  et  m'étalant, 
d'un  air  important,  d'assez  chétives  paperasses  fort 
pochetées.  A  chaque  pièce  qu'il  me  montrait,  il 
était  tout  étonné  de  me  voir  tirer  d'un  tiroir  la 
même  pièce,  et  la  lui  montrer  à  mon  tour.  J'ai  vu 
que  cela  le  mortifiait  d'autant  plus,  qu'ayant  fait 
tous  ses  efforts  pour  savoir  quelles  relations  je 
pouvais  avoir  eues  en  Corse,  il  n'a  pu  là -dessus 
m'arracher  un  seul  mot.  Comme  il  ne  m'a  point  ap- 
porté de  lettres,  et  qu'il  n'a  voulu  ni  se  nommer, 
ni  me  donner  la  moindre  notion  de  lui,  je  l'ai  re- 
mercié des  visites  qu'il  voulait  continuer  de  me 
faire.  Il  n'a  pas  laissé  de  passer  encore  ici  dix  ou 
douze  jours  sans  me  revenir  voir.  J'ignore  ce  qu'il 
y  a  fait.  On  m'apprend  qu'il  est  reparti  d'hier. 

Vous  vous  imaginez  bien ,  madame ,  qu'il  n'est 
plus  question  pour  moi  de  la  Corse ,  tant  à  cause 
de  l'état  où  je  me  trouve,  que  par  mille  raisons 
qu'il  vous  est  aisé  d'imaginer.  Ces  messieurs  dont 
vous  me  parlez*  ont  de  la  santé,  du  pain,  du  re- 
pos ;  ils  ont  la  tète  libre ,  et  le  cœur  épanoui  par 
le  bien-être;  ils  peuvent  méditer  et  travailler  à  leur 
aise.  Selon  toute  apparence  les  troupes  françaises, 
s'ils  vont  dans  le  pays,  ne  maltraiteront  point  leurs 
personnes;  et,  s'ils  n'y  vont  pas,  n'empêcheront 
point  leur  travail.  Je  désire  passionnément  voir 
une  législation  de  leur  façon;  mais  j'avoue  que  j'ai 
peine  à  voir  quel  fondement  ils  pourraient  lui  don- 

Helvttiuft  et  Diderot,  auxquels  les  Corses  ,  disait  -on  ,  s'étaient 
adressés  pour  avoir  un  plan  de  législation.. 
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ner  en  Corse,  car  malheureusement  les  femmes  de 
ce  pays  -  là  sont  très  -  laides ,  et  très  -  chastes ,  qui 
pis  est. 

Que  mon  ouvrage  projeté  n'aille  pas,  madame, 
vous  faire  renoncer  au  vôtre.  J'en  ai  plus  besoin  que 
jamais,  et  tout  peut  très -bien  s'arranger,  pourvu 
que  vous  veniez  au  commencement  ou  à  la  fin  de 
la  belle  saison.  Je  compte  ne  partir  qu'à  la  fin  de 
mai,  et  revenir  au  mois  de  septembre. 


LETTRE  DLIII. 


À  MADAME    GUYENET. 


Motiers,  le  6  février  1763. 

Que  j'apprenne  à  ma  bonne  amie  mes  bonnes 
nouvelles.  Le  22  janvier,  on  a  brûlé  mon  livre  à 
La  Haye;  on  doit  aujourd'hui  le  brûler  à  Genève; 
on  le  brûlera,  j'espère,  encore  ailleurs.  Voilà,  par 
le  froid  qu'il  fait,  des  gens  bien  brûlants.  Que  de 
feux  de  joie  brillent  à  mon  honneur  dans  l'Ku- 
ropeî  Qu'ont  donc  fait  mes  autres  écrits  pour  n'être 
pas  aussi  brûlés?  et  que  n'en  ai-je  à  faire  brûler 
encore!  Mais  j'ai  fini  pour  ma  vie;  il  faut  savoir 
mettre  des  bornes  à  son  orgueil.  Je  n'en  mets  point 
à  mon  attachement  pour  vous,  et  vous  voyez  qu'au 
milieu  de  mes  triomphes  je  n'oublie  pas  mes  amis. 
Augmentez-en  bientôt  le  nombre,  chère  Isabelle, 
j'en  attends  l'heureuse  nouvelle  avec  la  plus  vive 


ï<><>  <  on  ii  i  5po  m)\n<  i . 

impatience.  Il  ne  manque  j>lus  rien  .«  ma  gloire, 

mais  il   manque  à   mon   bonheur  d'être  grand* 


pap: 
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LETTRE  DLIV. 

A  MADAME  DE  CHENONCE AU  X. 

Motiers  ,  le  (>  i<  wi<  i    i  ~ 

Je  suis  entraîné,  madame,  dans  un  torrent  de 
malheutrs  qui  m'absorbe  et  m'ôte  te  temps  de  vous 

écrire.  Je  me  soutiens  cependant  assez  bien.  Je  n'ai 
plus  de  tète;  mais  mon  cœur  me  reste  encore. 

Faites-moi  l'amitié,  madame,  de  faire  tenir  cette 
lettre  à  M.  l'abbé  de  Mably,  et  dé  me  faire  passe] 

sa  réponse  aussitôt  qu'il  se  pourra.  On  fait  circuit! 
sous  son  nom ,  dans  Genève ,  une  lettre  avec  laquelle 
on  achève  de  me  traîner  par  les  boues,  et  toujours 
vers  le  bûcher.  Je  serais  sûr  que  cette  lettre  n'est 
pas  de  lui,  par  cela  seul  qu'elle  est  lourdement 
écrite;  j'en  suis  encore  plus  sur,  parce  quelle  est 
basse  et  malhonnête.  Mais  à  Genève,  où  l'on  se 
connaît  aussi  mal  en  style  qu'en  procédés ,  le  pu- 
blic s'y  trompe.  Je  crois  qu'il  est  bon  qu'on  le  dé- 
sabuse, autant  pour  l'honneur  de  M.  l'abbé  de 
Mably  que  pour  le  mien. 

Madame  Guyeuet  appelait  Rousseau  sou  papa. 
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LETTRE  DLV. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  MABLY. 

Motiers,  le  6*  février  176^. 

Voici ,  monsieur,  une  lettre  qu'on  vous  attribue , 
et  qui  circule  dans  Genève  à  la  faveur  de  votre  nom. 
Daignez  me  marquer,  non  ce  que  j'en  dois  croire, 
mais  ce  que  j'en  dois  dire,  car  je  n'en  puis  parler 
comme  j'en  pense  que  quand  vous  m'y  aurez  au- 
torisé. 

Si  mes  malheurs  ne  vous  ont  point  fait  oublier 
nos  anciennes  liaisons,  et  l'amitié  dont  vous  m'ho- 
norâtes, conservez-la, monsieur,  à  un  homme  qui 
na  point  mérité  de  la  perdre,  et  qui  vous  sera  tou- 
jours attaché  \ 

*  A  la  suite  de  cette  lettre,  Rousseau  a  transcrit  celle  qui  est  attri- 
buée à  i'abbé  de  Mably.  Elle  est  du  1 1  janvier  ijti5,  et  l'extrait  lui 
en  fut  envoyé  de  Genève,  le  4  février  suivant,  par  un  anonyme. 
Voici  cet  extrait  : 

«  Une  ebose  qui  me  fâcbe  beaucoup,  c'est  la  lecture  que  je  viens 
«  de  faire  des  Lettres  de  la  montagne  ;  et  voilà  toutes  mes  idées  bou- 
«  leversées  sur  le  compte  de  Rousseau.  Je  le  croyais  honnête  homme  ; 
«je  croyais  que  sa  morale  -était  sérieuse,  qu'elle  était  dans  son 
«  cœur,  et  non  pas  au  bout  de  sa  plume.  Tl  me  fait  prendre  malgré 
«  moi  une  autre  façon  de  penser,  et  j'en  suis  affligé.  S'il  s'était 
«  borné  à  prétendre  que  son  déisme  est  un  bon  christianisme,  et 
«  qu'on  a  eu  tort  de  brûler  son  livre  et  de  décréter  sa  personne, 
«  on  pourrait  rire  de  ses  sopbismes,  de  ses  paralogismes,  et  de  ses 
«  paradoxes,  et  on  aurait  dit  qu'il  est  fâcheux  que  l'homme  le  plus 
«  éloquent  de  son  siècle  n'ait  pas  le  sens  commun.  Mais  cet  homme 
«  finit  par  être  une  espèce  de  conjuré.  Est-ce  Erostrate  qui  veut 
«  brûler  le  temple  d'Éphèse  ?  est-ce  un  Gracchus  ?  Je  sais  bien  que 
«  les  trois  dernières  lettres,  dans  lesquelles  Rousseau  attaque  votre 
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LETTRE  DLVI. 

A  M.  !)•" 


Motiers,  le  7  février  17' 

Je  ne  doute  point,  monsieur,  qu'hier,  jour  d*' 
Deux-cents , on  n'ait  brûlé  mon  livre  à  Genève; du 

moins  toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  cela. 
Vous  aurez  su  qu'il  fut  brûlé  le-  la  à  La  Haye.  Rey 
me  marque  que  l'inquisiteur*  a  écrit  dans  ce  pays-là 
beaucoup  de  lettres,  et  que  le  ministre  Chais,  de 
Genève,  s'est  donné  de  grands  mouvements.  Au 

«  gouvernement,  ne  sont  remplies  que  de  déclamations  et  de  mau- 

■  vais  raisonnements;  mais  il  est  à  craindre  que  tout  cela  ne  paraisse 
«  très-juste ,  très-sage  et  très-raisonnable  à  des  têtes  échauffées  ,  et 
«  qui  ne  savent  pas  juger  et  goûter  leur  bonheur.  Je  croirais  que 
«  votre  gouvernement  est  aussi  bon  qu'il  peut  l'être ,  eu  égard  à  sa 
u  situation  ;  et,  dans  ce  cas,  c'est  un  crime  que  d'en  troubler  l'har- 
«  monie.  J'espère  que  cette  affaire  n'aura  aucune  suite  fâcheuse  ; 
«  et  l'excellente  tète  qui  a  fait  les  Lettres  de  la  campagne  a  sans  doute 
«  tout  ce  qu'il  faut  pour  entretenir  l'ordre  au  milieu  de  la  fermen- 
m  tation  ,  ouvrir  les  yeux  du  peuple ,  et  lui  faire  connaître  ses  er- 
«  reurs ,  ou  plutôt  celles  de  Rousseau.  Que  voulez -vous  !  il  n'est 
m  point  de  bonheur  parfait  pour  les  hommes ,  ni  de  gouvernement 
«  sans  inconvénient.  La  liberté  veut  être  achetée;  elle  est  exposée 
■<  à  des  moments  d'agitation  et  d'inquiétude.  Malgré  cela,  elle  vaut 
«  mieux  que  le  despotisme.  Je  vous  demanderais  pardon,  madame, 
«  de  vous  parler  si  gravement,  si  vous  étiez  Parisienne;  mais  vous 
«  êtes  Genevoise,  et  des  choses  sérieuses  \ous  plaisent  plus  que  nos 
«  colifichets.  » 

L'anonyme  avait  accompagné  cet  envoi  du  billet  suivant  : 
«  O  toi,  le  plus  vertueux  et  le  plus  modeste  de  tous  les  hommes, 
«  surtout  pour  les  statues  et  les  médailles,  juge  à  présent  lequel  les 

■  mérite  le  mieux  de  celui-ci  ou  de  toi  !  »     (Note  de  du  Peyrou.) 

Voltaire. 
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surplus,  on  laisse  Rey  fort  tranquille.  Tout  cela 
n'est-il  pas  plaisant?  Cette  affaire  s'est  tramée  avec 
beaucoup  de  secret  et  de  diligence;  car  le  comte 
de  B***,  qui  m'écrivit  peu  de  jours  auparavant, 
n'en  savait  rien.  Vous  me  direz:  Pourquoi  ne  l'a-t-il 
pas  empêché  au  moment  de  l'exécution?  Monsieur, 
j'ai  partout  des  amis  puissants,  illustres,  et  qui, 
j'en  suis  très -sûr,  m'aiment  de  tout  leur  cœur; 
mais  ce  sont  tous  gens  droits,  bons,  doux,  pa- 
cifiques, qui  dédaignent  toute  voie  oblique.  Au 
contraire,  mes  ennemis  sont  ardents,  adroits,  in- 
trigants ,  rusés ,  infatigables  pour  nuire  ,  et  qui  ma- 
nœuvrent toujours  sous  terre,  comme  les  taupes. 
Vous  sentez  que  la  partie  n'est  pas  égale.  L'inqui- 
siteur est  l'homme  le  plus  actif  que  la  terre  ait 
produit;  il  gouverne  en  quelque  façon  toute  l'Eu- 
rope. 

Tu  dois  régner;  ce  monde  est  fait  pour  les  méchants. 

Je  suis  très-sûr  qu'à  moins  que  je  ne  lui  survive, 
|e  serai  persécuté  jusqu'à  la  mort. 

Je  ne  digère  point  que  M.  de  Buffon  suppose  que 
c'est  moi  qui  m'attire  sa  haine.  Kh  !  qu'ai-je  donc 
fait  pour  cela?  Si  l'on  parle  trop  de  moi,  ce  n'est 
pas  ma  faute;  je  me  passerais  d'une  célébrité  ac- 
quise à  ce  prix.  Marquez  à  M.  de  Buffon  tout  ce 
que  votre  amitié  pour  moi  vous  inspirera;  et,  en 
attendant  que  je  sois  en  état  de  lui  écrire  ,  parlez- 
lui,  je  vous  supplie,  de  tous  les  sentiments  dont 
vous  me  savez  pénétré  pour  lui. 

M.  Ventes  désavoue  hautement, et  a\  ec  horreur. 
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le  libelle  ou  j'ai  uns  mui  nom.  Il  ma  éeriî   là-desSUS 

mie  lettre  honnête,  a  laquelle  j 'ai  répondu  sur  le 
même  ton,  offrant  de  contribuer,  au  tan  1  qu'il  me 

sérail  possible,  a  répandre  son  désaveu.  Maigre  la 
certitude  où  fe  croyais  être  que  l'ouvrage  était  de 
lui, certains  faits  récents  me  fonl  soupçonner  qu'il 
pourrait  bien  être  de  quelqu'un  (jui  se  cache  sotls 

son  manteau. 

Au  reste,  l'imprimé  de  Paris  s'est  tres-prompte- 
ment  et  très -singulièrement  répandu  à  Genève. 

Plusieurs  particuliers  en  ont  reçu  par  la  poste  des 
exemplaires  sous  enveloppe ,  avec  ces  seuls  mots, 

écrits  d'une  main  de  femme,  Lisez,  bonnes  gens  1 
Je  donnerais  tout  au  monde  pour  savoir  qui  est 
cette  aimable  femme  qui  s'intéresse  si  vivement  a 
Un  pauvre  opprimé,  et  qui  sait  marquer  son  in- 
dignation en  termes  si  brefs  et  si  pleins  d'énergie. 
J'avais  bien  prévu,  monsieur,  que  votre  calcul 
ne  serait  pas  admissible,  et  qu'auprès  d'un  homme 
que  vous  aimez  votre  cœur  ferait  déraisonner  votre 
tète  en  matière  d'intérêt.  Nous  causerons  de  cela 
plus  à  notre  aise,  en  herborisant  cet  été;  car  loin 
de  renoncer  à  nos  caravanes,  même  en  supposant 
le  voyage  d'Italie,  je  Veux  bien  tacher  qu'il  n'y  nuise 
pas.  Au  reste,  je  vous  dirai  que  je  sens  en  moi,  de 
puis  quelques  jours,  une  révolution  qui  m'étonne. 
Ces  derniers  événements ,  qui  devaient  achever  de 
m'accabler,  m'ont ,  je  ne  sais  comment,  rendu  tran- 
quille ,  et  même  assez  gai.  Il  me  semble  que  je  don- 
nais trop  d'importance  à  des  jeux  d'enfants.  Il  y  a 
dans  toutes  ces  brûleries  quelque  chose  de  si  niais 
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et  de  si  bête,  qu'il  faut  être  plus  enfant  qu'eux 
pour  s'en  émouvoir.  Ma  vie  morale  est  finie.  Est-ce 
la  peine  de  tant  choisir  la  terre  où  je  dois  laisser 
mon  corps?  La  partie  la  plus  précieuse  de  moi- 
même  est  déjà  morte  :  les  hommes  n'y  peuvent  plus 
rien ,  et  je  ne  regarde  plus  tous  ces  tas  de  magis- 
trats si  barbares  que  comme  autant  de  vers  qui  s'a- 
musent à  ronger  mon  cadavre. 

La  machine  ambulante  se  montera  donc  cet  été 
pour  aller  herboriser;  et,  si  l'amitié  peut  la  ré- 
chauffer encore ,  vous  serez  le  Prométhée  qui  me 
rapportera  le  feu  du  ciel.  Bonjour,  monsieur. 


LETTRE  DLVII. 

A  M.   MOULTOU. 

A  Motiers,  le  7  février  1765. 

Cher  ami,  comptons  donc  désormais  l'un  sur 
l'autre ,  et  que  notre  confiance  soit  à  l'épreuve  de 
l'éloignement,  du  silence,  et  de  la  froideur  dune 
lettre;  car  quoiqu'on  ait  toujours  le  même  cœur, 
on  n'est  pas  toujours  de  la  même  humeur.  Votre 
état  me  touche  vivement  :  qui  doit  mieux  sentir  vos 
peines,  que  moi  qui  vous  aime?  et  qui  doit  mieux 
compatir  aux  maux  de  votre  père,  que  moi  qui  en 
sens  si  souvent  de  pareils?  J'ai  dans  ce  moment 
une  attaque  qui  n'est  pas  légère:  jugez  au  milieu 
de  tout  le  reste! 

Oui, je  vous  désire  hors  de  (ienève.  Je  cloute  que 
r.  xx.  20 
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la  plus  pin  «  vertu  pûl  s  \  conservei  toujours  telle , 
surtout  parmi  l'ôfdre  de  gens  avec  qui  vous  vivez 
Jugez  de  leur  parti  par  leurs  manœuvres;  ils  ont 

loutcs  celles  du  <  rime;  ils  ue  travaillent  (|ii<  SOUS 
terre,  comme  les  taupes;  leurs  procédés  sont  aussi 
noirs  (jue  leurs   cours.  J'ai   reçu    a\ant-liier  une 

lettre  anonyme,  où  l'on  me  faisait,  d'un  air  d< 
triomphe,  l'extrait  (Tune  prétendue  lettre  dé  l'abbé 
de  Wably,  que  l'abbé  de  Mablj  n'a  très-sûremenl 

jamais  écrite.  Cette  lettre  est  lourde  et  maladroite; 
elle  sent  le  terroir,  elle  est  malhonnête  et  basse  à 
la  manière  de  ces  messieurs.  On  y  dit  d'un  ton  de 
sixième  :  Est-ce  Érdstraté  qui  veut  brûler  le  temple 

d'Ephèse?  est-ce  un  Gracchus  ?  etc.  Cependant ,  au 
nom  de  l'abbé  de  Mably,  voilà,  j'en  suis  sûr,  tout 
votre  Deux-cents  à  genoux,  tous  vos  bourgeois  pris 
pour  dupes.  Ils  ne  résistent  jamais  à  la  fausse  au- 
torité des  noms  ;  on  a  beau  les  tromper  tous  les 
jours,  ils  ne  voient  jamais  qu'on  les  trompe. 

En  faisant  imprimer  à  Paris  la  lettre  de  M.  Vernes, 
j'ai  bien  eu  soin  de  relever  par  mie  note  l'endroit 
qu'il  prétendait  vous  regarder.  Je  n'ai  pas  besoin 
qu'on  me  dise  ces  choses-là;  je  les  sens  d'avance. 
Il  m'a  écrit  une  lettre  honnête,  je  lui  ai  répondu 
poliment.  S'il  désavoue  la  pièce  en  termes  conve- 
nables, et  qu'il  s'en  tienne  là,  je  ne  répliquerai 
rien ,  car  je  suis  las  de  querelles  :  mais  s'il  s'avise  de 
faire  le  mauvais ,  nous  verrons.  Il  sera  difficile  de 
prouver  juridiquement  qu'il  est  auteur  de  la  pièce; 
cependant  je  me  crois  en  état  de  pousser  les  indices 
si  près  de  la  preuve,  que  le  public  n'en  doutera 


pas  plus  que  moi.  Vous  êtes  très  à  portée  de  m'aider 
dans  ces  recherches,  et  cela  bien  secrètement.  Ce- 
pendant, si  les  perquisitions  sur  ce  point  sont  dif- 
ficiles, il  n'en  est  pas  de  même  sur  les  propos  qu'il 
tenait  publiquement  et  sans  mesure  lorsque  l'ou- 
vrage parut  :  là-dessus  il  vous  est  très-aisé  d'avoir 
des  faits,  des  discours  articulés,  avec  les  circons- 
tances des  lieux,  des  temps,  des  personnes.  Faites 
ces  recherches  avec  soin,  je  vous  en  prie;  ou  si 
vou.,  partez,  chargez  de  ce  soin  quelqu'un  de  vos 
amis  ou  des  miens;  quelqu'un  sur  qui  vous  puis- 
siez compter,  et  qu'il  n'est  pas  même  nécessaire 
que  je  connaisse,  puisqu'il  peut  ni  envoyer,  sans 
signer, les  faits  qu'il  aura  ramassés:  mais  il  faudrait 
se  servir  d'une  voie  sûre  ,  ou  garder  un  double  de 
ce  qu'on  m'envoie ,  pour  me  le  renvoyer  au  besoin 
par  duplicata.  Ces  recherches  peuvent  m'ëtre  très- 
importantes.  J'espère  cependant  qu'elles  seront  su- 
perflues; car,  encore  un  coup,  je  suis  bien  résolu 
de  n'en  faire  usage  qu'à  la  dernière  extrémité ,  et 
s'il  me  pousse  contre  le  mur.  Autrement,  je  resterai 
en  repos,  cela  est  sûr. 

Écrivez -moi  avant  votre  départ.  J'espère  qUe 
vous  m'écrirez  aussi  de  Montpellier,  et  que  vous 
m'y  donnerez  votre  adresse  et  des  nouvelles  de 
votre  digne  père.  Vous  savez  qu'on  vient  de  brûler 
mon  livre  à  La  Haye  ;  c'est  le  ministre  Chais  et  l'in- 
quisiteur Voltaire  qui  ont  arrangé  cela;  Rey  me 
le  marque.  Il  ajoute  que  dans  le  pays  tout  le  monde 
est  d'un  étonnement  sans  égal  de  cette  belle  expé- 
dition :  pour  moi ,  ces  choses-là  ne  m'étonnent  plus, 
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mais  elles  me  loni  toujours  rire,  i<  parierais  nia 
tête  qu'hier  votre  Deux-cents  en  a  fait  autant 

si  nous  pouvez  n'envoyer  un  exemplaire  du  li- 
belle, de  l'impression  de  Genève*  rouf  m»'  ferei 

plaisir.  Je  n'ai  plus  le  mien  ,  l'ayant  env<>\  é   «  Paris. 
lui  ce  moment,  ee  qu'on  mïent   de   \  crues  me 

lait  douter  si  peut-être  l'ouvrage  m-  sérail  point 

d'un  autre,  qui  aurait  pris  toutes  ses  mesures  pour 
le  lui  faire  attribuer.  Que  ne  donnerais  -  je  point 
pour  savoir  la  vérité! 

Je  sais  des  gens  qui  auraient  grand  besoin  d'une 
plume,  et  je  sais  un  homme  bien  digne  de  la  leur 
fournir.  Il  le  pourrait  sans  se  compromettre;  et 
puisqu'il  aime  la  vertu,  jamais  il  n'en  aurait  fait 
un  plus  bel  acte. 
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LETTRE  DLVIII. 

A  M.   LE  NIEPS. 

Motiers,  le  8  février  1765. 

Je  commençais  à  être  inquiet  de  vous,  cher  ami  ; 
votre  lettre  vient  bien  à  propos  me  tirer  de  peine. 
La  violente  crise  où  je  suis  me  force  à  ne  vous 
parler,  dans  celle-ci,  que  de  moi.  Vous  aurez  vu 
qu'on  a  brûlé  le  22  mon  livre  à  La  Haye.  Rey  me 
marque  que  le  ministre  Chais  s'est  donné  beau- 
coup de  mouvements,  et  que  l'inquisiteur  Voltaire 
a  écrit  beaucoup  de  lettres  pour  cette  affaire.  Je 
pense  qu'avant-hier  le  Deux-cents  en  a  fait  autant 
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à  Genève,  du  moins  tout  était  préparé  pour  cela. 
Toutes  ces  brûleries  sont  si  bêtes,  qu'elles  ne  font 
plus  que  me  faire  rire.  Je  vous  envoie  ci-joint  copie 
d'une  lettre*  que  j'écrivis  avant -hier  là -dessus  à 
une  jeune  femme  qui  m'appelle  son  papa.  Si  la 
lettre  vous  paraît  bonne,  vous  pouvez  la  faire  cou- 
rir, pourvu  que  les  copies  soient  exactes. 

Prévoyant  les  chagrins  sans  nombre  que  m'atti- 
rerait mon  dernier  ouvrage ,  je  ne  le  fis  qu'avec  ré- 
pugnance, malgré  moi,  et  vivement  sollicité.  Le 
voilà  fait,  publié,  brûlé.  Je  m'en  tiens -là.   Non- 
seulement  je  ne  veux  plus  me  mêler  des  affaires 
de  Genève,  ni  même  en  entendre  parler;  mais, 
pour  le  coup,  je  quitte  tout- à -fait  la  plume,  et 
soyez  assuré  que  rien  au  nionde  ne  me  la  fera  re- 
prendre. Si  l'on  m'eût  laissé  faire,  il  y  a  long-temps 
que  j'aurais  pris  ce  parti;  mais  il  est  pris  si  bien, 
que ,  quoi  qu'il  arrive ,  rien  ne  m'y  fera  renoncer. 
Je  ne  demande  au  ciel  que  quelque  intervalle  de 
paix  jusqu'à  ma  dernière  heure,  et  tous  mes  mal- 
heurs seront  oubliés  ;  mais ,  dût-on  me  poursun  re 
jusqu'au  tombeau,  je  cesse  de  me  défendre.  Je  ferai 
comme  les  enfants  et  les  ivrognes,  qui  se  laissent 
tomber  tout  bonnement  quanti  on  les  pousse,  et 
ne  se  font  aucun  mal;  au  lieu  qu'un  homme  qui 
veut  se  roidir  n'en  tombe  pas  moins,  et  se  casse 
une  jambe  ou  un  bras  par-dessus  le  marché. 

On  répand  donc  que  c'est  l'inquisiteur  qui  m'a 
écrit  au  nom  des  Corses,  et  que  j'ai  donné  dans 
un  piège  si  subtil.  Ce  qui  me  paraît  ici  tout-à-fait 

C'esl  celle  à  madame  Guvenet ,  du  0  février,  u    dliii 
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bon  est  que  l'inquisiteur  trouve  plaisaul  <l< 

passer  polir  faussaire,  pourvu  qu'il  me  fasse  pa 

pour  dupe.  Supposons  que  ma  stupidité  lut  i 
que, sans  autre  information,  j'eusse  pus  cette  | 

tendue  lettre  pour-  argent  comptant ,  est-il  coi 
vable  qu'une  pareille  négociation  se  fui  born< 
cette  unique  Lettre,  sans  instructions,  sans 
cissements,  sans  mémoires,  sans  précis  d'auc 
espècePoubien  M. de  \  oltaire  aura-t-il  pris  la  pi 
de  fabriquer  aussi  tout  cela?  Je  veux  que  sa 
fonde  érudition  ait  pu  tromper, sur  ce  point,  i 
ignorance;  tout  cela  n'a  pu  se  faire  au  rnpins 
avoir  de  ma  part  quelque  réponse,  ne  fut-ce 
pour  savoir  si  j'acceptais  la  proposition.  Il  ne  | 
vait  même  avoir  que  cette  réponse  en  vue  | 
attester  ma  crédulité  ;  aînsi  son  premier  soin  t 
être  de  se  la  faire  écrire:  qu'il  la  montre,  et 
sera  dit. 

Voyez  comment  ces  pauvres  gens  accordent  l 
flûtes*  Au  premier  bruit  d'une  lettre  que  j'a 
reçue,  on  y  mit  aussitôt  pour  emplâtre  que  r 
sieurs  Helvétius  et  Diderot  en  avaient  reçu  de 
reilles.  Que  sont  maintenant  devenues  ces  lett 
M.  de  Voltaire  a-t-il  aussi  voulu  se  moquer  d'e 
Je  ris  toujours  de  vos  Parisiens,  de  ces  espri 
subtils,  de  ces  jolis  faiseurs  d'épigrammes,  que 
\  oltaire  mène  incessamment  avec  des  conte: 
\  ieilles,  qu'on  ne  ferait  pas  croire  aux  enfants.  J 
dire  que  ce  Voltaire  lui-même,  avec  tout  soi 
prit, n'est  qu'une  bête,  un  méchant  très-malad 
Il  me  poursuit,  il  m'écrase,  il  me  persécute 
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•eut-ètre  me  fera-t-il  périr  à  la  fin  :  grande  rner- 
eille,  avec  cent  mille  livres  de  renie,  tant  d'amis 
uiissants  à  la  cour,  et  tant  de  si  basses  cajoleries 
outre  un  pauvre  homme  dans  mon  état!  J'ose  dire 
[ue  si  Voltaire ,  dans  une  situation  pareille  à  la 
nienne,  osait  m'attaquer,  et  que  je  daignasse  em- 
ployer contre  lui  ses  propres  armes, il  serait  bientôt 
errasse.  Vous  allez  juger  de  la  finesse  de  ses  pièges 
>ar  un  fait  qui  peut-être  a  donné  lieu  au  bruit  qu'il 
l  répandu,  comme  s'il  eut  été  sûr  d'avance  du  succès 
l'une  ruse  bien  conduite. 

Un  chevalier  de  Malte,  qui  a  beaucoup  bavardé 
lans  Genève,  et  dit  venir  d'Italie,  est  venu  me  voir, 
l  y  a  quinze  jours,  de  la  part  du  général  Paoli ,  fai- 
ant  beaucoup  l'empressé  des  commissions  dont  il 
e  disait  chargé  près  de  moi; mais  me  disant  au  fond 
rès-peu  de  chose,  et  m'étalant  d'un  air  important 
l'assez  chétives  paperasses  fort  pochetées.  A  cha- 
que pièce  qu'il  me  montrait,  il  était  tout  étonné 
le  me  voir  tirer  d'un  tiroir  la  même  pièce,  et  la 
ui  montrer  à  mon  tour.  J'ai  vu  que  cela  le  mor- 
ifiait  d'autant  plus,  qu'ayant  fait  tous  ses  efforts 
)our  savoir  quelles  relations  je  pouvais  avoir  eues 
;n  Corse,  il  n'a  pu  là -dessus  ni'arraehcr  un  seul 
not.  Comme  il  ne  m'a  point  apporté  de  lettres,  el 
ju'il  n'a  voulu  ni  se  nommer  ni  me  donner  la 
noindre  notion  de  lui,  je  l'ai  remercié  des  visites 
îu'il  voulait  continuer  de  me  faire.  Il  n'a  pas  laisse 
ie  passer  encore  ici  dix  ou  douze  jours  sans  me 
revenir  voir. 

Tout  cela  peut  être  une  chose  fort  simple.  Peut- 


être,  ayant  <  m<l<|u<-  envie  de  me  rolr,  n'a-t-il  (  her- 
ché  qu'un  prétexte  pour-  s'introduire,  él  peut-êtn 
est-ce  un  galant  homme,  très-bien  intentionné 
qui  n'a  d'autre  tort ,  dans  <  »•  lui .  que  d'avoir  fait 
un  peu  trop  l'empressé  pour  rien.  Mais  comme  tant 
de  malheurs  doivent  m'avoir  appris  a  me  tenir  sur 
mes  gardes,  vous  m'avouerez  que  si  c'esl  un  pi< 
il  n'est  pas  fin. 

M.  Vernes  m'a  écrit  une  lettre  honnête  ppur  dés- 
avouer avec  horreur  le  libelle.  Je  lui  ai  répondu 
tres-honnétement,  et  je  me  suis  obligé  de  contri- 
buer,autant  qu'il  m'est  possible,  a  répandre  son 
désaveu,  dans  le  doute  que  quelqu'un  plus  méchant 
que  lui  ne  se  cache  sous  son  manteau. 
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LETTRE  DLIX. 

A  MADAME  LATOUR. 

A  Motiers,  le  10  février  171    i 

L'orage  nouveau  qui  m'entraîne  etmesubmei 
ne  me  laisse  pas  un  moment  de  paix  pour  écrire  a 
l'aimable  Marianne  ;  mais  rien  ne  m'otera  ceux  que 
je  consacre  à  penser  à  elle,  et  à  faire  d'un  si  doux 
souvenir  une  des  consolations  de  ma  vie. 

Prêt  à  faire  partir  ce  mot ,  je  reçois  votre  lettre  : 
j'en  avais  besoin,  jetais  en  peine  de  vous.  Puisque 
vous  voilà  rétablie,  j'aime  mieux  qu'il  y  ait  eu  de 
l'altération  dans  votre  corps  que  dans  votre  cœur; 
le  mien ,  quoique  vous  en  disiez  ;  est  pour  vous 


toujours  le  même;  et  si  tant  d'atteintes  cruelles  Ir 
forcent  à  se  concentrer  plus  en  dedans,  il  y  nourrit 
toutes  les  affections  qui  lui  sont  chères.  Vous  avez 
un  ami  bien  malheureux,  mais  vous  l'avez  toujours. 


Je  ne  cache  point  ma  faiblesse  en  vous 

écrivant;  vous  sentez  ce  que  cela  veut  dire. 

LETTRE  DLX. 

A  MILORD  MARÉCHAL. 

Motiers,  le  1 1  février  1765. 

Vous  savez,  Milord,  une  partie  de  ce  qui  m'ar- 
rive ,  la  brûlerie  de  La  Haye ,  la  défense  de  Berne , 
ce  qui  se  prépare  à  Genève  ;  mais  vous  ne  pou- 
vez savoir  tout.  Des  malheurs  si  constants ,  une 
animosité  si  universelle,  commençaient  à  m'acca- 
bler  tout-à-fait.  Quoique  les  mauvaises  nouvelles 
se  multiplient  depuis  la  réception  de  votre  lettre , 
je  suis  plus  tranquille,  et  même  assez  gai.  Quand 
ils  m'auront  fait  tout  le  mal  qu'ils  peuvent,  je 
pourrai  les  mettre  au  pis.  Grâces  à  la  protection  du 
roi  et  à  la  vôtre,  ma  personne  est  en  sûreté  contre 
[çurs  atteintes;  mais  elle  ne  lest  pas  contre  leurs 
tracasseries,  et  ils  mêle  font  bien  sentir.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  ma  tète  s'affaiblit  et  s'altère,  mon  cœur  me 
reste  en  bon  état.  Je  l'éprouve  eu  lisant  votre  der- 
nière lettre  et  le  billet  que  vous  avez  écrit  pour  la 
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communauté  de  Cpuvet.  Je  (rois  que  M    Meuron 
s'acquittera  avec  plaisir  de  la  commission  que  voua 

lui  donnez:  je  nVn  dirais  p.is  autant  «le  l'adjoint 
que  vous  lui  associez  pour  cel  effet,  malgré  Tem- 
pressemenl  qu'il  affecte.  1  n  des  tourmenta  de  ma 
\  Le  est  d'avoir  quelquefois  à  me  plaindre  <l<-s  gens 
que  vous  aimez,  et  à  me  louer  de  ceux  que  vous  n'ai- 
mez pas.  Combien  tout  ce  qui  vous  est  attaché  mi- 
serait cher  s'il  voulait  seulement  ne  pas  repoussn 
mon  zèle  !  mais  vos  bontés  pour  moi  font  ici  bien 
des  jaloux;  et,  dans  l'occasion,  ces  jaloux  ne  me 
cachent  pas  trop  leur  haine.  Puisse-t-elle  augmen- 
ter sans  cesse  au  même  prix!  Ma  bonne  sœur  Éme- 
tulla,  conservez-moi  soigneusement  notre  père  :  si 
je  le  perdais,  je  serais  le  plus  malheureux  des 
êtres. 

Avez-vous  pu  croire  que  j'aie  fait  la  moindre 
démarche  pour  obtenir  la  permission  d'imprimer 
ici  le  recueil  de  mes  écrits,  ou  pour  empêcher  que 
cette  permission  ne  fût  révoquée?  Non,  Milord , 
j'étais  si  parfaitement  là-dessus  dans  vos  senti- 
ments, sans  les  connaître,  que  dès  le  commence- 
ment je  parlai  sur  ce  ton  aux  associés  qui  se  pré- 
sentèrent, et  à  Du  Peyrou,  qui  a  bien  voulu  se 
charger  de  traiter  avec  eux.  La  proposition  est 
venue  d'eux,  et  je  ne  me  suis  point  pressé  d'y  con- 
sentir. Du  reste,  je  n'ai  rien  demandé,  je  ne  de- 
mande rien,  je  ne  demanderai  rien;et,  quoi  qu'il 
arrive,  on  ne  pourra  pas  se  vanter  de  m'avoir  fait 
un  refus,  qui,  après  tout,  me  nuira  moins  qu'a 
eux-mêmes ,  puisqu'il  ne  fera  qu'ôter  au  pays  cinq 
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ou  six  cent  mille  francs  que  j'y  aurais  (ait  eut  ici 
de  cette  manière,  et  qu'on  ne  rebutera  peut-être 
pas  si  dédaigneusement  ailleurs.  Mais  s'il  arrivait, 
contre  toute  attente,  que  la  permission  fût  accor- 
dée ou  ratifiée,  j'avoue  que  j'en  serais  louché 
comme  si  personne  n'y  gagnait  que  moi  seul ,  et 
que  je  m'attacherais  au  pays  pour  le  reste  de  ma 
vie. 

Comme  probablement  cela  n'arrivera  pas ,  et 
que  le  voisinage  de  Genève  me  devient  de  jour 
en  jour  plus  insupportable,  je  cherche  à  m'en 
éloigner  à  tout  prix.  Il  ne  me  reste  à  choisir  que 
deux  asiles,  l'Angleterre  ou  l'Italie:  mais  l'An- 
gleterre est  trop  éloignée;  il  y  fait  trop  cher  vivre, 
et  mon  corps  ni  ma  bourse  n'en  supporteraient 
pas  le  trajet.  Reste  l'Italie,  et  surtout  Venise, 
dont  le  climat  et  l'inquisition  sont  plus  doux 
qu'en  Suisse;  mais  saint  Marc,  quoique  apôtre,  ne 
pardonne  guère ,  et  j'ai  bien  dit  du  mal  de  ses  en- 
fants. Toutefois  je  crois  qu'à  la  fin  j'en  courrai  les 
risques,;  car  j'aime  encore  mieux  la  prison  et  la 
paix ,  que  la  liberté  et  la  guerre.  Le  tumulte  où  je 
suis  ne  me  permet  encore  de  rien  résoudre  ;  je 
vous  en  dirai  davantage  quand  mes  sens  seront 
plus  rassis.  Un  peu  de  vos  conseils  nie  serait  bien 
nécessaire;  car  je  suis  si  malheureux  quand  j  agis 
de  moi-même,  qu'après  avoir  bien  raisonné  ,  dc/r 
riora  sequor. 
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LETTRE   DLXI. 

A  M.  DELJE1  1 1 

Mot  ici  s  ,  le  i  i  f<  vi  in    i 

Je  répondis,  cher  Deleyre,  à  votre  lettre     ii  '   \ 
par  UIl  gentilhomme  écossais  nomme  M.  Boswéll, 
qui,  devant  s'arrêter  à  Turin,  n'arrivera  peut-être 

pas  à  Parme  aussitôt  cpie  cette  lettre.  Mais  une 
bévue  que  j'ai  faite  est  d'avoir  mis  ma  Lettre  ou- 
verte darrs  celle  que  je  lui  écrivis  en  la  lui  adres- 
sant à  Genève.  Il  m'en  a  remercié  comme  d'une 
marque  de  confiance:  il  se  trompe,  ce  n'est  (prune 
marque  d'étourderie.  J'espère,  au  reste,  que  le 
mal  ne  sera  pas  grand;  car  quoique  je  ne  me  sou- 
vienne pas  de  ce  que  contenait  ma  lettre,  je  suis 
sûr  de  n'avoir  aucun  secret  qui  craigne  les  }eux 
d'un  tiers. 

Vous  ne  sauriez  avoir  d'idée  de  l'orage  qu'excite 
contre  moi  la  publication  des  Lettres  écrites  tic  la 
montagne.  C'est  une  défense  que  je  devais  à  mes  an- 
ciens concitoyens,  et  que  je  me  devais  à  moi-même  : 
mais  comme  j'aime  encore  mieux  mon  repos  que 
ma  justification,  ce  sera  mon  dernier  écrit,  quoi 
qu'il  arrive.  Si  je  puis  faire  le  recueil  général  que 
je  projette,  je  finirai  par  là,  et,  grâces  au  ciel,  le 
public  n'entendra  plus  parler  de  moi.  Si  M.  Boswell 
était  parti  d'ici  huit  jours  plus  tard,  je  lui  aurais 
remis  pour  vous  un  exemplaire  de  ce  dernier  écrit, 


qui,  au  reste,  n'intéresse  que  Genève  et  les  Cène 
vois;  mais  je  ne  le  reçus  qu'après  son  départ. 

Une  amie  de  M.  l'abbé  de  Condillac  et  de  moi 
me  marqua  de  Paris  sa  maladie  et  sa  guérison 
dans  la  même  lettre  :  ce  qui  me  sauva  l'inquiétude 
d'apprendre  la  première  nouvelle  avant  l'autre.  Je 
vois  cependant  ,•  en  reprenant  votre  lettre,  que 
vous  m'aviez  marqué  cette  première  nouvelle ,  mais 
dans  le  post-scriptum,  si  séparé  du  reste  ,  et  en  si 
petit  caractère ,  qu'il  m'avait  échappé  dans  une 
fort  grande  lettre  que  je  ne  pus  lire  que  très  à  la 
hâte  dans  la  circonstance  où  je  la  reçus.  La  même 
amie  me  marque  qu'il  doit  retourner  en  France 
l'année  prochaine ,  et  que  peut-être  aurai-je  le 
plaisir  de  le  voir.  Ainsi  soit-il. 

Je  savais  déjà  par  les  bruits  publics  ce  que  je 
savais  des  triomphes  du  jongleur  Tronchin  dans 
votre  cour.  La  pierre  renchérira  s'il  faut  un  buste 
à  chaque  inoculateur  de  la  petite-vérole;  et  je 
trouve  que  l'abbé  Condillac  méritait  mieux  ce 
buste  pour  l'avoir  gagnée,  que  lui  pour  l'avoir 
guérie. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles ,  cher  Deleyrc ,  et 
de  celles  de  madame  Deleyre.  Vous  m'apprenez  à 
connaître  cette  digne  femme,  et  à  vous  aimer  au- 
tant de  votre  attachement  pour  elle,  que  je  vous 
en  blâmais  avant  votre  mariage  ,  quand  je  ne  la 
connaissais  pas.  C'est  une  réparation  dont  elle  doit 
être  contente,  que  celle  que  la  vertu  arrache  à  la 
vérité.  Je  vous  embrasse. 
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LETTRE    DLXIL 

A  M.  DU   PFVROU. 

Motiers,  le  i  i  (»  win  I 

\<>ici,  monsieur,  le  projet  que  \ous  avez  pris 
la  peine  de  me  dresser:  sur  quoi  je  ne  VOUS  dis 
rien,  par  la  raison  que  vous  savez.  Je  vous  prie, 
si  cette  affaire  doit  se  conclure,  de  vouloir  bien 
décider  de  tout  à  votre  volonté;  je  confirmerai 
tout  ,  car  pour  moi  j'ai  maintenant  l'esprit  à 
mille  lieues  de  là;  et,  sans  vous,  je  n'irais  pas 
plus  loin,  par  le  seul  dégoût  de  parler  d'affaires* 
Si  ce  que  les  associés  disent  dans  leur  réponse,  ar- 
ticle premier,  de  mon  Ouvrage  sur  la  Musique , 
s'entend du  Dictionnaire ,  je  m'en  rapporte  là-des- 
sus à  la  réponse  verbale  que  je  leur  ai  faite.  J'ai 
sur  cette  compilation  des  engagements  antérieurs 
qui  ne  me  permettent  plus  d'en  disposer  ;  et  s'il  arri- 
vait que,  changeant  de  pensée,  je  le  comprisse 
dans  mon  recueil,  ce  que  je  ne  promets  nullement , 
ce  ne  serait  qu'après  qu'il  aurait  été  imprimé  a 
part  par  le  libraire  auquel  je  suis  engagé. 

Vous  ne  devez  point ,  s'il  vous  plaît,  passer  outre, 
que  les  associés  n'aient  le  consentement  formel  du 
Conseil  d'état,  que  je  doute  fort  qu'ils  obtiennent. 
Quant  à  la  permission  qu'ils  ont  demandée  à  la 
cour,  je  doute  encore  plus  qu'elle  leur  soit  accor- 
dée. Milord  Maréchal  connaît  là-dessus  mes  inten- 
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lions;  il  sait  que  non -seulement  je  ne  demande 
rien  ,  mais  que  je  suis  très-déterminé  à  ne  jamais 
me  prévaloir  de  son  crédit  à  la  cour,  pour  y  ob- 
tenir quoi  que  ce  puisse  être  ,  relativement  au 
pays  où  je  vis ,  qui  n'ait  pas  l'agrément  du  gou- 
vernement particulier  du  pays  même.  Je  n'en- 
tends me  mêler  en  aucune  façon  de  ces  choses-là ,  ni 
traiter  qu'elles  ne  soient  décidées. 

Depuis  hier  que  ma  lettre   est  écrite,  j'ai    la 
preuve  de  ce  que  je  soupçonnais  depuis  quelques 
jours,  que  l'écrit  de  Vernes  trouvait  ici  parmi  les 
femmes  autant  d'applaudissement  qu'il  a  causé  d'in- 
dignation à  Genève  et  à  Paris ,  et  que  trois  ans  d'une 
conduite  irréprochable   sous  leurs  yeux    mêmes 
ne    pouvaient  garantir   la   pauvre    mademoiselle 
Le  Vasseur  de  l'effet  d'un  libelle  venu  d'un  pays 
où  ni  moi  ni  elle  n'avons  vécu.  Peu  surpris  que  ces 
viles  âmes  ne  se  connaissent  pas  mieux  en  vertu 
qu'en  mérite,   et  se  plaisent  à  insulter  aux  mal- 
heureux, je  prends  enfin  la  ferme  résolution  de 
quitter  ce  pays,  ou  du  moins  ce  village,  et  d'aller 
chercher  une  habitation  où  Ton  juge  les  gens  sur 
leur   conduite,   et   non    sur  les  libelles  de  leurs 
ennemis.  Si  quelque  autre  honnête  étranger  veut 
connaître  Motiers,  qu'il  y  passe,  s'il  peut,  trois 
ans,  comme  j'ai    fait,   et  puis  qu'il  en  dise  des 
nouvelles. 

Si  je  trouvais  à  Neuchatel  ou  aux  environs  un 
logement  convenable ,  je  serais  homme  à  l'aller  oc- 
cuper en  attendant. 


>>.«>  correspondance. 


LETTRE  DLXIII. 

A  IL   DASTi  II. 

Motien,  le  15  tèwritt  1 

I  es  malheureux  jours  que  je  passe  au  milieu 
des  tempêtes  m'empêchent,  monsieur,  d'entre- 
tenir avec  vous  une  correspondance  aussi  fré- 
quente qu'il  serait  à  désirer  pour  mon  instruction 
et  pour  ma  consolation.  Les  bruits  publics  auront 
peut-être  porté  jusqu'à  vous  l'idée  des  nouvelles 
persécutionsquem'attireFouvrageauquelvousavez 
daigné  vous  intéresser.  J'ai  cherché  tous  les  moyens 
de  vous  en  faire  parvenir  un  exemplaire;  mais  il 
m'en  est  venu  si  peu  de  Hollande,  si  lentement, 
avec  tant  d'embarras;  j'en  suis  si  peu  le  maître  ,  et 
les  occasions  pour  aller  jusqu'à  vous  sont  si  rares , 
qu'apprenant  qu'on  a  imprimé  à  Lyon  cet  ou- 
vrage, je  ne  doute  point  qu'il  ne  vous  parvienne 
beaucoup  plus  tôt  par  cette  voie,  qu'il  ne  m'est 
possible  de  vous  le  faire  parvenir  d'ici.  Ainsi  ma 
destinée  est  d'être  en  tout  prévenu  par  vos  bontés , 
sans  pouvoir  remplir  envers  vous  aucun  des  devoirs 
qu'elles  m'imposent.  Acceptez  le  tribut  des  mal- 
heureux et  des  faibles,  la  reconnaissance  et  l'inten- 
tion. 

Les  éclaircissements  que  vous  avez  bien  voulu 
me  donner  sur  les  affaires  de  Corse  m'ont  abso- 
lument fait  abandonner  le  projet  d'aller  dans  ce 
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pays-là,  d'autant  plus  que  n'en  recevant  plus  de 
nouvelles,  je  dois  juger,  par  les  empressements 
suspects  de  quelques  inconnus,  que  je  suis  circon- 
venu par  des  pièges  dont  je  veux  tâcher  de  me 
garantir.  Cependant  on  m'a  fait  parvenir  quelques 
pièces  dont  je  puis  tirer  parti,  du  moins  pour  mon 
amusement,  dans  la  ferme  résolution  où  je  suis 
de  me  tenir  en  repos  pour  le  reste  de  ma  vie ,  et 
de  ne  plus  occuper  le  public  de  moi.  Dans  cette 
position,  monsieur,  je  souhaiterais  fort  que  vous 
voulussiez  bien  ,  dans  vos  plus  grands  loisirs  ,  con- 
tinuer à  me  communiquer  vos  observations  et  vos 
idées ,  et  m'indiquer  les  sources  où  je  pourrais  pui- 
ser les  instructions  relatives  à  cet  objet.  Ne  pensez- 
vous  pas  que  M.  de  Curzai  doit  avoir  là -dessus 
de  fort  bons  mémoires  ,  et  que ,  s'il  voulait  les 
communiquer  à  un  homme  zélé,  mais  discret,  ils 
ne  pourraient  que  lui  faire  honneur,  sans  le  com- 
promettre, puisque  rien  ne  resterait  écrit  de  ma 
part  là-dessus  que  de  son  aveu,  et  qu'il  ne  serait 
nommé  qu'autant  qu'il  consentirait  à  l'être?  Si 
vous  approuvez  cette  idée  ,  ne  pourriez-vous  point 
m'aider  à  découvrir  où  est  M.  de  Curzai,  me  pro- 
curer exactement  son  adresse,  et  me  mettre  même 
en  correspondance  avec  lui? 

Me  voici  bientôt  à  la  fin  d'un  hiver,  passé  un 
peu  moins  cruellement-que  le  précédent  quant  au 
corps, mais  beaucoup  plus  quant  à  l'aine.  J'ignore 
encore  ce  que  je  deviendrai  cet  été.  Je  suis  ici  trop 
voisin  de  Genève  pour  y  pouvoir  jamais  jouir  d'un 
vrai  repos.  Je  suis  bien  tenté  d'aller  chercher  du 
r.  xx.  su 
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coté  de  ('Italie  quelque  ;isil<  où  l<  climat  et  I  m- 
quisition  soient  plus  doux  qu'ici.  D'ailleurs,  mille 
désœuvrés  me  menacent  de  toutes  parts  de  leurs 
importunes  visites,  auxquelles  |<-  voudrais  bien 
échapper.  Que  ne  suis-jé  plus  a  porte- .  monsieur, 
de  recevoir  la  vôtre,  et  que  j'en  aurais  besoin! 
mais,  en  vérité,  l'on  ne  fait  point  un  si  long  tara 
jet  par  partie  de  plaisir;  et  mm,  dans  ma  vie  ora- 
geuse ,  je  ne  suis  pas  assez  maître  de  L'avenir  pour 
pouvoir  faire  un  plan  fixe,  sur  l'exécution  duquel 
je  puisse  compter»  Un  de  ceux  qui  me  rient  l<- 
plus  est  d'aller  passer  quelques  semaines  avec  un 
gentilhomme  savoyard,  de  mes  très-anciens  amis, 
dans  une  de  ses  terres.  Serait-il  impossible  d \ 
cuter  de  là  l'ancien  projet  d'un  rendez-vous  à  la 
grande  chartreuse?  Si  cette  idée  vous  plaisait,  je 
sens  qu'elle  aurait  la  préférence.  Je  u  ai  point  écrit 
à  madame  de  La  Tour  du  Pin  :  le  nombre  et  la 
force  de  mes  tracas  absorbent  tous  mes  bons  des- 
seins. Si  vous  lui  écrivez  ,  qu'elle  apprenne  au 
moins  mes  remords,  je  vous  en  supplie.  Si  ma 
faute  m'attirait  sa  disgrâce  ,  je  ne  m'en  cou- 
rais pas. 

Vous  ne  me  parlez  point,  monsieur,  du  petit 
compte  de  l'huile  et  du  café.  Il  n'est  pas  permis 
d'être  aussi  peu  soigneux  pour  les  comptes,  quand 
on  l'est  si  fort  pour  les  commissions.  Je  vous  sa- 
lue, monsieur,  et  vous  embrasse  avec  le  plus  véri- 
table attachement. 


A  !N  \  Il      1  ';()').  \a  ) 

LETTRE  DLXIV. 

A  M.   MOULTOU. 

Motiers,  le  18  février  1765. 

Ce  qui  arrive  ne  me  surprend  point;  je  l'ai  tou- 
jours prévu,  et  j'ai  toujours  dit  qu'en  pareil  cas 
il  fallait  s'en  tenir  là.  Au  lieu  de  faire  tout  ce  qu'on 
peut,  il  suffit  de  faire  tout  ce  qu'on  doit,  et  cela 
est  fait.  On  ne  saurait  aller  plus  loin  sans  exposer 
la  patrie  et  le  repos  public,  ce  que  Je  sage  ne  doit 
jamais.  Quand  il  n'y  a  plus  de  liberté  commune, 
il  reste  une  ressource ,  c'est  de  cultiver  la  liberté 
particulière,  c'est-à-dire  la  vertu.  L'homme  ver- 
tueux est  toujours  libre;  car,  en  faisant  toujours 
son  devoir,  il  ne  fait  jamais  que  ce  qu'il  veut.  Si  la 
bourgeoisie  de  Genève  savait  remonter  ses  prin- 
cipes ,  épurer  ses  goûts ,  prendre  des  mœurs  plus 
sévères ,  en  livrant  ces  messieurs  à  l'avilissement 
des  leurs ,  elle  leur  deviendrait  encore  si  respec- 
table ,  qu'avec  leur  morgue  apparente  ils  trem- 
bleraient devant  elle;  et  comme  les  jongleurs  de 
toute  espèce  et  leurs  amis  ne  vivront  pas  toujours , 
tel  changement  de  circonstances  étrangères  pour- 
rait les  mettre  à  portée  de  faire  examiner  enfin 
par  la  justice  ce  que  la  seule  force  décide  aujour- 
d'hui. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  saluer  MM.  Deluc 
de  ma  part,  et  leur  dire  que  je  ne  puis  leur  écrire. 

IX. 


>J.Ï  CORABSPOVHJ  BfCI. 

Comme  cela  D'est  plus  m         ire  ni  utile,  il  i 

pas  raisonnable  de  l'exiger.  <  )n  D6  doit  pas  m '< n- 

vierle  repos  cjih-  j<*  demande,  e(  je  crois  l'avoii  u 
sez  payé. 
Tâchez  de  m'envoyer,  avant  rotre  départ ,  < 

dont  vous  m'avez  parlé,  non  pour  en  fane  a  pri- 
sent aucun  usage;  mais  pour  prendre  d'avance 
tous  les  arrangement-,  nécessaires  pour  en  taire 
usage  un  jour.  J'aurais  même  autre  chose,  et  d'un 
genre  plus  agréable,  à  vous  proposer;  mais  nous 
en  parlerons  à  loisir.  Je  vous  embrasse. 


LETTRE  DLXV. 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMBERG. 

Motiers,  le  18  février  1763. 

A  l'arrivée  de  M.  de  Schlieben  et  de  Maltzan  ,  je 
les  reçus  pour  vous,  prince;  ensuite  je  les  gardai 
pour  eux-mêmes,  et  j'achetai  une  journée  agréable 
à  leurs  dépens.  J'en  ai  si  rarement  de  telles ,  qu'il 
est  bien  naturel  que  j'en  profite;  et,  sur  les  sen- 
timents d'humanité  que  je  leur  connais,  ils  doivent 
être  bien  aises  de  me  l'avoir  donnée. 

Ils  sont  attachés  au  vertueux  prince  Henri  par 
des  sentiments  qui  les  honorent  :  pleins  de  tout 
ce  qu'ils  venaient  de  voir  auprès  de  vous,  ils  ont 
versé  dans  mon  cœur  attristé  un  baume  de  vie  et 
de  consolation.  Leurs  discours  y  portaient  un  peu 
de  ce  feu  qui  brille  encore  dans  de  grandes  âmes; 
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et  j'ai  presque  oublié  mes  misères  en  songeant  de 
qui  j'avais  l'honneur  d'être  aimé. 

En  tout  autre  temps,  je  ne  craindrais  pas  une 
brouillerie  avec  la  princesse  pour  me  ménager  l'a- 
vantage d'un  raccommodement  ;  mais ,  en  vérité ,  je 
suis  aujourd'hui  si  maussade,  que,  n'ayant  point 
mérité  la  querelle,  à  peine  osé-je  espérer  le  par- 
don. Dites-lui  toutefois,  je  vous  supplie,  que  l'a- 
mour paternel  n'est  pas  exclusif  comme  l'amour 
conjugal  ;  qu'un  cœur  de  père ,  sans  se  partager ,  se 
multiplie  ,  et  qu'ordinairement  les  cadets  n'ont  pas 
la  plus  mauvaise  part.  Mon  Isabelle  est  l'aînée ,  et 
devait  être  la  seule  ;  niais  sa  sœur  est  bien  ingrate 
d'oser  me  traiter  de  volage ,  elle  qui  d'abord  m'a 
forcé  de  l'être ,  et  qui  me  force  à  présent  de  ne  l'être 
plus. 

Si  j'ai  fait  quelques  vers  dans  ma  jeunesse,  comme 
ils  ne  valaient  pas  mieux  que  les  vôtres,  j'ai  pris 
pour  moi  le  conseil  que  je  vous  ai  donné.  Les  Be?i- 
jamitcsy  ou  le  Lévite  d'Éphraïrri ,  est  une  espèce  de 
petit  poème,  en  prose,  de  sept  à  huit  pages,  qui 
n'a  de  mérite  que  d'avoir  été  fait  pour  me  distraire 
quand  je  partis  de  Paris,  et  qui  n'est  digne  en  au- 
cune manière  de  paraître  aux  yeux  du  héros  qui 
daigne  en  parler. 


3a6  com  »  sj<»  s  d  v 


LETTRE  DLXVI. 

A   M.    DIVEHNOl  s 

Motia  i,  le  ai  Un  u  i 

Où  êtes- von», monsieur?  que  faites-voui  '  com- 
ment vous  portez-vous?  Votre  absence  et  votre 
long  silence  me  tiennent  <yi  peine.  C'est  votre  tour 
d'être  paresseux  :  à  la  bonne  heure,  pourvu  que 
je  sache  que  vous  vous  portes  bien,  et  que  ma- 
dame d'Ivernois,  que  je  supplie  d'agréer  mon  res- 
pect, veuille  bien  m'en  faire  informer  par  un  bul- 
letin de  deux  lignes. 

Le  tour  qu'ont  pris  vos  affaires,  messieurs,  et 
les  miennes,  la  persuasion  que  la  vérité  ni  la  jus- 
tice n'ont  plus  aucune  autorité  parmi  les  bouffi] 
l'ardent  désir  de  me  ménager  quelques  moments 
de  repos  sur  la  fin  de  ma  triste  carrière,  m'ont  fait 
prendre  l'irrévocable  résolution  de  renoncer  dé- 
sormais à  tout  commerce  avec  le  public ,  à  toute 
correspondance  hors  de  la  plus  absolue  nécessite  , 
surtout  à  Genève,  et  de  me  ménager  quelques 
douleurs  de  moins,  en  ignorant  tout  ce  qui  se 
passe;  et  à  quoi  je  ne  peux  plus  rien.  Les  bontés 
dont  vous  m'avez  comblé,  et  l'avantage  que  j'ai  de 
vous  voir  deux  fois  l'année,  me  feront  pourtant 
faire  pour  vous,  si  vous  l'agréez,  une  exception, 
au  moyen  de  laquelle  j'aurai  le  plaisir  d'avoir  aussi , 
de  temps  en   temps,  des  nouvelles  de  nos  amis. 
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auxquels  je  ne  cesserai  assurément  point  oV  m'in- 
téresser. 

Votre  aimable  parente,  la  jeune  madame  Guye- 
net ,  après  une  couche  assez  heureuse,  est  si  mal 
depuis  deux  jours,  qu'il  est  à  craindre  que  je  ne 
la  perde.  Je  dis  moi,  car  sûrement,  de  tout  ce  qui 
l'entoure,  rien  ne  lui  est  plus  véritablement  atta* 
ché  que  moi;  et  je  le  suis  moins  à  cause  de  son  es- 
prit, qui  me  parait  pourtant  d'autant  plus  agréable 
qu'elle  est  moins  pressée  de  le  montrer ,  qu'à  cause 
de  son  bon  cœur  et  de  sa  vertu;  qualités  rares 
dans  tous  les  pays  du  monde,  et  bien  plus  rares 
encore  dans  celui-ci. 

Pour  moi,  mon  cher  monsieur,  je  ne  vous  dis 
rien  de  ma  situation  particulière  ;  vous  pouvez  l'i- 
maginer. Cependant,  depuis  ma  résolution  ,  je  me 
sens  l'aine  beaucoup  plus  calme.  Comme  je  m'at- 
tends à  tout  de  la  part  des  hommes ,  et  qu'ils  m'ont 
déjà  fait  à  peu  près  du  pis  qu'ils  pouvaient ,  je  tâche- 
rai de  ne  plus  m'affliger  que  des  maux  réels,  c'est-à- 
dire  de  ceux  que  ma  volonté  peut  faire,  ou  de 
ceux  que  mon  corps  peut  souffrir.  Ces  derniers 
me  retiennent  actuellement  dans  des  entraves  que 
je  tiens  de  votre  charité,  mais  qui  ne  laissent  pas 
d'être  fort  pénibles.  J'attends  avec  empressement 
de    vos  nouvelles,  et   vous  embrasse,  mon  cher 

monsieur,  de  tout  mon  cœur. 


'S-A&  '  OH  H I 
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LETTRE  DLWII. 

A   MM.    DELUC. 

24  février  17G  j. 

J'apprends,  messieurs*  que  \ous  êtes  ni  peine 
des  lettres  que  vous  m'avez  écrites.  Je  les  ai  toutes 
reeues  jusqu'à  celle  du  1  5  février  inclusivement* 

.le  regarde  votre  situation   comme  décidée.  Nous 
êtes  trop  gens  de  bien  pour  pousser  Les  choa 

l'extrême,  et  ne  pas  préférer  la  pan  a  la  liberté. 
I  h  peuple  cesse  d'être  libre  quand  les  lois  ont 
perdu  leur  force;  mais  la  vertu  ne  perd  jamais  la 
sienne,  et  l'homme  vertueux  demeure  libre  tou- 
jours. Voilà  désormais, messieurs ,  votre  ressoui 
elle  est  assez  grande,  assez  belle  pour  vous  conso- 
ler de  tout  ce  que  vous  perdez  comme  citoyens. 

Pour  moi ,  je  prends  le  seul  parti  qui  me  reste, 
et  je  le  prends  irrévocablement.  Puisque  avec  des 
intentions  aussi  pures,  puisque  avec  tant  d'amour 
pour  la  justice  et  pour  la  vérité ,  je  n'ai  fait  que  du 
mal  sur  la  terre,  je  n'en  veux  plus  faire,  et  je  me 
retire  au-dedans  de  moi.  Je  ne  veux  plus  entendre 
parler  de  Genève ,  ni  de  ce  qui  s'y  passe.  Ici  finit 
notre  correspondance.  Je  vous  aimerai  toute  ma 
vie,  mais  je  ne  vous  écrirai  plus.  Embrassez  pour 
moi  votre  père.  Je  vous  embrasse,  messieurs,  de 
tout  mon  cœur. 


anjnée  i'jGj.  3ac 
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LETTRE  DLXVIII. 

A  M.  MEURON, 

PROCUREUR-GÉNÉRAL. 

2  5  février  ij  G  5. 

J'apprends,  monsieur,  avec  quelle  bonté  de 
cœur  et  avec  quelle  vigueur  de  courage  vous  avez 
pris  la  défense  d'un  pauvre  opprimé.  Poursuivi 
par  la  classe,  et  défendu  par  vous,  je  puis  bien 
dire  comme  Pompée ,  Victrix  causa  diis placuit ,  sed 
vie  ta  Catoni. 

Toutefois,  je  suis  malheureux,  mais  non  pas 
vaincu;  mes  persécuteurs,  au  contraire,  ont  tout 
fait  pour  ma  gloire,  puisque  c'est  par  eux  que  j'ai 
pour  protecteur  le  plus  grand  des  rois ,  pour  père 
le  plus  vertueux  des  hommes ,  et  pour  patron  l'un 
des  plus  éclairés  magistrats. 


LETTRE  DLXIX. 

A.    M.   DE  P.  *. 

2j  février  17 6  5. 

Votre  lettre,  monsieur,  ma  pénétré  jusqu'aux 
larmes.  Que  la  bienveillance  est  une  douce  chose! 

*  Ces  lettres  initiales  indiquent  le  colonel  Pury  ou  de  Pury ,  dont 
il  est  question  dans  les  Confessions ,  et  qui  demeurait  à  Couvet.  II 
était  beau- père  de  du  Peyrou. 
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et  que  11e  donnerais-je  pas  potu  avoû  celle  de  tous 
les  honnêtes  gens!  Puissent  mes  nouveau*  patrio 
tes*  m'accorder  la  leur  à  votre  exemple!  puisse 
le  lieu  de  mon  refuge  être  aussi  celui  de  mes  atta- 
chements! Mou  cœur  <si  bon;  il  est  ouvert  .1  tout 
ce  qui  lui  ressemble  ;  il  n'a  besoin,  j'en  mus  très- 
sûr,  que  d'elle  connu  pour  être  aune.  Il  reste 
après  la  santé,  trois  biens  qui  rendent  sa  perte 
plus  supportable,  la  paix ,  la  liberté,  l'amitié.  I  ou! 

cela,  monsieur,  si  je  le  trouve  ,  nie  de\  lendra  plus 

doux  encore  lorsque  j'en  pourrai  jouir  près  de 
vous, 


LETTRE   DLXX. 

A  M.   DE  C.   P.  A.  A. 

Février  lj{ 

J'attendais  des  réparations,  monsieur,  et  vous 
en  exigez;  nous  sommes  fort  loin  de  compte.  Je 
veux  croire  que  vous  n'avez  point  concouru  ,  dans 
les  lieux  où  vous  êtes,  aux  iniquités  qui  sont  l'ou- 
vrage de  vos  confrères;  mais  il  fallait,  monsieur, 
vous  élever  contre  une  manœuvre  si  opposée  a 
l'esprit  du  christianisme,  et  si  déshonorante  pour 
votre  état.  La  lâcheté  n'est  pas  moins  répréhen- 
sible  que  la  violence  dans  les  ministres  du  Sei- 
gneur. Dans  tous  les  pays  du  monde  il  est  permis 

Mes  noiwcaux  patriotes texte  de  l'édition  de  Genève  ;  c'est 

sans  doute  compatriotes  qu'il  fraudrait  lire. 
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à  l'innocent  de  défendre  son  innocence:  dans  le 
vôtre  on  l'en  punit;  on  fait  pins ,  on  ose  employer 
la  religion  à  cet  usage.  Si  vous  avez  protesté  contre 
cette  profanation,  vous  êtes  excepté  dans  mon 
livre,  et  je  ne  vous  dois  point  de  réparation  :  si 
vous  n'avez  pas  protesté,  vous  êtes  coupable  de 
connivence ,  et  je  vous  en  dois  encore  moins. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  saluta- 
tions et  mon  respect. 


LETTRE   DLXXI. 

A  MADAME  LA  GÉNÉRALE  SANDOZ. 

Motiers,  2  5  février  1765. 

L^admiration  me  tue,  et  surtout  de  votre  part. 
Ah!  madame,  un  peu  d'amitié,  et,  parmi  tant  d'af- 
fronts, je  serai  le  plus  glorieux  des  êtres.  Votre 
patrie*  est  injuste,  sans  doute;  mais  avec  le  mal 
elle  a  produit  le  remède.  Peut-elle  me  faire  quel- 
que injustice  que  votre  estime  ne  puisse  réparer? 
La  lettre  que  vous  m'avez  envoyée  est  d'un  homme 
d'église;  c'est  tout  dire,  et  peut-être  trop,  car  il 
paraît  assez  modéré.  Mais ,  vu  le  traitement  que  je 
viens  d'essuyer  à  l'instigation  de  ses  confrères , 
j'attendais  des  réparations,  et  il  en  exige  :  vous 
voyez  que  nous  sommes  loin  de  compte.  Conser- 

*  La  Hollande. 
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\rz-iiioi  vos  lxmics,  madame  ;  elles  me  seront  tou- 
jours précieuses,  et  j'aspire  au  bonheur  d'êti 
porter  de  les  cultiver. 


LETTRE  DLXXII. 

A  M.  CLAIRAUT. 

Motiers-Travers ,  le  3  mars  176$. 

Le  souvenir,  monsieur,  de  \<>s  anciennes  bon- 
tés pour  moi  vous  cause  une  nouvelle  importu- 
nité  de  ma  part.  Il  s'agirait  de  vouloir  bien  être , 
pour  la  seconde  fois,  censeur  d'un  de  mes  ou- 
vrages. C'est  une  très-mauvaise  rapsodie  que  j'ai 
compilée,  il  y  a  plusieurs  années,  sous  le  nom  de 
Dictionnaire  de  musique ,  et  que  je  suis  forcé  de 
donner  aujourd'hui  pour  avoir  du  pain.  Dans  le 
torrent  de  malheurs  qui  m'entraîne,  je  suis  hors 
d'état  de  revoir  ce  recueil.  Je  sais  qu'il  est  plein 
d'erreurs  et  de  bévues.  Si  quelque  intérêt  pour  le 
sort  du  plus  malheureux  des  hommes  vous  portait  à 
voir  son  ouvrage  avec  un  peu  plus  d'attention  que 
celui  d'un  autre,  je  vous  serais  sensiblement  obligé 
de  toutes  les  fautes  que  vous  voudriez  bien  corri- 
ger ,  chemin  faisant.  Les  indiquer  sans  les  corriger 
ne  serait  rien  faire  ,  car  je  suis  absolument  hors 
d'état  d'y  donner  la  moindre  attention  ;  et  si  vous 
daignez  en  user  comme  de  votre  bien ,  pour  chan- 
ger, ajouter,  ou  retrancher,  vous  exercerez  une 


ANNÉE    I  765.  333 

charité  très-utile,  et  dont  je  serai  très-reconnais- 
sant. Recevez,  monsieur,  mes  très-humbles  ex- 
cuses et  mes  salutations  *. 


LETTRE  DLXXIII. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Le  4  mars  1765. 

Je  vous  dois  une  réponse,  monsieur,  je  le  sais. 
L'horrible  situation  de  corps  et  d'ame  où  je  me 
trouve  m'ote  la  force  et  le  courage  d'écrire.  J'at- 
tendais de  vous  quelques  mots  de  consolation  ; 
mais  je  vois  que  vous  comptez  à  la  rigueur  avec 
les  malheureux. Ce  procédé  n'est  pas  injuste,  mais 
il  est  un  peu  dur  dans  l'amitié. 


v  ».-»  -v  ».-»•»».-»•«,-».  -»^ 


LETTRE  DLXXIV. 

AU  MÊME. 

Motiers,  le  7  mars  1763. 

Pour  Dieu,  ne  vous  fâchez  pas,  et  sachez  par- 
donner quelques  torts  à  vos  amis  dans  leur  misère. 
Je  n'ai  qu'un  ton ,  monsieur ,  et  il  est  quelquefois 
un  peu  dur  :  il  ne  faut  pas  me  juger  sur  mes  ex- 

Clairaut  est  mort  clans  le  mois  de  mai  de  la  même  année,  et 
n'a  pu  répondre  au  désir  que  Rousseau  lui  témoigne  dans  cette 
lettre. 


»  )/|  CORAES]  |  |   i 

pressions,  mais  sm  m.»  conduite.  Elle  \uus  honore 

quand   mes    ternies    VOUS   offensent      |);nis    lebev.m 

que  j'ai  des  consolations  de  l'amitié  1  j<    scih  (p,,. 
les  vôtres  me  1 1 i;i 1 1 < 1 1 j < - 1 1 1 ,  ei  je  m'en   plains,:  cela 

est-il  doue  si  désobligeant } 

Si  j'ai  écrit  a  d'autres,  comment  n'avez-vous  pas 
senti  l'absolue  nécessité  de  répondre,  et  surtout  dans 
la  circonstance,  a  des  personnes  avec  qui  je  n'ai 
point  de  correspondance  habituelle,  et  qui  viennent 
au  fort  de  mes  malheurs  y  prendre  le  plus  géné- 
reux intérêt  ?Je  croyais  que,  sur  ces  lettres  mén>  s, 
vous  vous  diriez,  //  n'a  pas  le  temps  de  m  écrire,  et 
que  vous  vous  souviendriez  de  nos  cou ventions. 
Fallait-il  donc,  dans  une  occasion  si  en  tic  pie,  aban- 
donner tous  mes  intérêts,  toutes  mes  affaires,  mes 
devoirs  mêmes,  de  peur  de  manquer  avec  VOUS  a 
l'exactitude  d'une  réponse  don!  vous  m'aviez  dis- 
pensé? Vous  vous  seriez  offensé  de  ma  crainte,  et 
vous  auriez  eu  raison.  L'idée  même,  tres-fausse 
assurément,  que  vous  aviez  de  m'avoir  chagriné 
par  votre  lettre ,  n'était-elle  pas ,  pour  votre  bon 
cœur,  un  motif  de  réparer  le  mal  que  vous  suppo- 
siez m'avoir  fait?  Dieu  vous  préserve  d'affliction! 
mais,  en  pareil  cas,  soyez  sur  que  je  ne  compte- 
rai pas  vos  réponses.  En  tout  autre  cas,  ne  comp- 
tez jamais  mes  lettres,  ou  rompons  tout  de  suite, 
car  aussi-bien  ne  tarderions -nous  pas  à  rompre. 
Mon  caractère  vous  est  connu,  je  ne  saurais  le 
changer. 

Toutes   vos    autres   raisons  ne    sont  que    trop 
bonnes.  Je  vous  plains  dans  vos  tracas ,  et  les  ap- 


pioches  de  votre  goutte  nie  chagrinent  surtout 
vivement,  d'autant  plus  que,  dans  l'extrême  be- 
soin de  me  distraire4 ,  je  me  promettais  des  prome- 
nades délicieuses  avec  vous.  Je  sens  encore  que 
ce  que  je  vais  vous  dire  peut  être  bien  déplacé 
parmi  vos  affaires;  mais  il  faut  vous  montrer  si  je 
vous  crois  le  cœur  dur,  et  si  je  manque  de  con- 
fiance en  votre  amitié.  Je  ne  fais  pas  des  compli- 
ments, mais  je  prouve. 

Il  faut  quitter  ce  pays,  je  le  sens;  il  est  trop 
près  de  Genève,  on  ne  m'y  laisserait  jamais  en  re- 
pos. Il  n'y  a  guère  qu'un  pays  catholique  qui  me 
Convienne;  et  c'est  de  là,  puisque  vos  ministres 
veulent  tant  la  guerre,  qu'où  peut  leur  en  donner 
le  plaisir   tout  leur  soûl. Vous  sentez,  monsieur, 
([ue   ce   déménagement  a  ses  embarras.  Voulez- 
vous  être  dépositaire  de  mes  effets  en  attendant 
que  je  me  fixe  ?  voulez-vous  acheter  mes  livres,  ou 
1  n'aider  à  les  vendre?  voulez-vous  prendre  quel- 
que' arrangement,  quant  à  mes  ouvrages,  qui  me 
délivre  de  l'horreur  d'y  penser,  et  de  m'en  occu- 
per le  reste  de  ma  vie?  Toute  cette  rumeur  est 
trop  vive  et  trop  folle  pour  pouvoir  durer.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  ans,  toutes  les  difficultés  pour 
l'impression  seront  levées,  surtout  quand  je  n'y 
serai  plus.  En  tous  cas  ,  les  autres  lieux  ,  même  au 
voisinage,  ne  manqueront  pas.  Il  y  a  sur  tout  cela 
des  détails  qu'il  serait  trop  long  d'écrire,  et  sur 
lesquels,  sans  que  vous  soyez  marchand  et  sans 
«pie  vous  me  fassiez  l'aumône,  cet  arrangement 
peut  m'ètre    utile,  et   ne   vous  pas  être  onéreux. 


'SV>  <  <>it  n  i.si'o  \  i>  \  >  (  i  . 

Cela  demandé  cfen  conférer:  I!  faut  voir  seulement 
si  \os  affaires  présentes  rous  permettent  de  j><*n- 
ser  à  celle-là. 

VOUS  savez  donc  le  triste  «ta t  de  la  pauvre  ma- 
dame Guyenet ,  femme  aimable,  d'im  vrai  mérite, 
d'un  esprit  aussi  fin  que  j  us  te,  et  pour  qui  la  vertu 
n'était  pas  un  vain  mot:  sa  famille  est  dans  J;i  plus 
grande  désolation,  son  mari  est  au  désespoir,  et 
moi  je  suis  déchiré.  Voilà,  monsieur,  l'objet  que 
j'ai  sous  les  yeux  pour  me  consoler  d'un  tissu  de 
malheurs  sans  exemple. 

J'ai  des  accès  d'abattement,  cela  est  assez  natu- 
rel dans  l'état  de  maladie,  et  ces  accès  sont  très-sen- 
sibles ,  parce  qu'ils  sont  les  moments  où  je  cherche 
le  plus  à  m  épancher;  mais  ils  sont  courts,  et  n'in- 
fluent point  sur  ma  conduite.  Mon  état  habituel  est 
le  courage;  et  vous  le  verrez  peut-être  dans  cette 
affaire ,  si  l'on  me  pousse  à  bout  ;  car  je  me  fais  une 
loi  d'être  patient  jusqu'au  moment  où  l'on  ne  peut 
plus  l'être  sans  lâcheté.  Je  ne  sais  quelle  diable  de 
mouche  a  piqué  vos  messieurs  ;  mais  il  y  a  bien  de 
l'extravagance  à  tout  ce  vacarme;  ils  en  rougiront 
sitôt  qu'ils  seront  calmés. 

Mais,  que  dites-vous,  monsieur,  de  î'étourderie 
de  vos  ministres ,  qui ,  vu  leurs  mœurs ,  leur  crasse 
ignorance  ,  devraient  trembler  qu'on  n'aperçut 
qu'ils  existent,  et  qui  vont  sottement  payer  pour 
les  autres  dans  une  affaire  qui  ne  les  regarde  pas  ? 
Je  suis  persuadé  qu'ils  s'imaginent  que  je  vais  res- 
ter sur  la  défensive,  et  faire  le  pénitent  et  le  sup- 
pliant :  le  conseil  de  Genève  le  croyait  aussi ,  je  l'ai 


i 
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désabusé;  je  me  charge  de  les  désabuser  de  même. 
Soyez-moi  témoin  ,  monsieur,  de  mon  amour  pour 
la  paix,  et  du  plaisir  avec  lequel  j'avais  posé  les 
armes  :  s'ils  me  forcent  à  les  reprendre ,  je  les  re- 
prendrai ,  car  je  ne  veux  pas  me  laisser  battre  à 
terre;  c'est  un  point  tout  résolu.  Quelle  prise  ne 
me  donnent -ils  pas?  A  trois  ou  quatre  près,  que 
j'honore  et  que  j'excepte ,  que  sont  les  autres  ?  quels 
mémoires  n'aurai-je  pas  sur  leur  compte?  Je  suis 
tenté  de  faire  ma  paix  avec  tous  les  autres  clergés, 
aux  dépens  du  votre,  d'en  faire  le  bouc  d'expiation 
pour  les  péchés  d'Israël.  L'invention  est  bonne,  et 
son  succès  est  certain.  Ne  serait-ce  pas  bien  servii 
l'état,  d'abattre  si  bien  leur  morgue,  de  les  avilir 
à  tel  point,  qu'ils  ne  pussent  jamais  plus  ameuter 
les  peuples  ?  J'espère  ne  pas  me  livrer  à  la  ven-> 
geance;  mais  si  je  les  touche,  comptez  qu'ils  sont 
morts.  Au  reste,  il  faut  premièrement  attendre  l'ex- 
communication ;  car,  jusqu'à  ce  moment ,  ils  me 
tiennent;  ils  sont  mes  pasteurs,  et  je  leur  dois  du 
respect.  J'ai  là-dessus  des  maximes  dont  je  ne  me 
départirai  jamais,  et  c'est  pour  cela  même  que  je 
les  trouve  bien  peu  sages  de  maimer  mieux  loup 
que  brebis. 


R.  xx.  22 
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LETTRE    DLXXV. 

A    M     MOULTOU. 

9  mars  i  j{ 

Vous  ignorez,  je  le  \m>>,  ce  <] m  96  passe  ici  par 
rapport  à  moi.  Par  tirs  mamruvres  nuterraines  que 
j'ignore,  les  ministres,  Montmollin  à  leur  te  h  ,  m- 
sont  tout-à-coup  déchaînes  contre  moi,  mai-,  avec 
une  telle  violence,  que,  malgré  Milord  Maréchal 
et  le  roi  même,  je  suis  chassé  d'ici  saris  sa\oir  plus 
où  trouver  d'asile  sur  la  terre;  il  ne  m'en  reste  que 
dans  son  sein.  Cher  Moultou  ,  voyez  mon  sort.  Les 
plus  grands  scélérats  trouvent  un  refuge;  il  n 
que  votre  ami  qui  n'en  trouve  point.  J'aurais  en- 
core l'Angleterre;  mais  quel  trajet,  quelle  fatigue  , 
quelle  dépense  !  Encore  si  j'étais  seul...  !  Que  la  na- 
ture est  lente  à  me  tirer  d'affaire!  Je  ne  sais  ce  que 
je  deviendrai;  mais ,  en  quelque  lieu  que  j'aille  ter- 
miner ma  misère,  souvenez-vous  de  votre  ami. 

Il  n'est  plus  question  de  mon  édition  générale. 
Selon  toute  apparence ,  je  ne  trouverai  plus  à  la 
faire  ;  et ,  quand  je  le  pourrais ,  je  ne  sais  si  je  pour- 
rais vaincre  l'horrible  aversion  que  j'ai  conçue  pour 
ce  travail.  Je  ne  regarde  aucun  de  mes  livres  sans 
frémir ,  et  tout  ce  que  je  désire  au  monde  est  un 
coin  de  terre  où  je  puisse  mourir  en  paix ,  sans 
toucher  ni  papier  ni  plume. 

Je  sens  le  prix  de  ce  que  vous  avez  fait  pendant 


que  nous  ne  nous  écrivions  plus.  Je  me  plaignais 
de  vous  ,  et  vous  vous  occupiez  de  ma  défense.  On 
ne  remercie  pas  de  ces  choses-là ,  on  les  sent.  On 
ne  fait  point  d'excuse,  on  se  corrige. 

Voici  la  lettre  de  M.  Garcin  :  il  vient  bien  no- 
blement à  moi  au  moment  de  mes  plus  cruels  mal- 
heurs. Du  reste ,  ne  m'instruisez  plus  de  ce  qu'on 
pense  ou  de  ce  qu'on  dit  :  succès,  revers,  discours 
publics,  tout  m'est  devenu  de  la  plus  grande  in- 
différence. Je  n'aspire  qu'à  mourir  en  repos.  Ma 
répugnance  à  me  cacher  est  enfin  vaincue.  Je  suis 
à  peu  près  déterminé  à  changer  de  nom,  et  à  dis- 
paraître de  dessus  la  terre.  Je  sais  déjà  quel  nom 
je  prendrai;  je  pourrai  le  prendre  sans  scrupule; 
je  ne  mentirai  sûrement  pas.  Je  vous  embrasse. 

En  finissant  cette  lettre ,  qui  est  écrite  depuis 
hier,  j'étais  dans  le  plus  grand  abattement  où  j'aie 
été  de  ma  vie.  M.  de  Montmollin  entra,  et,  dans 
cette  entrevue,  je  retrouvai  toute  la  vigueur  que 
je  croyais  m'avoir  tout-à-fait  abandonné.  Vous  ju- 
gerez comment  je  m'en  suis  tiré  par  la  relation  que 
j'en  envoie  à  l'homme  du  roi,  et  dont  je  joins  ici 
copie,  que  vous  pouvez  montrer.  L'assemblée  est 
indiquée  pour  la  semaine  prochaine.  Peut-être  ma 
contenance  en  imposera-t-elle.  Ce  qu'il  y  a  dv  sûr, 
c'est  que  je  ne  fléchirai  pas.  En  attendant  qu'on 
sache  quel  parti  ils  auront  pris,  ne  montrez  Gette 
lettre  à  personne.  Bon  voyage. 


0. 1 
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LETTRE  DLXXVI. 

\    M.   MEURON. 
conseiller  d'état  et  procurfur-gÉjcÉral  a  heuchatel. 

Motiers  ,  le  9  mars  17G5. 

Hier,  monsieur,  M.  de  Montmollin  m'honora 
d'une  visite,  dans  laquelle  nous  rùmcs  une  confé- 
rence assez  vive.  Après  m'avoir  annonce  l'excom- 
munication formelle  comme  inévitable,  il  me  pro- 
posa ,  pour  prévenir  le  scandale ,  un  tempérament 
que  je  refusai  net.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulais  point 
d'un  état  intermédiaire;  que  je  voulais  être  dedans 
ou  dehors,  en  paix  ou  en  guerre,  brebis  ou  loup. 
Il  me  fit  sur  cette  affaire  plusieurs  objections  que 
je  mis  en  poudre  ;  car,  comme  il  n'y  a  ni  raison  ni 
justice  à  tout  ce  qu'on  fait  contre  moi,  sitôt  qu'on 
entre  en  discussion  je  suis  fort.  Pour  lui  montrer 
que  ma  fermeté  n'était  point  obstination,  encore 
moins  insolence,  j'offris,  si  la  classe  voulait  rester 
en  repos ,  de  m'engager  avec  lui  de  ne  plus  écrire 
de  ma  vie  sur  aucun  point  de  religion.  Il  répondit 
qu'on  se  plaignait  que  j'avais  déjà  pris  cet  enga- 
gement, et  que  j'y  avais  manqué.  Je  répliquai  qu'on 
avait  tort;  que  je  pouvais  bien  l'avoir  résolu  pour 
moi,  mais  que  je  ne  l'avais  promis  à  personne.  Il 
protesta  qu'il  n'était  pas  le  maître ,  qu'il  craignait 
que  la  classe  n'eut  déjà  pris  sa  résolution.  Je  ré- 
pondis que  j'en  étais  fâché,  mais  que  j'avais  aussi 
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pris  la  mienne.  En  sortant,  il  me  dit  qu'il  ferai! 
ce  qu'il  pourrait;  je  lui  dis  qu'il  ferait  ce  qu'il  vou- 
drait ,  et  nous  nous  quittâmes.  Ainsi ,  monsieur , 
jeudi  prochain,  ou  vendredi  au  plus  tard,  je  jet- 
terai l'épée  ou  le  fourreau  dans  la  rivière. 

Comme  vous  êtes  mon  bon  défenseur  et  patron , 
j'ai  cru  vous  devoir  rendre  compte  de  cette  entre- 
vue. Recevez,  je  vous  supplie,  mes  salutations  et 
mon  respect. 


LETTRE   DLXXVII. 

A  M.  LE  PROFESSEUR  DE  MONTMOLLIN. 

Par  déférence  pour  .M.  le  professeur  de  Mont- 
mollin ,  mon  pasteur ,  et  par  respect  pour  la  véné- 
rable classe ,  j'offre,  si  on  l'agrée,  de  m'engager, 
par  un  écrit  signé  de  ma  main,  à  ne  jamais  publier 
aucun  nouvel  ouvrage  sur  aucune  matière  de  re- 
ligion, même  de  n'en  jamais  traiter  incidemment 
dans  aucun  nouvel  ouvrage  que  je  pourrais  pu- 
blier sur  tout  autre  sujet  ;  et  de  plus,  je  continue- 
rai à  témoigner,  par  mes  sentiments  et  par  ma  con- 
duite, tout  le  prix  que  je  mets  au  bonheur  d'être 
uni  à  l'Église. 

Je  prie  M.  le  professeur.de  communiquer  cett< 
déclaration  à  la  vénérable  e lasse. 

Fait  à  Motiers ,  le   10  mars  !7<>V 
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LETTKK  l)iAX\  III. 

A  MADAME  LATOUR. 

Motifis  ,  l«-    i  i)  ui.tr >   i  ~ 

J'ai  lu  votre  lettre  a\cc  la  plus  grande  attention 
j'ai  rapproché  tous  les  rapports  qui  pouvaient  m'en 
faire  juger  sainement  :  c'était  pour  mon  cœur  une 
affaire  importante. 

Vous  étiez  flatteuse  durant  ma  prospérité,  vous 
devenez  franche  dans  mes  misères  :  à  quelque 
chose  malheur  est  bon. 

J'aime  la  vérité,  sans  doute;  mais  si  jamais  j'ai 
le  malheur  d'avoir  un  ami:  dans  l'état  ou  je  suis. 
et  que  je  ne  trouve  aucune  vérité  consolante  a  lui 
dire,  je  mentirai. 

On  peut  donner  en  tout  temps  à  son  ami  le  blâme 
qu'on  croit  qu'il  mérite  ;  mais ,  quand  on  choisit  le 
moment  de  ses  malheurs ,  il  faut  s'assurer  qu'on  a 
raison. 

Lorsque  je  disais  ,  Il  faut  se  taire ,  et  ne  pas  imi- 
ter le  crime  de  Cham,  j'étais  citoyen  de  Genève; 
je  ne  dois  que  la  vérité  à  ceux  par  qui  je  ne  le  suis 
plus. 

Lorsque  je  disais,  Iifaut  se  taire,  je  n'avais  que 
ma  cause  à  défendre  ,  et  je  me  taisais  ;  mais ,  quand 
c'est  un  devoir  de  parler,  il  ne  faut  pas  se  taire  : 
vovez  l'avertissement.  Adieu ,  Marianne. 
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LETTRE  DLXXIX. 

A  M.  LE  P.   DE  FÉLICE. 

Motiers ,  le  1  4  mars  1765. 

Je  n'ai  point  fait ,  monsieur ,  l'ouvrage  intitulé 
Des  Princes  ;  je  ne  l'ai  point  vu;  je  doute  même 
qu'il  existe.  Je  comprends  aisément  de  quelle  fa- 
brique vient  cette  invention  ,  comme  beaucoup 
d'autres,  et  je  trouve  que  mes  ennemis  se  rendent 
bien  justice  en  m'attaquant  avec  des  armes  si  dignes 
d'eux.  Comme  je  n'ai  jamais  désavoué  aucun  ou- 
vrage qui  fut  de  moi ,  j'ai  le  droit  d'en  être  cru  sur 
ceux  que  je  déclare  n'en  pas  être.  Je  vous  prie , 
monsieur,  de  recevoir  et  de  publier  cette  déclara- 
tion en  faveur  de  la  vérité ,  et  d'un  homme  qui  n'a 
qu'elle  pour  sa  défense.  Recevez  mes  très-humbles 
salutations. 


LETTRE    DLXXX. 

A  M.   DU   PEYROU. 

Motiers,  le  1  4  mars  ij65. 

Voici,  monsieur,  votre  lettre.  En  la  lisant  j'étais 
dans  votre  cœur  :  elle  est  désolante.  Je  nous  dén- 
ierai peut-être  moi-même  en  vous  avouant  que 
celle  qui  l'écrit  me  paraît  avoir  de  bons  yeux  . 
beaucoup  d'esprit,  el  point  (raine.   Vous  devriez 


M 
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en  faire,  non  votre  amie,  mais  votre  folle,  comme 
les  princes  avaient  jadis  des  fous,  i  Vst-.t-dn  ,•  d'heu- 
reux étourdis,  qui  osaient  leur  dire  la  vérité.  Nous 
reparlerons  de  cette  lettre  dans  un  tete-à-téteJ  iher 
du  Peyrou,croj  ez-moi,  continuel  d'être  bon  el  d'à* 
mer  les  hommes;  mais  ne  comptez  jamai*  i  ax. 

Premier  acte  d'ami  véritable,  non  dans  \<>s offres, 
mais  dans  vos  conseils;  je  les  attendais  de  VOUS: 
vous  n'avez  pas  trompé  mon  attente.  Le  désir  de 
me  venger  de  votre  prêtraille  était  né  dans  le  pre- 
mier mouvement;  c'était  un  effet  de  la  colère;  mais 
je  n'agis  jamais  dans  le  premier  mouvement ,  et  ma 
colère  est  courte.  Nous  sommes  de  même  a\is;  ils 
sont  en  sûreté,  et  je  ne  leur  ferai  sûrement  pas 
l'honneur  d'écrire  contre  eux. 

Non-seulement  je  n'ai  pas  dessein  de  quitter  ce 
pays  durant  l'orage,  je  ne  veux  pas  même  quitter 
Motiers,  à  moins  qu'on  n'use  de  violence  pour  m'en 
chasser,  ou  qu'on  ne  me  montre  un  ordre  du  roi 
sous  l'immédiate  protection  duquel  j'ai  l'honneur 
d'être.  Je  tiendrai  dans  cette  affaire  la  contenance 
({lie  je  dois  à  mon  protecteur  et  à  moi.  Mais ,  de  ma- 
nière ou  d'autre,  il  faudra  que  cette  affaire  fini 
Si  l'on  me  fait  traîner  dehors  par  des  archers,  il  faut 
bien  que  je  m'en  aille;  si  l'on  finit  par  me  laisser 
en  repos ,  je  veux  alors  m'en  aller ,  c'est  un  point  ré- 
solu. Que  voulez-vous  que  je  fasse  dans  un  pays  où 
fou  me  traite  plus  mal  qu'un  malfaiteur?  Pourrai-je 
jamais  jeter  sur  ces  gens-là  un  autre  œil  que  celui 
du  mépris  et  de  l'indignation?  Je  m'avilirais  aux 
veux  de  toute  la  terre  si  je  restais  au  milieu  d'eux. 
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Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  d'abord  senti  el 
dit  la  vérité  sur  le  prétendu  livre  Des  Princes  :  mais 
savez -vous  qu'on  a  écrit  de  Berne  à  l'imprimeur 
d'Yverdun  de  me  demander  ce  livre  et  de  l'impri- 
mer, que  ce  serait  une  bonne  affaire?  J'ai  d'abord 
senti  les  soins  officieux  de  l'ami  Bertrand;  j'ai  tout 
de  suite  envoyé  à  M.  Félice  la  lettre  dont  copie 
ci-jointe ,  le  faisant  prier  de  l'imprimer  et  de  la  ré- 
pandre. Comme  il  est  livré  à  gens  qui  ne  m'aiment 
pas,  j'ai  prié  M.  Roguin ,  en  cas  d'obstacle ,  de  vous 
en  donner  avis  par  la  poste;  et  alors  je  vous  serais 
bien  obligé  si  vous  vouliez  la  donner  tout  de  suite  à 
Fauche ,  et  la  lui  faire  imprimer  bien  correctement. 
Tl  faut  qu'il  la  verse,  le  plus  promptement  qu'il  sera 
possible,  à  Berne,  à  Genève,  et  dans  le  pays  de 
Vaud;  mais  avant  qu'elle  paraisse  ayez  la  bonté  de 
la  relire  sur  l'imprimé,  de  peur  qu'il  ne  s'y  glisse 
quelque  faute.  Vous  sentez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  petit  scrupule  d'auteur,  mais  de  ma  sûreté  et 
de  ma  liberté  peut-être  pour  le  reste  de  ma  vie.  En 
attendant  l'impression  vous  pouvez  donner  et  en- 
voyer des  copies. 

Je  ne  serai  peut-être  en  état  de  vous  écrire  de 
long-temps.  De  grâce  mettez-vous  à  ma  place, el  ne 
soyez  pas  trop  exigeant.  Vous  devriez  sentir  qu'on 
ne  me  laisse  pas  du  temps  de  reste;  mais  vous  en 
avez  pour  me  donner  de  vos  nouvelles,  et  même 
des  miennes:  car  vous  savez  ce  qui  se  passe  pai 
rapporta  moi;  pour  moi  je  l'ignore  parfaitement. 

Je  vous  embrasse. 
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LETTRE    DLXXXI. 

A  M.  Mil  i;o\. 

PROCiJHEUH-GÉM  II  VI      v     M- I  <  H  \  i  1  i 

Motieri ,  le  i3  mars  i  ;  • 

Je  ne  saie ,  inoiisifiii ,  m  |c  ne  dois  pas  bénir  mes 
misères,  tant  elles  sont  accompagnées  <!<•  eonsola- 
tions.  Votre  lettre  m'en  a  donne  de  bien  douce-,. 
et  j'en  ai  trouvé  de  plus  douces  encore  dans  le  pa- 
quet qu'elle  contenait.  J'avais  exposé  a  Milord  Ma- 
réchal les  raisons  qui  me  faisaient  désirer  de  quitter 
ce  pays  pour  chercher  la  tranquillité  et  pour  lv 
laisser.  Il  approuve  ces  raisons,  et  il  est,  comme 
moi,  d'avis  que  j'en  sorte  :  ainsi,  monsieur,  e  est  un 
parti  pris,  avec  regret ,  je  vous  le  jure  ,  mais  irré- 
vocablement. Assurément  tous  ceux  qui  ont  des 
bontés  pour  moi  ne  peuvent  désapprouver  que , 
dans  le  triste  état  où  je  suis,  j'aille  chercher  une 
terre  de  paix  pour  y  déposer  mes  os.  Avec  plus  de 
vigueur  et  de  santé  je  consentirais  à  faire  face  a  mes 
persécuteurs  pour  le  bien  public;  mais  accablé 
d'infirmités  et  de  malheurs  sans  exemple,  je  suis 
peu  propre  à  jouer  un  rôle ,  et  il  y  aurait  de  la 
cruauté  à  me  l'imposer.  Las  de  combats  et  de  que- 
relles,  je  n'en  peux  plus  supporter.  Qu'on  me  laisse 
aller  mourir  en  paix  ailleurs,  car  ici  cela  n'est  pas 
possible,  moins  par  la  mauvaise  humeur  des  habi- 
tants, que  par  le  trop  grand  voisinage  de  Genève: 
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inconvénient  qu 'avec  la  meilleure  volontédu  monuV 
il  Jie  dépend  pas  d'eux  de  lever. 

Ce  parti,  monsieur,  étant  celui  auquel  on  voulait 
me  réduire,  doit  naturellement  faire  tomber  toute 
démarche  ultérieure  pour  m'y  forcer.  Je  ne  suis 
point  encore  en  état  de  me  transporter,  et  il  nie 
faut  quelque  temps  pour  mettre  ordre  à  mes  affai- 
res, durant  lequel  je  puis  raisonnablement  espérer 
qu'on  ne  me  traitera  pas  plus  mal  qu'un  Turc,  un 
Juif,  un  païen  ,  un  athée,  et  qu'on  voudra  bien  rce 
laisser  jouir ,  pour  quelques  semaines ,  de  l'hospi- 
talité qu'on  ne  refuse  à  aucun  étranger.  Ce  n'est 
pas,  monsieur,  que  je  veuille  désormais  me  regarder 
comme  tel  ;  au  contraire ,  l'honneur  d'être  inscrit 
parmi  les  citoyens  du  pays  me  sera  toujours  pré- 
cieux par  lui-même,  encore  plus  par  la  main  dont 
il  me  vient,  et  je  mettrai  toujours  au  rang  de  mes 
premiers  devoirs  le  zèle  et  la  fidélité  que  je  dois 
au  roi,  comme  notre  prince  et  comme  mon  pro- 
tecteur. J'avoue  que  j'y  laisse  un  bien  très-regret- 
table, mais  dont  je  n'entends  point  du  tout  me  des- 
saisir. Ce  sont  les  amis  que  j'y  ai  trouvés  dans  mes 
disgrâces,  et  que  j'espère  y  conserver  malgré  mon 
éloignement. 

Quant  à  messieurs  les  ministres,  s'ils  trouvent 
à  propos  d'aller  toujours  en  avant  avec  leur  con- 
sistoire, je  me  traînerai  de  mon  mieux  pour  y  com- 
paraître, en  quelque  état  que  je  sois,  puisqu'ils  Le 
veulent  ainsi;  et  je  crois  qu'ils  trouveront,  pour 
ce  que  j'ai  à  leur  dire,  qu'ils  auraient  pu  se  passer 
de  tant  d'appareil.  Du  reste  ils  sont  fort  les  maître» 
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de  (n'excommunier,  si  cela  les  amuse  :  être  excom- 
munié de  la  façon  de  M.  de  Voltaire  m'amu» 

l'orl  aussi. 

Permettez,  monsieur, que  cette  lettre  soit  com- 
mune aux  deux  messieurs  qui  ont  eu  la  bonté  de 
m'écrire avec  un  intérêt  si  généreux.  Nous  seule/ 
que,  dans  les  embarras  où  je  me  trouve,  je  n'ai 
pas  plus  le  temps  que  les  termes  pour  exprimer 
combien  je  suis  touché  de  nos  soins  ei  des  leurs. 
Mille  salutations  et  respects. 


*-■»  ^•■^■■%^.^-'%^.^^%^^%^%i 
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LETTRE  DLXXXII. 

A  MADAME  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  a5  mars  i  -65. 

Je  suis  comblé  de  vos  bontés,  madame ,  et  confus 
de  mes  torts:  ils  sont  tous  dans  ma  situation ,  je 
vous  assure  :  aucun  n'est  dans  mes  sentiments.  Vous 
avez  trop  bien  deviné,  madame,  le  sort  de  notre 
aimable  et  infortunée  amie.  M.  Tissot  m'a  fait  l'ami- 
tié de  venir  la  voir,  sous  sa  direction  elle  est  déjà 
beaucoup  mieux.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'achevé 
de  rétablir  son  corps  et  sa  tète ,  mais  je  crains  que 
son  cœur  ne  soit  plus  long-temps  malade,  et  que 
l'amitié  même  ne  puisse  pas  grand'chose  sur  un 
mal  auquel  la  médecine  ne  peut  rien. 

Pourquoi ,  madame  ,  n'avez-vous  pas  ouvert  ma 
lettre  pour  M.  votre  mari?  j'y  avais  compté;  une 
médiatrice  telle  cpie  vous  ne  peut  que  rendre  notre 
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commerce  encore  plus  agréable.  Dites-lui,  je  vous 
supplie,  mille  choses  pour  moi  que  je  n'ai  pas  le 
temps  de  lui  dire  ;  j'ai  le  temps  seulement  de  l'aimer 
de  tout  mon  cœur,  et  j'emploie  bien  ce  temps-là  : 
pour  l'employer  mieux  encore ,  je  voudrais  que 
vous  daignassiez  en  usurper  une  partie.  Il  faul 
finir,  madame.  Mille  salutations  et  respects. 

Observation La  malade  dont  il  est  question  est  madame 

Guyenet,  que  les  suites  d'une  couche  laborieuse  avaient  réduite 
à  la  dernière  extrémité. 


LETTRE  DLXXXIII. 

AU  CONSISTOIRE  DE  MOTIERS. 

Motiers,  le  29  mars  1765. 

Messieurs, 

Sur  votre  citation  j'avais  hier  résolu ,  malgré  mon 
état,  de  comparaître  aujourd'hui  par-devant  vous  ; 
mais  sentant  qu'il  me  serait  impossible ,  malgré 
toute  ma  bonne  volonté ,  de  soutenir  une  longue 
séance;  et  sur  la  matière  de  foi  qui  fait  l'unique 
objet  de  cette  citation ,  réfléchissant  que  je  pouvais 
également  m'expliquer  par  écrit,  je  n'ai  point  douté, 
messieurs,  que  la  douceur  de  la  charité  ne  s'alliât 
en  vous  au  zèle  de  la  foi ,  et  que  vous  n'agréassiez 
dans  cette  lettre  la  même  réponse  que  j'aurais  pu 
faire  de  bouche  aux  questions  de  M.  de  Montmol- 
lin ,  quelles  qu'elles  soient. 


)   H>  M)N!IM'HMl\MI 

Il  rue  parait  donc  qu'à  moins  que  la  rigueur  donl 
la  vénérable  classe  juge  à  propos  d'user  contre  mm 

ne  soit  fondée  sur  une  loi  positive,  qu'on  ■faflêU  I 

ne  pas  exister  dans  cet  état,  rien  n  est   plus  nou- 

\eau ,  plus  irrégulier ,  plus  attentatoire  ;«  la  1j I >«tî<» 
civile,  et  surtout  plus  contraire  -,\  I "esprit  de  la  i 
ligion ,  qu'une  pareille  procédure  en  pure  matière 
de  foi. 

Car ,  messieurs,  je  vous  supplie  de  considérer 
que,  vivant  depuis  long-temps  dans  le  sein  de  l'É- 
glise, et  n'étant  ni  pasteur,  ni  professeur,  ni  chargé 
d'aucune  partie  de  l'instruction  publique,  je  ne 
dois  être  soumis,  moi  particulier,  moi  simple  fidèle, 
à  aucune  interrogation  ni  inquisition  sur  la  foi  ;  de 
telles  inquisitions,  inouïes  clans  ce  pays,  sapant  tous 
les  fondements  de  la  réformation ,  et  blessant  à  la 
fois  la  liberté  évangélique,  la  charité  chrétienne, 
l'autorité  du  prince,  et  les  droits  des  sujets,  soit 
comme  membres  de  l'Église, soit  comme  citoyens 
de  l'état.  Je  dois  toujours  compte  de  mes  actions 
et  de  ma  conduite  aux  lois  et  aux  hommes  ;  mais 
puisqu'on  n'admet  point  parmi  nous  d'Eglise  infail- 
lible qui  ait  droit  de  prescrire  à  ses  membres  ce 
qu'ils  doivent  croire  ,  donc ,  une  fois  reçu  dans 
l'Église,  je  ne  dois  plus  qu'à  Dieu  seul  compte  de 
ma  foi. 

J'ajoute  à  cela  que  lorsqu'après  la  publication  de 
X Emile  je  fus  admis  à  la  communion  dans  cette  pa- 
roisse, il  y  a  près  de  trois  ans ,  par  M.  de  Mont- 
mollin ,  je  lui  fis  par  écrit  une  déclaration  dont  il 
fut  si  pleinement  satisfait,  que  non -seulement  il 
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n'exigea  nulle  autre  explication  sur  le  dogme,  niais 
qu'il  me  promit  même  de  n'en  point  exiger.  Je  me 
tiens  exactement  à  sa  promesse ,  et  surtout  à  ma 
déclaration.  Et  quelle  conséquence,  quelle  absur- 
dité, quel  scandale  ne  serait-ce  point  de  s'en  être 
contenté,  après  la  publication  d'un  livre  où  le  chris- 
tianisme semblait  si  violemment  attaqué,  et  de  ne 
s'en  pas  contenter  maintenant,  après  la  publica- 
tion d'un  autre  livre  où  l'auteur  peut  errer,  sans 
doute ,  puisqu'il  est  homme ,  mais  où  du  moins  il 
erre  en  chrétien ,  puisqu'il  ne  cesse  de  s'appuyer 
pas  à  pas  sur  l'autorité  de  l'Evangile?  C'était  alors 
qu'on  pouvait  m'ôter  la  communion;  mais  c'est  à 
présent  qu'on  devrait  me  la  rendre.  Si  vous  faites 
le  contraire,  messieurs,  pensez  à  vos  consciences: 
pour  moi ,  quoi  qu'il  arrive,  la  mienne  est  en  paix. 
Je  vous  dois,  messieurs,  et  je  veux  vous  rendre 
toutes  sortes  de  déférences,  et  je  souhaite  de  tout 
mon  cœur  qu'on  n'oublie  pas  assez  la  protection 
dont  le  roi  m'honore  pour  me  forcer  d'implorer 
celle  du  gouvernement. 

Recevez,  messieurs,  je  vous  supplie,  les  assu- 
rances de  tout  mon  respect. 

Je  joins  ici  la  copie  de  la  déclaration  sur  laquelle 
je  fus  admis  à  la  communion  en  176*2,  et  que  je 
confirme  aujourd'hui. 


\5q  correspondance. 


LETTRE    DLXXXIV. 

A    M.    Dl      IM.Y  HOU. 

Le  6  avi  il  i  7' 

Je  souffre  beaucoup  depuis  quelques  jours 
les  tracas  que  je  croyais  finis,  et  que  je  rois  se  mul- 
tiplier, ne  contribuent  pas  à  me  tranquilliser  le 
corps  ni  lame.  Voilà  donc  de  nouvelles  Lettres  d'é- 
clat à  écrire, de  nouveaux  engagements  à  prendre, 
et  qu'il  faut  jeter  à  la  tête  de  tout  le  monde,  jus- 
qu'à ce  que  je  trouve  quelqu'un  qui  les  daigne 
agréer.  Voilà,  toute  chose  cessante,  un  déména- 
gement à  faire.  Il  faut  me  réfugier  à  Couvet ,  parce 
que  j'ai  le  malheur  d'être  dans  la  disgrâce  du  mi- 
nistre de  Motiers  :  il  faut  vite  aller  chercher  un 
autre  ministre  et  un  autre  consistoire;  car,  sans 
ministre  et  sans  consistoire,  il  ne  m'est  plus  permis 
de  respirer; et  il  faut  errer  de  paroisse  en  paroisse, 
jusqu'à  ce  que  je  trouve  un  ministre  assezbénin  pour 
daigner  me  tolérer  dans  la  sienne.  Cependant  M.  de 
Pury  appelle  cela  le  pays  le  plus  libre  de  la  terre  ; 
à  la  bonne  heure  :  mais  cette  liberté-là  n'est  pas  de 
mon  goût:  M.  de  Pury  sait  que  je  ne  veux  plus  rien 
avoir  à  faire  avec  les  ministres;  il  me  l'a  conseillé 
lui-même;  il  sait  que  naturellement  je  suis  désor- 
mais dans  ce  cas  avec  celui-ci; il  sait  que  le  Conseil 
d'état  m'a  exempté  de  la  juridiction  de  son  consis- 
toire :  par  quelle  étrange  maxime  veut -il  que  je 
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m'aille  refourref  tout  exprès  sous  la  juridiction 
d'un  autre  consistoire  dont  le  Conseil  d'état  ne  m'a 
point  exempté,  et  sous  celle  d'un  autre  ministre 
qui  me  tracassera  plus  poliment,  sans  cloute,  mais 
qui  me  tracassera  toujours; voudra  poliment  savoir 
comme  je  pense,  et  que  poliment  j'enverrai  pro- 
mener? Si  j'avais  une  habitation  à  choisir  dans  ce 
pays,  ce  serait  celle-ci,  précisément  par  la  raison 
qu'on  veut  que  j'en  sorte.  J'en  sortirai  donc  puis- 
qu'il le  faut;  mais  ce  ne  sera  sûrement  pas  pour 
aller  à  Couvet. 

Quant  à  la  lettre  que  vous  jugez  à  propos  qiie 
j'écrive  pour  promettre  le  silence  pendant  mon  sé- 
jour en  Suisse, j'y  consens;  je  désirerais  seulement 
que  vous  me  fissiez  l'amitié  de  m'envoyer  le  modèle 
de  cette  lettre,  que  je  transcrirai  exactement,  et 
de  me  marquer  à  qui  je  dois  l'adresser.  Garrottez- 
moi  si  bien  que  je  ne  puisse  plus  remuer  ni  pied 
ni  pâte  ;  voilà  mon  cœur  et  mes  mains  dans  les 
liens  de  l'amitié.  Je  suis  très-déterminé  à  vivre  en 
repos, si  je  puis, et  à  ne  plus  rien  écrire,  quoi  qu'il 
arrive,  si  ce  n'est  ce  que  vous  savez,  et  pour  la 
Corse,  s'il  le  faut  absolument ,  et  que  je  vive  assez 
pour  cela.  Ce  qui  me  fâche,  encore  un  coup ,  cVsi 
d'aller  offrant  cette  promesse  de  porte  en  porte, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  quelqu'un  qui  la  daigne 
agréer:  je  ne  sache  rien  au  monde  de  plus  humi- 
liant; c'est  donner  à  mon  silence  une  importance 
que  personne  n'y  voit  que  moi  seul. 

Pardonnez,  monsieur,  l'humeur  qui  me  ronge  ; 
j'ai  onze  lettres  sur  la  table,  la  plupart  très-désn- 
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gréables,  el  qui  veulent  toutes  la  plus  prompte 
réponse.  Mon  sang  est  calciné,  la  fièvre  me  con- 
sume, je  ne  pisse  plus  du  tout,  et  jamais  rien  ne 
m'a  tcii 1 1  coûté  de  ma  vie  que  cette  promesse  au- 
thentique qu'il  faut  que  je  fasse  d'une  chose  que 
je  suis  bien  déterminé  a  tenir,  que  je  la  promette 
ou  non.  Mais,  tout  en  grognant  fort  mansagdemenji , 

j'ai  le  cœur  plein  des  sentiments  les  plus  tendres 
pour  ceux  qui  s'intéressent  si  généreusement  à 

mon  repos,  et  qui  me  donnent  les  meilleurs  con- 
seils pour  l'assurer.  Je  sais  qu'ils  ne*  me  conseillent 
que  pour  mon  bien  ,  qu'ils  ne  prennent  à  tout  cela 
d'autre  intérêt  que  le  mien  propre.  Moi,  de  mon 
coté,  tout  en  murmurant ,  je  veux  leur  complaire  , 
sans  songer  à  ce  qui  m'est  bon.  S'ils  me  deman- 
daient pour  eux  ce  qu'ils  me  demandent  pour  moi 
même»,  il  ne  me  coûterait  plus  rien;  mais  comme 
il  est  permis  de  faire  en'  rechignant  son  propre 
avantage,  je  veux  leur  obéir,  les  aimer,  et  les  gron- 
der. Je  vous  embrasse. 

P.  S.  Tout  bien  pensé,  je  crois  pourtant  qu'a- 
vant le  départ  de  M.  Meuron  je  ferai  ce  qu'on  dé- 
sire. Ma  paresse  commence  toujours  par  se  dépi- 
ter ,  mais  à  la  fin  mon  cœur  cède. 

Si  je  restais ,  j'en  reviendrais,  en  attendant  que 
votre  maison  fût  faite,  au  projet  de  chercher 
quelque  jolie  habitation  près  de  Neuchâtel ,  et  de 
m'abonner  à  quelque  société  où  j'eusse  à  la  lois 
la  liberté  et  le  commerce  des  hommes.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  société  pour  me  garantir  de  l'ennui,  au 
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contraire;  mais  j'en  ai  besoin  pour  nie -détourner 
de  rêver  et  d'écrire.  Tant  que  je  vivrai  seul,  ma 
tète  ira  malgré  moi. 


LETTRE  DLXXXV. 

A  MILORT)  MARÉCHAL. 

Le  6  avril  17 65. 

11  me  paraît,  Milord,  que,  grâces  aux  soins  des 
honnêtes  gens  qui  vous  sont  attachés,  les  projets 
des  prédicants  contre  moi  s'en  iront  en  fumée,  ou 
aboutiront  tout  au  plus  à  me  garantir  de  l'ennui 
de  leurs  lourds  sermons.  Je  n'entrerai  point  dans 
le  détail  de  ce  qui  s'est  passé,  sachant  qu'on  vous 
en  a  rendu  un  fidèle  compte;  mais  il  y  aurait  de 
l'ingratitude  à  moi  de  ne  vous  rien  dire  de  la  cha- 
leur que  M.  Chaillet  a  mise  à  toute  cette  affaire ,  el 
de  l'activité  pleine  à  la  fois  de  prudence  et  de  vi- 
gueur avec  laquelle  M.  Meuron  l'a  conduite.  \ 
portée,  dans  la  place  où  vous  l'avez  mis,  d'agir 
et  parler  au  nom  du  roi  et  au  vôtre,  il  s'est  pré- 
valu de  cet  avantage  avec  tant  de  dextérité,  que, 
sans  indisposer  personne ,  il  a  ramené  tout  le  Con- 
seil d'état  à  son  avis,  ce  qui  n'était  pas  peu  de 
chose,  vu  l'extrême  fermentation  qu'on  avait  trouvé 
le  moyen  d'exciter  dans  les  esprits.  La  manière 
dont  il  s'est  tiré  de  cette  affaire  prouve  qu'il  es! 
très-en  état  d'en  manier  de  plus  grandes. 

Lorsque  je  reçus  votre  lettre  du   10  mais  avec 

l3. 
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les  petits  billets  numérotés  qui  I '.m :<  ompagnaienl 
je  me  seuils  le  coeur  si  pénétré  de  ces  tendres 
soins  de  votre  part,  que  je  m'épanchai  là-dessus 
,i\ce  M.  le  prince  Louis  de  VVirtemberg,  homme 
d'un  mérite  rare,  épuré  par  les  disgrâces,  e!  (jin 
m'honore  de  sa  correspondance  et  d<-  son  amitié 
\  ©ici  là-dessus  sa  réponse; je  \ons  la  transmets  mol 
a  mot  :  «  Je  nai  pas  douté  un  moment  que  l<*  roi 
((  de  Prusse  ne  vous  soutint;  mais  sous  me  faites 
«  chérir  Milord  [Maréchal  :  veuille/  lui  témoignei 
«  toute  la  vivacité  des  sentiments  que  cet  homme 
«  respectable  m'inspire.  Jamais  personne  avant 
«  lui  ne  s'est  avisé  de  (aire  un  journal  si  honorable 
«  pour  l'humanité.  » 

Quoiqu'il  me  paraisse  a  peu  près  décidé  que  j< 
puis  jouir  en  ce  pays  de  toute  la  sûreté  pos 
sible,  sous  la  protection  du  roi,  sous  la  vôtre, 
et  grâces  à  vos  précautions,  comme  sujet  de  l'é 
tat  *,  cependant  il  nie  parait  toujours  impossible 
qu'on  m'y  laisse  tranquille.  Genève  n'en  est  pas 
plus  loin  qu'auparavant,  et  les  brouillons  de  mi- 
nistres me  haïssent  encore  plus  à  cause  du  mal 
qu'ils  n'ont  pu  me  faire.  On  ne  peut  compter  sur 
rien  de  solide  dans  un  pays  où  les  têtes  s'échauf- 
fent tout  d'un  coup  sans  savoir  pourquoi.  Je  per- 
siste donc  à  vouloir  suivre  votre  conseil  et  m'éloi- 
gner  d'ici.  Mais  comme  il  n'y  a  plus  de  danger , 
rien  ne  presse;  et  je  prendrai  tout  le  temps  de  dé- 
libérer et  de  bien  peser  mon  choix ,  pour  ne  pas 
(aire  une  sottise,  et  m'aller  mettre  dans  de  nouveaux 

*  Lord  Maréchal  lui  avait  obtenu  des  lettres  de  naturalisation, 
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sistent;  et  il  suffit  qu'il  y  ait  des  ministres  dans  ce 
pays -là  pour  me  faire  craindre  d'en  approche) 
Mon  état  et  mon  goût  m'attirent  également  vers 
l'Italie;  et  si  la  lettre  dont  vous  m'avez  envoyé  copie 
obtient  une  réponse  favorable,  je  penche  extrême- 
ment pour  en  profiter.  Cette  lettre,  Milord  ,  est  un 
chef-d'œuvre  ;  pas  un  mot  de  trop,  si  ce  n'est  des 
louanges  :  pas  une  idée  omise  pour  aller  au  but.  Je 
compte  si  bien  sur  son  effet ,  que ,  sans  autre  su 
reté  qu'une  pareille  lettre,  j'irais  volontiers  me 
livrer  aux  Vénitiens.  Cependant,  comme  je  puis 
attendre,  et  que  la  saison  n'est  pas  bonne  encore 
pour  passer  les  monts,  je  ne, prendrai  nul  parti  dé 
finitif  sans  en  bien  consulter  avec  vous. 

Il  est  certain,  Milord,  que  je  n'ai  pour  le  mo 
ment  nul  besoin  d'argent.  Cependant  je  vous  l'ai 
dit,  et  je  vous  le  répète,  loin  de  me  détendre  de 
vos  dons,  je  m'en  tiens  honoré.  Je  vous  dois  les 
biens  les  plus  précieux  de  la  vie  ;  marchander  sur 
les  autres  serait  de  ma  part  une  ingratitude.  Si  je 
quitte  ce  pays,  je  n'oublierai  pas  qu'il  y  a  dans  les 
mains  de  M.  Meuron  cinquante  louis  dont  je  puis 
disposer  au  besoin. 

.le  n'oublierai  pas  non  plus  de  remercie]  le  roi 
de  ses  grâces.  C'a  toujours  été  mon  dessein  si   ja 
mais  je  quittais  ses  étals.  Je  vois  ,  Milord  ,  avec  uni 
grande  joie,  qu'en   tout  ce  qui  est  convenable  et 
honnête  nous  nous  entendons  sans  nous  êti  <•  com- 
muniqué. 
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LETTRE   DLXXXYI. 

A  M.  D'ESCHERM  \ 

Moii.j  | ,  !<■  6  avril  i  -i 

Je  n'entends  pas  hicn,  monsieur,  ce  qu'après 

sept  ans  de  silence  M.  Diderot  vient  tout-a-coup 
exiger  de  moi.  Je  ne  lui  demande  rien.  Je  n'ai  nul 
désaveu  à  faire.  Je  suis  bien  éloigné  de  lui  vouloir 
du  mal ,  encore  plus  de  lui  en  faire  ou  d'en  dire  <l<- 
lui;  je  sais  respecter  jusqu'à  la  fin  les  droits  de  la- 
miné ,  même  éteinte ,  mais  je  ne  la  rallume  jamais  : 
c'est  ma  plus  inviolable  maxime  '. 

J'ignore  encore  où  m'entraînera  ma  destinée. 
Ce  que  je  sais,  c'est  que  je  ne  quitterai  qu'à  re- 
gret un  pays  où,  parmi  beaucoup  de  personnes 
que  j'estime ,  il  y  en  a  quelques-unes  que  j'aime  et 
dont  je  suis  aimé.  Mais,  monsieur,  ce  que  j'aime 
le  plus  au  monde ,  et  dont  j'ai  le  plus  de  besoin , 
c'est  la  paix  :  je  la  chercherai  jusqu'à  ce  que  je  la 
trouve  ou  que  je  meure  à  la  peine.  Voilà  la  seule 
chose  sur  laquelle  je  suis  bien  décidé. 

J'espérais  toujours  vous  rapporter  votre  mu- 
sique ;  mais  ,  malade  et  distrait ,  je  n'ai  pas  le  temps 
d'y  jeter  les  yeux.  M.  de  Montmollin  a  jugé  a  pro- 

1  M.  d'Esclierny,  dans  ses  Mélanges,  blâme  avec  raison  le  refus 
de  Rousseau.  Mais  cette  lettre  sert  à  faire  apprécier  la  sincéritc 
de  Diderot,  qui  prétend  avoir  repoussé  les  avances  que  fît  Jean- 
Jacques  pour  se  réconcilier  avec  lui.  L'on  peut  juger  de  la  nature  de 
ces  avances. 
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pos  de  m'occuper  ici  d'autres  chansons  bien  inoins 
amusantes.  Il  a  voulu  me  faire  chanter  ma  gamme  , 
et  s'est  fait  un  peir  chanter  la  sienne;  que  Dieu 
nous  préserve  de  pareille  musique  !  Ainsi  soit-il.  Je 
vous  salue  ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE   DLXXXVII. 

A  M.  LALIAUD. 

Motiers,  le  7  avril  1765. 

Puisque  vous  le  voulez  absolument,  monsieur, 
voici  deux  mauvaises  esquisses  que  j'ai  fait  faire, 
faute  de  mieux,  par  une  manière  de  peintre  qui  a 
passé  par  Neuchàtel.  La  grande  est  un  profil  à  la 
silhouette,  où  j'ai  fait  ajouter  quelques  traits  en 
crayon  pour  mieux  déterminer  la  position  des 
traits  ;  l'autre  est  un  profil  tiré  à  la  vue.  On  ne 
trouve  pas  beaucoup  de  ressemblance  à  l'un  ni  à 
l'autre  :  j'en  suis  fâché ,  mais  je  n'ai  pu  faire  mieux; 
je  crois  même  que  vous  me  sauriez  quelque  gré  de 
cette  petite  attention,  si  vous  connaissiez  la  situa- 
tion où  j'étais  quand  je  me  suis  ménagé  le  moment 
de  vous  complaire. 

Il  y  a  un  portrait  de  moi  très-ressemblant  dans 
l'appartement  de  madame  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg. Si  M.  Lemoine  prenait  la  peine  de  s'y  trans- 
porter et  de  demander  de  ma  part  M.  de  La  Roche  , 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'eut  la  complaisance  de  l< 
lui  montrer. 
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Je  ne  vous  connais,  monsieur,  que  parvoslettn 
mais  elles  respirent  ladroiture  et  l'honnêteté  ;  elles 
me  donnent  la  plus  grande  opftiion  d<-  votre  ame  ; 
l'estime  que  vous  m'j  témoignez  me  flatte,  el  j<- 
suis  bien  aise  que  vous  sachiez  qu'elle  fait  une  des 
consolations  de  ma  v  ie. 


LETTRE  DLXXXMII. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  8  avril   ij'<'). 

Bien  arrivé,  mon  cher  monsieur;  ma  joie  est 
grande,  mais  elle  n'est  pas  complète,  puisque  vous 
n'avez  pas  passé  par  ici.  Il  est  vrai  que  vous  \  au- 
riez trouvé  une  fermentation  désagréable  a  votre 
amitié  pour  moi.  J'espère,  quand  vous  viendrez,  que 
vous  trouverez  tout  pacifié.  La  chance  commence  à 
tourner  extrêmement.  Le  roi  s'est  si  hautement  dé- 
claré; Milord  Maréchal  a  si  vivement  écrit  ;  les  gens 
en  crédit  ont  pris  mon  parti  si  chaudement,  que  le 
Conseil  d'état  s'est  unanimement  déclaré  pour  moi . 
et  m'a,  par  un  arrêt,  exempté  de  la  juridiction  du 
consistoire,  et  assuré  la  protection  du  gouver- 
nement. Les  ministres  sont  généralement  hués  : 
l'homme  à  qui  vous  avez  écrit  est  consterné  et  fu- 
rieux; il  ne  lui  reste  plus  d'autres  ressources  que 
d'ameuter  la  canaille,  ce  qu'il  a  fait  jusqu'ici  avec 
assez  de  succès.  Un  des  plus  plaisants  bruits  qu'il 
fait  courir  ,  est  que  j'ai  dit  dans  mon  dernier  livre 
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que  les  femmes  n'avaient  point  d'ame;  ce  qui  les 
met  dans  une  telle  fureur  par  tout  le  \  al-de- 1  Va 
vers ,  que  pour  être  honoré  du  sort  d'(  Mphée  je  m  ai 
qu'à  sortir  de  chez  moi.  C'est  tout  le  contraire  à 
Neuchâtel,  où  toutes  les  dames  sont  déclarées  en 
ma  faveur.  Le  sexe  dévot  y  traîne  les  ministres 
dans  les  boues.  Une  des  plus  aimables  disait,  il  y 
a  quelques  jours,  en  pleine  assemblée4,  qu'il  n'^ 
avait  qu'une  seule  chose  qui  la  scandalisât  dans  tous 
mes  écrits;  c'était  l'éloge  deM.de  Montmollin.  Les 
suites  de  cette  affaire  m'occupent  extrêmement. 
M.  Andrié  m'est  arrivé  de  Berlin  de  la  part  de  Mi- 
lord  Maréchal.  Il  me  survient  de  toutes  parts  des 
multitudes  de  visites.  Je  songe  à  déménager  de 
cette  maudite  paroisse  pour  aller  m'établir  près  de 
Neuchâtel ,  où  tout  le  monde  a  la  bonté  de  me  dé- 
sirer. Par-dessus  tous  ces  tracas,  mon  triste  étal 
ne  me  laisse  point  de  relâche,  et  voici  le  septième 
mois  que  je  ne  suis  sorti  qu'une  seule  fois,  dont 
je  me  suis  trouvé  fort  mal.  Jugez  d'après  tout  cela 
si  je  suis  en  état  de  recevoir  M.  de  Servan ,  quelque 
désir  que  j'en  eusse;  dans  tout  le  cours  de  ma  vie 
il  n'aurait  pas  pu  choisir  plus  mal  son  temps  poui 
me  venir  voir.  Dissuadez-l'en ,  je  vous  supplie,  ou 
qu'il  ne  s'en  prenne  pas  à  moi  s'il  perd  ses  pas. 

Je  ne  crois  pas  avoir  écrit  à  personne  que  peut- 
être  je  serais  dans  le  cas  d'aller  à  Berlin.  Il  m'a  tant 
passé  de  choses  par  la  télé  que  celle-là  pourrait  \ 
avoir  passé  aussi;  mais  je  suis  presque  assuré  d< 
n'en  avoir  rien  dit  à  qui  que  ce  soit.  La  mémoire  . 
que  je  perds  absolument,  m'empêche  de  rien  af« 
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firme?.  Des  motifs  très-doux, très-pressants,  très- 
honorables,  m\  attireraient  sans  doute;  mais  l< 
climat  me  lait  peur.  Que  je  cherche  au  moins  la 
bénignité  du  soleil,  puisque  |e  n'en  dois  point  at- 
tendre  des  hommes,  respère  que  celle  de  Pamioé 
me  suivra  partout.  Je  commis  la  vôtre,  et  je  m'en 
prévaudrais  au  besoin  ;  mais  ce  n'est  pas  fargenf 
qui  me  manqué,  fet,  si  j'en  avais  besoin,  cin- 
quante louis  sont  à  Neuchàtel  &  mes  ordres,  grâce 
à  la  prévoyance  de  Milord  Maréchal. 
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LETTRE  DLXXXIX. 

A  ML   DU  PEYROU. 

8  avril  1765. 

Je  n'ai  le  temps,  monsieur,  que  de  vous  écrire 
un  mot.  Votre  inquiétude  m'en  donne  une  très- 
grande.  S'il  est  cruel  d'avoir  des  peines,  il  l'est  bien 
plus  encore  de  ne  connaître  pas  un  ami  tendre, 
pas  un  honnête  homme  dans  le  sein  duquel  on  les 
puisse  épancher. 


LETTRE  DXC. 

A  MADEMOISELLE  D'IVERNOIS. 

Motieis,  le  9  avril  1763. 

Vu  moins ,  mademoiselle ,  n'allez  pas  m'accuser 
aussi  de  croire  que  les  femmes  n'ont  point  dame  ; 
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car,  au  contraire,  je  suis  persuadé  que  toutes  celles 
qui  vous  ressemblent  en  ont  au  moins  deux  à  le  m 
disposition.  Quel  dommage  que  la  votre  vous  suf- 
fise! J'en  connais  une  qui  se  plairait  fort  à  loger 
en  même  lieu.  Mille  respects  à  la  chère  maman  et 
à  toute  la  famille.  Je  vous  prie,  mademoiselle  ,  d'a- 
gréer les  miens. 


LETTRE  DXCI. 

A  M.  MEURON, 

l'ROCUREUR-GÉNÉRAL  A    IVEUCHVTEL. 

Motiers,  le  9  avril  1765. 

Permettez,  monsieur,  qu'avant  votre  départ  je 
vous  supplie  de  joindre  à  tant  de  soins  obligeants 
pour  moi  celui  de  faire  agréer  à  messieurs  du  Con- 
seil d'état  mon  profond  respect  et  ma  vive  recon- 
naissance. Il  m'est  extrêmement  consolant  de  jouir, 
sous  l'agrément  du  gouvernement  de  cet  état,  de 
la  protection  dont  le  roi  m'honore ,  et  des  bontés 
de  Milord  Maréchal  ;  de  si  précieux  actes  de  bien- 
veillance m'imposent  de  nouveaux  devoirs  que 
mon  cœur  remplira  toujours  avec  zèle,  non-seule- 
ment en  fidèle  sujet  de  l'état,  mais  en  homme  par- 
ticulièrement obligé  à  l'illustre  corps  qui  le  gou- 
verne. Je  me  flatte  qu'on  a  vu  jusqu'ici  dans  ma 
conduite  une  simplicité  sincère,  et  autant  d'aver- 
sion pour  la  dispute  que  d'amour  pour  la  paix 
J'ose  dire  que  jamais  homme  ne  chercha  moins 
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.»  répandre  ses  opinions,  et  ne  lui  moins  atiteui 
dans  la  si*-  j >ri \ «'•<*  ci   sociale:  si,  dans  ta  chaîna 
de  mes    disgrâces,  les  sollicitations,  le  devoir 
l'honneur  même,  m'ont  forcé  de  prendre  la  plume 
pour  roa  défense  et   pour  celle  d'autrui  ,  je  n'ai 
rempli  qtfà   regret   un  devoir  si  triste,  et  j'ai  re 
gardé  cette  cruelle  nécessité  comme  un  nouveau 
malheur  pour  moi.  Maintenant,  monsieur,  mie. 
grâces  au  ciel,  j'en  suis  quitte,  je  m'impose  la  loi 
de  me  taire,  et,  pour  mon  repos  et  pour  celui  de 
l'état  où  j'ai  le  bonheur  de  vivre  ,  je  m'engage  li- 
brement, tant  que  j'aurai  le  même  avantage,  à  ne 
plus  traiter  aucune  matière  qui  puisse  y  déplaire , 
ni  dans  aucun  des  états  voisins.  Je  ferai  plus,  je 
rentre  avec  plaisir  dans  l'obscurité  où  j'aurais  dû 
toujours  vivre,  et  j'espère  sur  aucun  sujet  ne  pins 
occuper  le  public  de  moi.  Je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  offrir  à  ma  nouvelle  patrie  un  tribut  pins 
digne  d'elle  :  je  lui  sacrifie  un  bien  très-peu  regret- 
table, et  je  préfère  infiniment  au  vain  bruit  (\\[ 
monde  l'amitié  de  ses  membres  et  la  faveur  de 
chefs. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  très- 
humbles  salutations 
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LETTRE  DXCll. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Vendredi,  12  avril  1765. 

Plus  j'étais  touché  de  vos  peines,  plus  j'étais  fâ 
ehé  contre  vous;  el  en  cola  j'avais  tort;  le  com- 
mencement  de  votre  lettre  me  le  prouve.  Je  ne 
suis  pas  toujours  raisonnable  ,  mais  j'aime  toujours 
qu'on  me  parle  raison,  Je  voudrais  connaître  vos 
peines  pour  les  soulager,  pour  1rs  partager,  du 
moins.  Les  vrais  épanehements  du  cœur  veillent 
non-seulement  l'amitié,  mais  la  familiarité,  et  la 
familiarité  ne  vient  que  par  l'habitude  de  vivre 
ensemble.  Puisse  un  jour  cette  habitude  si  douce 
donner,  entre  nous,  à  l'amitié  tous  ses  charmes! 
Je  les  sentirai  trop  bien  pour  ne  pas  vous  les  faire 
sentir  aussi. 

La  sentence  de  Cicéron  que  vous  demandez  est , 
amicus  Plato,  arnicas  drùtotelcs,  sed  inagis  arnica 
veritas.  Mais  vous  pourrez  la  resserrer,  en  n'em- 
ployant que  les  deux  premiers  mots  et  les  trois 
derniers,  et  souvenez-vous  qu'elle  emporte  l'obli- 
gation de  me  dire  mes  vérités.  Au  lieu  devons  dire 
précisément  si  vous  devez  employer  le  ternie  de 
conclave  inqnisitorial,  j'aime  mieux  vous  exposer  le 
principe  sur  lequel  je  me  détermine  en  pareil 
doute.  Qu'une  expression  soit  ou  ne  soit  pas  ce 
qu'on  appelle  française  ou  du  bel  usage,  ce  n'est 
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pas  de  cela  <jiul  s'agit  :  on  n<-  parle  et  l'on  D'écrit 
que  pour  se  faire  entendre;  pourvu  qu'on  soit  in- 
telligible, on  \.i  à  son  but;  quand  on  est  clair,  on 
\  \a  encore  mieux:  parlez  donc  clairement  pour 
quiconque  entend  le  français.  Voilà  la  règle,  et 
soyez  sur  que,  ûssiez-vous  au  surplus  cinq  cents 
barbarismes,  vous  n'en  aurez  pas  moins  bien  écrit. 
Je  Nais  plus  loin  ,  et  je  soutiens  qu'il  faut  quelque- 
fois faire  des  fautes  de  grammaire  pour  être  plus 
lumineux.  C'est  en  cela,  et  non  dans-toutes  les  pé- 
danteries du  purisme,  que  consiste  le  véritable 
art  d'écrire.  Ceci  posé,  j'examine,  sur  cette  règle, 
le  conclave  inquisitorial ,  et  je  me  demande  si 
deux  mots  réunis  présentent  à  l'esprit  une  idée 
bien  une  et  bien  nette,  et  il  me  parait  que  non. 
Le  mot  conclave  en  latin  ne  signifie  qu'une  cham- 
bre retirée,  mais  en  français  il  signifie  l'assemblée 
des  cardinaux  pour  l'élection  du  pape.  Cette  idée 
n'a  nul  rapport  à  la  vôtre,  et  elle  exclut  même 
celle  de  l'inquisition.  Voyez  si,  peut-être  en  chan- 
geant le  premier  mot,  et  mettant,  par  exemple, 
celui  de  synode  inquisitorial ,  vous  n'iriez  pas  mieux 
à  votre  but.  Il  semble  même  que  le  mot  synode 
pris  pour  une  assemblée  de  ministres,  contrastant 
avec  celui  d?  inquisitorial ,  ferait  mieux  sentir  1  in- 
conséquence de  ces  messieurs.  L'union  seule  de 
ces  deux  mots  ferait,  à  mon  sens,  im  argument 
sans  réplique  ;  et  voilà  en  quoi  consiste  la  finesse 
de  l'emploi  des  mots.  Pardon,  monsieur,  de  mes 
lonoueries  ;  mais  comme  vous  pouvez  avoir  quel- 
quefois ,  dans  l'honnêteté  de  votre  ame ,  l'occasion 
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de  parler  au  public  pour  le  bien  delà  vérité,  j'ai 

cru  que  vous  seriez  peut-être  bien  aise  de  con- 
naître la  règle  générale  qui  me  parait  toujours 
bonne  à  suivre  dans  le  choix  des  mots. 

Comme  je  suis  très-persuadé  que  votre  ouvrage 
n'aura  nul  besoin  de  ma  révision,  je  vous  prie  de 
m'en  dispenser  à  cause  de  la  matière.  Il  convient 
que  je  puisse  dire  que  je  n'y  ai  aucune  part  et  que 
je  ne  l'ai  pas  vu.  Il  est  même  inutile  de  m'envoyer 
aucune  des  pièces  que  vous  vous  proposez  d'y 
mettre,  puisqu'il  me  suffira  de  les  trouver  toutes 
dans  l'imprimé. 

Au  train  dont  la  neige  tombe,  nous  en  aurons 
ce  soir  plus  d'un  pied:  cela,  et  mon  état  encore 
empiré,  m'otera  le  plaisir  de  vous  aller  voir  aussi- 
tôt que  je  l'espérais.  Sitôt  que  je  le  pourrai,  comp- 
tez que  vous  verrez  celui  qui  vous  aime. 


LETTRE  DXCIII. 

AU  MÊME. 

i5  avril  1765. 

Je  prends  acte  du  reproche  que  vous  me  laites 
de  trop  de  précipitation  vis-à-vis  de  M.  Yernes,  et 
je  vous  prédis  que  dans  trois  mois  d'ici  roua  me 
reprocherez  trop  de  lenteur  et  de  modération. 

Je  n'aime  pas  que  les  choses  qui  se  sont  passées 
dans  le  tète-à-tète  se  publient;  c'est  pourquoi  la 
note,  sur  laquelle  vous  me  consultez  ,  est  peu  de 
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mon  goût.  Je  n'aime  pas  même  trop,  dans  l<  i,  \i. 
l'épithète  si  doux,  donnée  aux  éloges  du  profes- 
seur. Il  v  a  de  l'erreur  dans  mes  él<  mais  je  ne 
crois  pasqu'il  \  ait  de  ta  fadeur,  et  quand  il  \  en 
aurait,  je  ne  voudrais  pas  que  ce  lut  vous  qui  la 
relevassiez.  \u  reste,  je  n'exige  rim,  je  dis  mon 
goût,  suiviez  le  vôtre. 

Charité  veut  dire  amour,  ainsi  Ton  n'aime  ja- 
mais que  par  charité  ;  c'est  par  charité  que  je  nous 
aime  et  que  je  veux  être  aimé  de  vous.  Mais  ce 
mot  part  d'une  ame  triste,  et  n'échappe  pas  a  la 
mienne.  J'ai  besoin  d\'tre  auprès  de  nous;  mais 
pas  un  moment  de  relâche,  ni  dans  le  mauvais 
temps,  ni  dans  mon  état:  cela  est  Bien  cruel.  Fi 
du  Monsieur y  je  ne  puis  le  souffrir.  Je  vous  em- 
brasse. 


LETTRE   DXCIV. 

AU  MÊME. 

a  2  avril  i  - 1  >  j . 

L'amitié  est  une  chose  si  sainte,  que  le  nom 
n  en  doit  pas  même  être  employé  dans  l'usage1  or- 
dinaire :  ainsi  nous  serons  amis,  et  nous  ne  nous 
dirons  pas  mon  ami.  J'eus  un  surnom  jadis  que  je 
crois  mériter  mieux  que  jamais  ;  à  Paris ,  on  ne 
m'appelait  que  le  citoyen.  A  votre  égard,  prenez 
un  nom  de  société  qui  vous  plaise  et  que  je  puisse 
vous  donner.  Je  me  plais  à  songer  que  vous  devez 


être  un  jour  mon  cher  hôte,  et  j'aimerais  à  vous 
en  donner  le  titre  d'avance;  mais  celui-là  ou  un 
autre,  prenez-en  un  qui  soit  de  votre  goût,  et  qui 
supprime  entre  nous  le  maussade  mot  de  monsieur, 
que  l'amitié  et  sa  familiarité  doivent  proscrire. 

Votre  petite  note  est  très-bien.  Sur  ce  que  j'ap- 
prends, il  me  paraît  important  que  vous  preniez 
vos  mesures  si  justes  et  si  sûres,  que  l'écrit  pa- 
raisse avant  la  générale  de  mai.  J'ai  eu  le  plaisir 
de  voir  M.  de  Pury;  c'est  un  digne  homme  dont 
je  n'oublierai  jamais  les  services.  Je  souffre  tou- 
jours beaucoup. 

Je  vous  embrasse. 

Examinez  toujours  le  cachet  de  mes  lettres, 
pour  voir  si  elles  n'ont  point  été  ouvertes,  et  pour 
cause  :  je  me  servirai  toujours  de  la  lyre» 


LETTRE  DXCV. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  22  avril  1765. 

J'ai  reçu,  monsieur ,  tou:>  vos  envois,  et  ma  sen- 
sibilité à  votre  amitié  augmente  de  jour  en  jour  : 
mais  j'ai  une  grâce  à  vous  demander;  c'e^t  de  ne 
me  plus  parler  des  affaires  de  Genève ,  et  ne  plus 
m'envoyer  aucune  pièce  qui  s'y  rapporte.  Pourquoi 
veut-on  absolument  par  de  si  tristes  images  me 
faire  finir  dans  l'affliction  le  reste  des  malheureux 
jours  que  la  nature  m'a  comptés,  et  m'ôter  un  re- 
r.  xx.  i\ 
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pus  dont  j'ai  si  grand  besoin  ,  <i  que  j  *m  m  <  b< 
ment  acheté?  Quelque  plaisir  que  me  fasse  votrf 
correspondance ,  si  vous  continuez  d^j  fane  enl 

des  objets  dont  je  ne  puis  ni  ne  veux  plus  mm  i  u- 

per,  vous  me  forcerez  dly  renoncer, 

Parmi  ce  que  m'a  apporté  l<-  neveu  de  M.  \  îeus- 
seux,  il  y  avait  une  lettre  de  \  eue  e,  ou  celui  qui 
l'écrit  a  eu  l'étourderie  de  ne  pas  marquer  -on 
adresse.  Si  vous  savez  par  quelle  voie  est  venue 
cette  lettre,  informez-vous  de  grâce  si  je  ne  poi li- 
rais pas  me  servir  de  la  même  voie  pour  faire  par- 
venir ma  réponse. 

Je  vous  remercie  du  vin  de  Lunel;  mais,  mon 
cher  monsieur,  nous  sommes  convenus,  ce  me 
semble,  que  vous  ne  m'enverriez  plus  rien  d< 
qui  ne  vous  coûte  rien.  Vous  me  paraissez  n'avoir 
pas  pour  cette  convention  la  même  mémoire  qui 
vous  sert  si  bien  dans  mes  commissions. 

Je  né  peux  rien  vous  dire  du  chevalier  de  Malte; 
il  est  encore  à  Neuchâtel.  Il  m'a  apporté  une  lettre 
de  M.  de  Paoli  qui  n'est  certainement  pas  suppo- 
sée :  cependant  la  conduite  de  cet  homme -là  est 
en  tout  si  extraordinaire  que  je  ne  puis  prendre 
sur  moi  de  m'y  fier  ;  et  je  lui  ai  remis  pour  M.  Paoli 
une  réponse  qui  ne  signifie  rien,  et  qui  le  renvoie 
à  notre  correspondance  ordinaire ,  laquelle  n'est 
pas  connue  du  chevalier.  Tout  ceci ,  je  vous  prie  , 
entre  nous. 

Mon  état  empire  au  lieu  de  s'adoucir.  Il  me  vient 
du  monde  des  quatre  coins  de  l'Europe.  Je  prends 
le  parti  de  laisser  à  la  poste  les  lettres  que  je  ne 
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connais  pas,  ne  pouvant  plus  y  suffire.  Selon  toute 
apparence  je  ne  pourrai  guère  jouir  à  ce  voyage 
du  plaisir  de  vous  voir  tranquillement.  Il  faut  es- 
pérer qu'une  autre  fois  je  serai  plus  heureux. 

La  lieutenante  est  à  Neuchâtel.  Je  ne  veux  lui 
faire  votre  commission  que  de  bouche.  Je  crains 
qu'elle  ne  pût  vous  aller  voir  seule  ,  et  que  la  com- 
pagnie qu'elle  serait  forcée  de  se  donner  ne  fût 
pas  trop  du  goût  de  madame  dTvernois  ;  à  qui  je 
présente  mon  respect.  J'embrasse  tendrement  son 
cher  mari. 

Bien  des  salutations  aux  amis  et  bonnes  connais- 
sances. 


LETTRE    DXCVI. 

A  M.  COINDET. 

A  Motiers,  le  27  avril  1765. 

Je  devrais ,  mon  cher  Coindet,  vous  écrire  sou- 
vent ,  ne  fût-ce  que  pour  vous  remercier.  Mais  ac- 
ceptez, je  vous  prie,  la  bonne  volonté  pour  l'effet  ; 
car,  en  ce  moment,  eussé-je  dix  mains  et  dix  se- 
crétaires ,  je  ne  suffirais  pas  à  tout  ce  qu'on  me 
force  d'écrire.  Je  dois  aussi  des  remerciements  à 
M.  Wateletetà  M.Loiseau.  Quand  je  ne  leur  en  de- 
vrais pas,  je  voudrais  leur  écrire.  En  attendant 
que  je  puisse  là-dessus  me  satisfaire,  faites-leur  les 
plus  tendres  salutations  de  ma  part. 

Je  comprends  qu'on  a  pu  vous  marquer  de  Go- 

24. 


aère  que  je  <|mit;iis  Motiers.  9n  \  a  m  bien  tra- 
vaillé pour  cela,  qu'on  n'a  pas  dont/'  du  Miccè* 

Je  ne  sais  pas  encore  si  je  prendrai  !<■  parti  de 
complaire  a  ces  messieurs  ,  mais  jusqu'ici  cela  dé- 
pend uniquemeni  dé  ma  volonté,  e\  il  est  appa- 
rent que  cela  n'en  dépendra  pas  moins  dans  h 
suite. 

Vous  aurez  su  que  je  portais  autrefois  l'hono- 
rable surnom  du  citoyen  par  excellence,  lorsque 
je  l'avais  beaucoup  moins  mérité  qu'aujourd'hui. 
Vous  pouvez  voir,  par  la  couronne  civique  dont 
j'ai  entouré  ma  devise,  à  la  tête  de  mon  dernier 
ouvrage,  quelle  justice  je  sens  m'ètre  due  à  cet 
égard.  Je  souhaite  qu'au  moins  mes  amis  me  l'ac- 
cordent, en  me  rendant  ce  nom  de  citoyen,  qui 
m'est  si  cher ,  et  que  j'ai  payé  si  cher.  Ce  n'est  point 
pour  moi  un  titre  vain  ,  puisqu'outre  que,  par  une 
élection  unanime,  j'ai  ici  une  patrie  qui  m'a  choisi, 
s'il  est  sur  la  terre  un  état  où  règne  la  justice  et 
la  liberté,  je  suis  citoyen  né  de  cet  état-là.  Conclu- 
sion :  je  fus  et  je  suis  le  citoyen.  Quiconque  m'aime 
ne  doit  plus  me  donner  d'autre  nom. 

A  mesure  que  vous  m'envoyez  quelque  chose, 
vous  ne  m'en  marquez  point  le  prix.  Cela  fait  que 
je  ne  puis  vous  rendre  vos  déboursés.  Vous  pré- 
tendez que  je  ne  vous  devais  qu'un  écu  pour  le 
cadre  de  l'amitié  :  c'est  une  moquerie ,  mais  soit  ; 
depuis  lors  le  compte  doit  être  augmenté.  Donnez- 
m'en  la  note,  et  je  chargerai  Duchesne  de  vous 
rembourser.  Car,  pour  vos  soins,  je  ne  puis  les 
payer  qu'en  reconnaissance,  puisque  c'est  le  seul 
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prix  que  vous  en  voulez  agréer.  Le  Corneille  csi 
admirable,  c'est  dommage  qu'il  ait  été  un  peu  chif- 
fonné dans  le  transport.  J'ai  reçu  la  charmante  oi- 
seleuse  avec  un  nouveau  plaisir,  augmenté  par  les 
bontés  de  l'aimable  graveur.  Il  mérite  un  nouveau 
remerciement  pour  celui  dont  il  me  dispense  ;  sans 
m'acquitter,  une  lettre  me  coûte;  c'est  me  faire 
un  second  présent  que  de  m'en  exempter. 

Je  vois,  par  le  présent  que  vous  m'avez  envoyé , 
de  la  part  de  M.  Watelet ,  que  madame  Le  Comte, 
ni  lui,  n'ont  pas  voulu  profaner,  dans  mes  mains, 
leurs  propres  ouvrages.  Ils  m'auraient  pourtant 
été  beaucoup  plus  précieux  que  toute  autre  es- 
tampe ;  mais,  du  reste,  on  ne  saurait  refuser  plus 
magnifiquement. 

Voici  le  huitième  mois  que  je  ne  suis  sorti  de 
la  chambre.  Plaignez-moi ,  mon  cher  Coindet,  vous 
qui  savez  que  je  n'ai  plus  d'autre  plaisir  que  la 
promenade,  et  que  je  ne  suis  qu'une  machine  am- 
bulante. Encore  ma  prison  me  serait -elle  moins 
rude,  si  du  moins  j'y  vivais  tranquille,  et  qu'on 
m'y  laissât  le  temps  d'écrire  à  mon  aise  à  mes  amis. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Pour  trouver,  s'il  se  peut,  le  repos  après  lequel 
je  soupire,  je  prends  le  parti  de  vider  ma  tète  de 
toute  idée,  et  de  l'empailler  avec  du  foin.  Je  gagne- 
rai à  cela  de  mettre  un  nouvel  intérêt  à  nus  pro- 
menades, par  le  plaisir  d'herboriser.  Je  voudrais 
trouver  un  recueil  de  plantes  gravées ,  bien  res- 
semblantes, quand  même  il  faudrait  y  mettre  un 
certain  prix.  Ne  poun  irz-vous  point  m'aider  dans 
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cette  recherche?  Cela  m<*   procurerait  encore  le 
plaisir  de  m'ôccuper  l'hiver  à  I  «  s  erflxrminer. 

Observation.  —  Nous  devons  cette  lettre  à  l'obligeance  de 
M.  Coindet,  neveu  de  celui  à  qui  elle  est  adressée,, 


LETTRE    DXCVII. 

A  M.   DU  PEYROU. 

Le  29  avril  176 S. 

Votre  avis ,  mon  cher  hôte ,  de  ne  faire  passer 
aucun  exemplaire  par  mes  mains,  est  très-sage  :  c'est 
une  réflexion  que  j'avais  faite  moi-même,  et  que 
je  comptais  vous  communiquer. 

J'ai  reçu  votre  présent  *;  je  vous  en  remercie: 
il  me  fait  grand  plaisir  ,  et  je  brûle  d'être  à  portée 
d'en  faire  usage.  J'ai  plus  que  jamais  la  passion 
pour  la  botanique;  mais  je  vois  avec  confusion 
que  je  ne  connais  pas  encore  assez  de  plantes  em- 
piriquement pour  les  étudier  par  système.  Cepen- 
dant je  ne  me  rebuterai  pas ,  et  je  me  propose  d'al- 
ler, dans  la  belle  saison,  passer  une  quinzaine  de 
jours  près  de  M.  Gagnebin  pour  me  mettre  en  état 
du  moins  de  suivre  Linnaeus. 

J'ai  dans  la  tête  que ,  si  vous  pouvez  vous  sou- 
tenir jusqu'au  temps  de  notre  caravane ,  elle  vous 
garantira  d'être  arrêté  durant  le  reste  de  l'année , 
vu  que  la  goutte  n'a  point  de  plus  grand  ennemi 

Les  ouvrages  de  Linnaeus. 
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que  l'exercice  pédestre.  Vous  devriez  prendre  I» 
botanique  pour  remède,  quand  yous  ne  la  prendriez 

pas  par  goût.  Au  reste,  je  vous  avertis  que  le  charme 
de  cette  science  consiste  surtout  dans  l'étude  ana- 
tomique  des  plantes.  Je  ne  puis  faire  cette  étude 
à  mon  gré,  faute  des  instruments  nécessaires, 
comme  microscopes  de  diverses  mesures  de  foyer, 
petites  pinces  bien  menues,  semblables  aux  bru- 
celles des  joailliers,  ciseaux  très-fins  à  découper. 
Vous  devriez  tâcher  de  vous  pourvoir  de  tout  cela 
pour  notre  course;  et  vous  verriez  que  l'usage  en 
est  très-agréable  et  très-instructif. 

Vous  me  parlez  du  temps  remis  :  il  ne  l'est  assu- 
rément pas  ici;  j'ai  fait  quelques  essais  de  sortie 
qui  m'ont  réussi  médiocrement ,  et  jamais  sans  pluie. 
Il  me  tarde  d'aller  vous  embrasser,  mais  il  faut 
faire  des  visites,  et  cela  m'épouvante  un  peu,  sur- 
tout vu  mon  état. 

Notre  archiprètre  continue  ses  ardentes  philip- 
piques;  il  en  a  fait  hier  une,  dans  laquelle  il  s'est 
tellement  attendri  sur  les  miracles,  qu'il  fondait 
en  larmes,  et  y  faisait  fondre  ses  pieux  auditeurs. 
Il  parait  avoir  pris  le  parti  le  plus  sur  ;  c'est  de  ne 
point  s'embarrasser  du  Conseil  d'état  ni  de  la  classe, 
mais  d'aller  ici  son  train  en  ameutant  la  canaille. 
Cependant  tout  s'est  borné  jusqu'à  présent  à  quel- 
ques insultes  ;  et  comme  je  ne  réponds  rien  dw 
tout,  ils  auront  difficilement  occasion  d'aller  plus 
loin. 

Quand  verrez-vous  la  fin  de  ce  vilain  procès? 
Je  voudrais  aussi  voir  déjà  votre  bâtiment  fini  pour 
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V  OCCUper  ma  cellule,  et  VOUS  appeler  tout  de  bon 

mou  cher  hôte.  Bonjour. 

l/homme  d'ici  paraît  absolument  forcené,  el  dé- 
terminé à  pousser  lui  seul  les  choses  aussi  loin 
qu'elles  peuvent  aller.  Il  me  paraît  toujours  plai- 
santin im  homme  aussi  généralement  méprisé  D  «  n 
soit  pas  moins  redoutable4.  S'il  espère  m'effrayer 
au  point  de  me  faire  fuir,  il  se  trompe. 


LETTRE  DXCVIII. 

AU  MÊME. 

a  mai  1763. 

Mon  cher  hôte ,  votre  lettre  à  Milord  Maréchal 
est  très-belle  ;  il  n'y  a  pas  une  syllabe  à  ajouter  ni  à 
retrancher,  et  je  vous  garantis  qu'elle  lui  fera  le 
plus  grand  plaisir. 

Je  vois  par  le  tour  que  prennent  les  choses  que 
l'archiprètre  sera  bientôt  forcé  de  me  laisser  en 
repos  :  c'est  alors  que  je  veux  sortir  de  Mo  tiers, 
lorsqu'il  sera  bien  établi  qu'étant  maître  d'y  rester 
tranquille,  ma  retraite  n'aura  point  l'air  de  fuite. 
Je  crois  qu'en  pareil  cas  je  me  déterminerai  tout- 
à-fait  à  être  à  Cressier  l'hôte  de  mon  hôte  ,  au  moins 
si  cela  lui  convient.  Mais ,  quoique  la  maison  soit 
trop  grande  pour  moi ,  il  me  la  faudrait  tout  en- 
tière, accommodée ,  meublée,  bien  fermée,  et  avec 
le  petit  jardin.  Voilà  bien  des  choses,  voyez  si  ce 
n'est  pas  trop.  11  y  a  plus  :  quoique  au  point  où 
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nous  en  sommes  ce  soit  peut-être  à  moi  une  sorte 
(l'ingratitude  de  ne  pas  accepter  ce  logement  gra- 
tuitement, il  faut,  pour  m'y  mettre  tout-à-fait  à 
mon  aise,  que  vous  me  louiez  comme  vous  pour- 
riez faire  à  tout  autre,  et  que  vous  y  compreniez 
les  frais  pour  le  mettre  en  état.  Cela  posé,  je  pour- 
rais bien  m'y  établir  pour  le  reste  de  ma  vie,  sauf 
à  occuper  près  de  vous  un  autre  appartement  en 
ville,  quand  votre  bâtiment  sera  fait.  Voilà,  mon 
cher  hôte,  mes  châteaux  en  Espagne;  vo\ez  s'il 
vous  convient  de  les  réaliser. 

On  me  mande  de  Berne  que  le  sieur  Bertrand  a 
demandé  le  29  au  sénat  sa  démission ,  et  Ta  ob- 
tenue sans  difficulté;  on  ajoute  qu'il  quittera  Berne. 
Le  voyage  de  M.  Ghaillet  n'aurait-il  point  contribué 
à  cela  ? 

Si  le  temps  s'obstine  à  être  mauvais,  je  suis  bien 
tenté  d'accepter  votre  offre:  en  ce  cas,  vous  pour- 
riez expédier  vos  tracas  les  plus  pressés  le  reste  de 
cette  semaine,  et  m'envoyer  votre  carrosse  lundi 
ou  mardi  prochain.  Je  vous  irais  joindre  à  JNeu- 
châtel,  et  de  là  nous  irions  ensemble  à  Bieane,  à 
pied,  s'il  faisait  beau,  en  carrosse  s'il  faisait  mau- 
vais. Ce  qui  m'embarrasse  est  que  je  voudrais  aller 
auparavant  à  Gorgier  voir  M.  Àndrié,  et  je  ne  sais 
comment  arranger  ces  diverses  courses,  d'autant 
moins  qu'il  faut  absolument  que  je  sois  de  retour 
ici  les  huit  ou  dix  derniers  jours  du  mois.  Vous 
pourriez,  dimanche  au  soir,  m'écrire  votre  senti- 
ment; lundi  au  soir  je  vous  ferais  ma  réponse;  et 
si  le  mauvais  temps  continuait,  vous  m'enverriez 
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votre  carrosse.'  pour  me  rendre  mercredi  près  de 

vous:  mais,  s'il  fait,  beau  ,  j'irai  premièrement  et 
pédestrement  à  Gongier.  \oila  mes  arrangements, 

.sauf  Lei  vôtres  et  sauf  les  obstacles  tirés  de  mou 
état,  qui  ne  s'améliore  point.  Peut-être  la  vie  sé- 
dentaire et  méditative,  la  désagréable  occupation 
d'écrire  des  lettres,  l'attitude  d'être  assis  qui  me 
nuit  et  que  je  déteste,  contribuent-elles  à  m'entre- 
tenir  dans  ce  mauvais  état. 

Je  reviens  aux  tracasseries  d'ici,  qui  ne  me  fâ- 
chent pas  tant  par  rapport  à  moi, que  par  rapport 
à  ces  braves  anciens  qui  méritent  tant  d'encoura- 
gement, et  que  la  canaille  accable  d'opprobres. 
Tout  ce  qui  s'est  fait  en  leur  faveur  n'a  pas  été  assez 
solennel  ;  des  arrêts  secrets  n'arrêtent  point  la  po- 
pulace qui  les  ignore.  Un  arrêt  affiché ,  ou  quelque 
témoignage  public  d'approbation ,  voilà  ce  qu'on 
leur  devrait  pour  l'utilité  publique ,  et  ce  qui  mor- 
tifierait plus  cruellement  l'archiprêtre  que  toutes 
les  censures  du  Conseil  d'état  ou  de  la  classe ,  faites 
à  huis  clos.  Je  prédis  qu'il  n'y  a  qu'un  expédient 
de  cette  espèce  qui  puisse  finir  tout  ,  et  sur-le- 
champ.  Je  vous  embrasse. 

A  vue  de  pays,  je  ne  crois  pas  que  la  semaine 
prochaine  je  sois  encore  eh  état  de  voyager,  à  moins 
d'une  révolution  bien  subite,  que  le  temps  ni  mon 
état  ne  me  promettent  pas. 
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LETTRE   DXGIX. 

AU  MÊME. 

Jeudi,  a 3  mai  iy65. 

J'espère,  mon  cher  hôte,  que  cette  vilaine  goutte 
n'aura  fait  que  vous  menacer.  Dansez  et  marchez 
beaucoup;  tourmentez-la  si  bien  qu'elle  nous  laisse 
en  repos  projeter  et  faire  notre  course.  On  dit  que 
les  pèlerins  n'ont  jamais  la  goutte;  rien  n'est  donc 
tel  pour  l'éviter  que  de  se  faire  pèlerin. 

Sultan  m'a  tenu  quelques  jours  en  peine  :  sur  son 
état  présent  je  suis  parfaitement  rassuré  ;  ce  qui 
m'alarmait  le  plus  était  la  promptitude  avec  laquelle 
sa  plaie  s'était  refermée  ;  il  avait  à  la  jambe  un  trou 
fort  profond;  elle  était  enflée,  il  souffrait  beaucoup 
et  ne  pouvait  se  soutenir.  En  cinq  ou  six  heures , 
avec  une  simple  application  de  thériaque ,  plus  d'en- 
flure, plus  de  douleur,  plus  de  trou,  à  peine  en 
ai-je  pu  retrouver  la  place:  il  est  gaillardement  re- 
venu de  son  pied  à  Motiers,  et  se  porte  à  merveilîr 
depuis  ce  temps-là.  Comme  vous  avez  des  chiens, 
j'ai  cru  qu'il  était  bon  de  vous  apprendre  l'histoire 
de  mon  spécifique;  elle  est  aussi  étonnante  que 
certaine.  Il  faut  ajouter  que  je  l'ai  mis  au  lait  du- 
rant quelques  jours;  c'est  une  précaution  qu'il  faut 
toujours  prendre  sitôt  qu'un  animal  est  blessé. 

Il  est  singulier  que  depuis  trois  jours  je  ressens 
les  mêmes  attaques  que  j'ai  eues  cet  hiver  :  il  est 
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constaté  que,  ce  séjour  ne  me  vairt  riçn  a  aucun 
égard.  Ainsi,  mon  parti  est  pris; tirez-moi  d'ici  au 
plus  vite.  Je  vous  embrasse. 


>.  -*  *  ».  -*  «.  ^ 


LKTTRE   I)C. 

AU  MÊAIi 

2  3  mai  ij65. 

Dans  la  crainte  que  vous  n'ayez  besoin  de  \otre 
Mémoire,  je  vous  le  renvoie  après  Lavoir  lu.  Je  l'ai 
trouvé  fort  bien  raisonné  ;  il  me  parait  seulement 
que  vous  assujettissez  les  sociétés  en  général  à  des 
lois  plus  rigoureuses  qu'elles  ne  sont  établies  par 
le  droit  public;  car,  par  exemple,  selon  vos  prin- 
cipes, A,  étant  allié  de  B,  ne  pourrait  postérieu- 
rement s'engager  à  fournir  à  G  des  troupes  en  cer- 
tains cas  contre  B,  engagement  qui  toutefois  se 
contracte  et  s'exécute  fréquemment ,  sans  qu'on 
prétende  avoir  enfreint  l'alliance  antérieure. 

Vous  aurez  su  les  nouvelles  tentatives  et  leur 
mauvais  succès,  ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  sé- 
jour ne  soit  devenu  pour  moi  absolument  inhabi- 
table :  ainsi ,  j'accepte  tous  vos  bons  soins ,  soit 
pour  Suchié,  soit  pour  Cressier ,  soit  pour  la  Cou- 
dre; je  m'en  rapporte  entièrement  à  votre  choix; 
et,  pour  moi,  je  ne  vois  qu'une  raison  de  préfé- 
rence, après  celle  de  loger  chez  vous,  c'est  pour  le 
logement  qui  sera  le  plus  tôt  prêt. 

Il  me  parait  que  vous  pouvez  prendre  votre  parti 
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sur  la  brochure;  je  pense  même  que  cette  affairé, 
une  fois  éventée,  en  deviendra  partout  plus  diffi- 
cile à  exécuter,  et  je  vous  conseille  d'abandonner 
cette  entreprise:  que  si  vous  persistez,  vous  ave/ 
de  nouvelles  pièces  à  joindre  à  votre  recueil;  et, 
tandis  que  vous  le  compléterez,  il  faut  travailler 
d'avance  à  prendre  si  bien  vos  mesures  que  le  ma- 
nuscrit n'aille  à  sa  destination  qu'au  moment  qu'on 
pourra  l'exécuter,  et  après  que  toutes  les  difficultés 
seront  prévues  et  levées.  La  Hollande  me  paraît 
désormais  le  seul  endroit  sur; mais  il  faut  compter 
sur  six  mois  d'attente. 

Je  suis  bien  éloigné  d'avoir  maintenant  le  loisir 
de  travailler  à  notre  écrit.  Gomme  ce  n'est  pas  un 
acte  où  le  notaire  doive  mettre  la  main,  et  que 
notre  convention  générale  est  faite,  rien  ne  presse 
sur  le  reste  ;  c'est  ce  que  nous  pourrons  rédiger 
ensemble  à  loisir.  11  s'agit  seulement  de  savoir  quand 
vous  me  permettrez  d'en  parler  à  mes  amis;  car 
rien  de  ce  qui  s'intéresse  à  moi  ne  doit  ignorer 
que  je  vous  devrai  le  repos  de  ma  vie. 


LETTRE  DCI. 

A  M.  PANCKOUCKE. 

Motiers-Travers,  26  mai  1763. 

Votre  dernière  lettre,  monsieur,  m'a  non -seu- 
lement désabusé,  mais  attendri.  Oublions  récipro- 


quement nos  torts ,  sûrs  que  le  cœur  n'y  a  point 
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de  part,  et  soyons  amis  comme  auparavant,  même 
plus,  s'il  est  possible;  c'est  l'effet  que  doit  produire 

un  vrai  retour  entre  honnêtes  gens. 

(1  est  vrai  (pie  les  fanatiques  de  ce  pays ,  excités, 
vous  comprenez  bien  par  qui,  ont  suscité  contre 
moi  un  violent  orage,  dont  tout  L'effet  est  retombé 

sur  eux  :  parce  qu'ils  m'avaient  trouvé  doux,  ils  ont 
cru  me  trouver  faible;  ils  se  sont  trompés.  Tons 
leurs  efforts  pour  me  nuire  ou  m'épouvanter  ont 
tourné  à  leur  confusion ,  et  leur  ont  attiré  les  mor- 
tifications les  plus  cruelles.  J'ai  fait  plus  que  des 
souverains  n'osent  faire, en  triomphant  d'eux.  Bat- 
tus dans  toutes  les  formes  légitimes,  ils  prennent 
le  parti  d'ameuter  la  canaille ,  et  de  se  faire  chefs 
de  bandits.  Cette  voie  est  assez  bonne  avec  les  peu- 
ples de  ce  vallon.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  les  mets 
au  pis.  Dans  le  zèle  qui  les  dévore,  ils  pourront 
me  faire  assassiner;  mais  très -sûrement  ils  ne  me 
feront  pas  fuir.  Il  y  a  cependant  long  -  temps  que 
j'ai  résolu  d'aller  m'établir  dans  le  bas  parmi  les 
hommes  ;  mais  j'attendrai  que  les  loups  enragés  d'ici 
aient  achevé  de  hurler  et  de  mordre.  Après  cela , 
s'ils  me  laissent  vivre ,  je  les  quitterai.  Qu'un  autre 
étranger  y  tienne,  s'il  peut,  trois  ans,  comme  j'ai 
fait ,  et  puis  qu'il  en  dise  des  nouvelles. 
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LETTRE   DCII. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  3o  mai  1765. 

Je  suis  très-inquiet  de  vous,  monsieur.  Suivant 
ce  que  vous  m'aviez  marqué,  j'ai  suspendu  mes 
courses  et  mes  affaires  pour  revenir  vous  attendre 
ici  dès  le  20  ;  cependant  ni  moi  ni  personne  n'avons 
entendu  parler  de  voiis.  Je  crains  que  vous  ne  soyez 
malade;  faites-moi  du  moins  écrire  deux  mots  par 
charité. 

Il  m'est  impossible  de  vous  attendre  plus  long- 
temps que  deux  ou  trois  jours  encore;  mais  je  ne 
serai  jamais  assez  éloigné  d'ici  que ,  lorsque  vous 
y  viendrez,  nous  ne  puissions  pas  nous  joindre.  On 
vous  dira  chez  moi  où  je  serai;  et  selon  vos  arran- 
gements de  route,  vous  viendrez,  ou  l'on  m'enverra 
chercher. 

Voici,  monsieur,  deux  lettres  pour  Gènes,  aux- 
quelles je  vous  prie  de  donner  cours  en  faisan! 
affranchir,  s'il  est  nécessaire.  J'attends  de  vos  nou- 
velles avec  la  plus  grande  impatience,  et  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE   DCIII. 

A  M.  KLUPFFEL. 

Motiers,  niai  iy(>  ">. 

Ce,  d'est  pas,  mon  cher  ami ,  faute  d'empresse- 
ment  à  vous  répondre  que  j'ai  différé  si  long-temps  ; 
mais  les  tracas  dans  lesquels  je  me  suis  trouvé ,  et 
un  voyage  que  j'ai  fait  à  l'autre  extrémité  du  pays, 
m'ont  fait  renvoyer  ce  plaisir  à  un  moment  plus 
tranquille.  Si  j'avais  fait  le  voyage  de  Berlin,  j'au- 
rais pensé  que  je  passais  près  d'un  ancien  ami,  et 
je  me  serais  détourné  pour  aller  vous  embrasser. 
Un  autre  motif  encore  m'eût  attiré  dans  votre  ville , 
c'eût  été  le  désir  d'être  présenté  par  vous  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Saxe- Gotha,  et  de  voir  de 
près  cette  grande  princesse ,  qui ,  fût-elle  personne 
privée ,  ferait  admirer  son  esprit  et  son  mérite.  La 
reconnaissance  m'aurait  fait  même  un  devoir  d'ac- 
complir ce  projet  après  la  manière  obligeante  dont 
il  a  plu  à  S.  A.  S.  d'écrire  sur  mon  compte  à  Milord 
Maréchal  ;  et,  au  risque  de  lui  faire  dire ,  N'était-ce 
que  cela?  j'aurais  justifié  par  mon  obéissance  à  ses 
ordres  mon  empressement  à  lui  faire  ma  cour.  Mais, 
mon  cher  ami,  ma  situation  à  tous  égards  ne  me 
permet  plus  d'entreprendre  de  grands  voyages  ;  et 
un  homme  qui  huit  mois  de  l'année  ne  peut  sortir 
de  sa  chambre  n'est  guère  en  état  de  faire  des 
voyages  de  deux  cents  lieues.  Toutes  les  bontés 
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dont  Milord  Maréchal  m'honore,  tons  les  senti- 
ments qui  m'attachent  à  cet  homme  respectable, 
me  font  désirer  bien  vivement  de  finir  mes  jours 
près  de  lui  :  mais  il  sait  que  c'est  un  désir  qu'il  m'est 
impossible  de  satisfaire;  et  il  ne  me  reste,  pour 
nourrir  cette  espérance ,  que  celle  de  le  revoir 
quelque  jour  en  ce  pays.  Je  voudrais  ,  mon  cher 
ami,  pouvoir  nourrir  par  rapport  à  vous  la  même 
espérance  :  ce  serait  une  grande  consolation  pour 
moi  de  vous  ernbrasser  encore  une  fois  en  ma  vie , 
et  de  retrouver  en  vous  l'ami  tendre  et  vrai  près 
duquel  j'ai  passé  de  si  douces  heures,  et  que  je 
n'ai  jamais  cessé  de  regretter.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 


LETTRE  DCIV. 

BILLET  A  M.  DE  VOLTAIRE. 

Motiers,  le  3i  mai  1765. 

Si  M.  de  Voltaire  a  dit  qu'au  lieu  d'avoir  été  se- 
crétaire de  l'ambassadeur  de  France  à  Venise  j'ai 
été  son  valet ,  M.  de  Voltaire  en  a  menti  comme  un 
impudent. 

Si  dans  les  aimées  174^  et  1744  j('  n'ai  pas  été 
premier  secrétaire  de  l'ambassadeur  de  France,  si 
je  n'ai  pas  fait  les  fonctions  de  secrétaire  d'ambas- 
sade, si  je  n'en  ai  pas  eu  les  honneurs  au  sénat  de 
Venise,  j'en  aurai  menti  moi-même. 

r.  xx.  a5 
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LETTRE  DCV. 

A  M.  D'ESCHERNY. 

Motiers,  le  Ier  juin  lyi 

Je  suis  bien  sensible,  monsieur,  et  à  la  bout» 
que  vous  avez  de  pensera  mon  logement,  et  à  celle 
qu'ont  les  obligeants  propriétaires  de  la  maison  d<* 
Cornaux,de  vouloir  bien  m'accorder  la  préférence 
sur  ceux  qui  se  sont  présentés  pour  l'habiter.  J<* 
vais  à  Yverdun  voir  mon  ami  M.  Roguin ,  et  mon 
amie  madame  Boy  de  La  Tour,  qui  est  malade ,  et 
qui  croit  que  je  lui  peux  être  de  quelque  conso- 
lation. J'espère  que  dans  quelques  jours  M.  du 
Peyrou  sera  rétabli,  et  que,  vous  trouvant  tous  en 
bonne  santé,  je  pourrai  consulter  avec  vous  sur  le 
lieu  où  je  dois  planter  le  piquet.  Cette  manière  de 
chercher  est  si  agréable ,  qu'il  est  naturel  que  je 
ne  sois  pas  pressé  de  trouver.  Bien  des  salutations , 
monsieur,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  DCVI. 

A  M.   DU  PEYROU. 

Mardi,  n  juin  1763. 

Si  je  reste  un  jour  de  plus  je  suis  pris  :  je  pars 
donc,  mon  cher  hôte,  pour  la  Ferrière,où  je  vous 
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attendrai  avec  le  plus  grand  empressement,  mais 
sans  m'impatienter.  Ce  qui  achève  de  me  déter- 
miner, est  qu'on  m'apprend  que  vous  avez  com- 
mencé à  sortir.  Je  vous  recommande  de  ne  pas 
oublier  parmi  vos  provisions ,  café ,  sucre ,  cafe- 
tière, briquet,  et  tout  l'attirail  pour  faire,  quand 
on  veut,  du  café  dans  les  bois.  Prenez  Linnœus  et 
Sauvages ,  quelque  livre  amusant  et  quelque  jeu 
pour  s'amuser  plusieurs,  si  l'on  est  arrêté  dans 
une  maison  par  le  mauvais  temps.  Il  faut  tout  pré- 
voir pour  prévenir  le  désœuvrement  et  l'ennui. 

Bonjour  :  je  compte  partir  demain  matin  ,  s'il 
fait  beau  ,  pour  aller  coucher  au  Locle ,  et  dîner 
ou  coucher  à  la  Kerrière  le  lendemain  jeudi.  Je 
vous  embrasse. 


LETTRE  DCVII. 

AU  MÊME. 

A  la  Perrière ,  le  16  juin  1765. 

Me  voici,  mon  cher  hôte,  à  la  Ferrière  ,  ou  je 
ne  suis  arrivé  que  pour  y  garder  la  chambre,  a\  ec 
un  rhume  affreux,  une  assez  grosse  fièvre ,  et  une 
esquinancie  ,  mal  auquel  j'étais  très-sujet  dans  ma 
jeunesse  ,  mais  dont  j'espérais  que  l'âge  m'aurait 
exempté.  Je  me  trompais;  cette  attaque  a  été  vio- 
lente, j'espère  qu'elle  sera  courte.  La  fièvre  est  di- 
minuée ,  ma  gorge  se  dégage ,  j'avale  plus  aisément; 
mais  il  m'est  encore  impossible  de  parler. 

a5. 
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J'apprends,  par  deux  lettres  que  je  viens  rie  re- 
cevoir de  M.  de  Pury,  qu'il  a  pris  la  peine ,  allant, 
comme  je  pense,  à  Monlezi,  de  passer  chez  moi; 

j'étais  déjà  parti:  j'y  ai  regret  pour  bien  des  rai- 
sons; entre  autres,  parce  que  nous  serions  con- 
venus du  temps  et  de  la  manière  de  nous  réunir. 
Il  m'apprend  que  vous  ne  pourrez  de  long -temps 
vous  mettre  en  campagne  :  cela  me  fait  prendre  le 
parti  de  me  rendre  auprès  de  vous;  car  je  ne  puis 
me  passer  plus  long-temps  de  vous  voir.  Ainsi  vous 
pouvez  attendre  votre  hôte  au  plus  tard  sur  la  fin 
de  la  semaine ,  à  moins  que  d'ici  à  ce  temps  je  n'aie 
de  vos  nouvelles.  Si  vous  pouviez  venir  à  cheval 
jusqu'ici,  je  ne  doute  pas  que  l'excellent  air,  la 
beauté  du  paysage,  et  la  tranquillité  du  pays,  ne 
vous  fit  toutes  sortes  de  biens,  et  que  vous  ne 
vous  y  rétablissiez  plus  promptement  qu'où  vous 
êtes. 

Je  n'écris  point  à  M.  le  colonel,  parce  que  je  ne 
sais  s'il  est  à  Neuchâtel  ou  à  sa  montagne;  mais  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  lui  dire  ou  lui  marquer 
que  je  ne  connais  pas  assez  M.  Fischer  pour  le  ju- 
ger ;  que  M.  le  comte  de  Donna ,  qui  a  vécu  avec 
lui  plus  que  moi,  doit  en  mieux  juger;  et  qu'un 
homme  ne  se  juge  pas  ainsi  de  la  première  vue. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  a  des  connaissances 
et  de  l'esprit;  il  me  paraît  dune  humeur  complai- 
sante et  douce  ;  sa  conversation  est  pleine  de  sens 
et  d'honnêteté;  j'ai  même  vu  de  lui  des  choses  qui 
me  paraissent  annoncer  des  mœurs  et  de  la  vertu. 
Quand  ii  n'est  question  que  de  voyager  avec  un 
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homme,  ce  serait  être  difficile  de  demander  mieux 
que  cela. 

Au  peu  que  j'ai  vu  sur  la  botanique,  je  com- 
prends que  je  repartirai  d'ici  plus  ignorant  que  je 
n'y  suis  arrivé ,  plus  convaincu  du  moins  de  mon 
ignorance ,  puisqu'en  vérifiant  mes  connaissances 
sur  les  plantes ,  il  se  trouve  que  plusieurs  de  celles 
que  je  croyais  connaître,  je  ne  les  connaissais  point. 
Dieu  soit  loué  !  c'est  toujours  apprendre  quelque 
chose  que  d'apprendre  qu'on  ne  sait  rien.  Le  mes- 
sager attend  et  me  presse;  il  faut  finir.  Bonjour, 
mon  cher  hôte  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE   DCVIII. 

AU  MÊME. 

Motiers,  le  29  juin  1765. 

Savez- vous,  mon  cher  hôte,  que  vous  me  gâtez 
si  fort,  qu'il  m'est  désormais  fort  pénible  de  vivre 
éloigné  de  vous  ?  Depuis  deux  jours  que  je  suis  de 
retour,  il  m'ennuie  déjà  de  ne  point  vous  voir.  Je 
songe,  en  conséquence,  à  redescendre  dès  demain  , 
et  voici  un  arrangement  qui  fait  à  présent  mon  châ- 
teau en  Espagne,  et  qui  se  réalisera  ou  se  réfor- 
mera selon  que  le  temps,  votre  santé  et  votre  vo- 
lonté  le  permettront. 

Si  le  temps  se   remet   aujourd'hui  ,  nous   d< 
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rendrons  demain  ,  M.  d'hrernois,  mademoiselle  Le 
Yasseur,  et  moi;  et,  comme  il  n'ésl  question  que 

d'une  nuit,  pour  uc  pas  nous  séparer  nous  cou- 
cherons à  l'auberge.  Le  lundi ,  j'irai  avec  M.  d*I- 
vernois  faire  une  promenade,  d'où  nous  serons  d< 
retour  le  lendemain.  M.  dlvernois  continuera  soi, 
voyage,  et  moi  j'irai  avec  mademoiselle  Le  Vasseur 
voir  la  maison  de  Cressier.  Nous  pourrons  y  séjour 
ner  un  jour  ou  deux ,  si  nous  trouvons  des  lits ,  pour 
avoir  le  temps  d'aller  voir  l'île  ;  puis  nous  revien- 
drons. Mademoiselle  Le  Vasseur  s'en  retournera  à 
Motiers,  et  moi  j'attendrai  près  de  vous  que  nous 
puissions  faire  la  caravane  du  Creux  du  vent ,  après 
quoi  chacun  s'en  retournera  à  ses  affaires. 

Comme  la  petite  course  que  je  dois#faire  avec 
M.  d'Ivernois  me  rapproche  du  pont  de  Thielle,  je 
pourrais  de  là  me  rendre  directement  à  Cressier, 
et  mademoiselle  Le  Yasseur  s'y  rendre  aussi,  de 
son  côté ,  si  elle  trouvait  une  voiture ,  ou  que  vous 
pussiez  lui  en  prêter  une. 

Tous  ces  arrangements  un  peu  précipités  sont 
inévitables,  sans  quoi,  restant  ici  quelques  jours 
encore,  je  suis  intercepté  pour  le  reste  de  la  belle 
saison.  Il  faut  même,  en  supposant  leur  exécution 
possible,  que  le  secret  en  demeure  entre  nous,  sans 
quoi  nous  serons  poursuivis ,  où  que  nous  soyons , 
par  les  gens  qui  me  viendront  voir,  et  qui,  ne  me 
trouvant  pas  ici,  me  chercheront  où  que  je  sois. 
Au  reste ,  mon  état  est  si  sensiblement  empiré  de- 
puis mon  retour  ici,  que  je  crains  beaucoup  d'y 
passer  l'hiver ,  et  que ,  malgré  tous  les  embarras , 
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si  Cressier  peut  être  prêt  au  commencement  d'oc- 
tobre, je  suis  déterminé  à  m'y  transplanter. 

Je  vous  écris  à  la  hâte  ,  mon  très-cher  hôte ,  ac- 
cablé de  petits  tracas  qui  m'excèdent.  Comme  mon 
voyage  dépend  du  temps,  qui  paraît  se  brouiller, 
il  n'est  pas  sûr  que  j'arrive  demain  à  Neuchâtel.  A 
tout  événement,  vous  pourriez  envoyer  demain  au 
soir  à  la  Couronne,  et,  si  j'y  suis  arrivé,  m'y  faire 
passer  vos  observations  sur  les  arrangements  pro- 
posés ;  car,  comme  j'arriverai  le  soir  pour  repartir 
le  matin ,  je  ne  veux  pas  même  qu'on  me  voie  dans 
les  rues.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  DCIX. 

AU  MÊME. 
A  l'île  de  la  Motte,  le  4  juillet  1765. 

Je  suis ,  mon  cher  hôte  et  mon  ami ,  dans  l'île , 
et  je  compte  y  rester  quelques  jours ,  jusqu'à  ce 
que  j'y  reçoive  de  vos  nouvelles.  J'imagine  qu'il  ne 
vous  sera  pas  difficile  de  m'en  donner  par  le  canal 
de  M.  le  major  Chambrier.  Au  premier  signe ,  je 
vous  rejoins  :  c'est  à  vous  de  voir  en  quel  temps 
vous  aurez  plus  de  loisir  à  me  donner.  Ne  soyez 
point  inquiet  de  me  savoir  ici  seul.  J'y  attendrai  de 
vos  nouvelles  avec  empressement,  mais  sans  im- 
patience. J'emploierai  ce  loisir  à  repasser  un  peu 
les  événements  de  nia  vie  el  à  préparer  mes  con 
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fessions.  Je  souhaite  de  consommer  un  ouvrage  i  >ù 
je  pourrai  parler  de  mou  cher  hôte  d'une  manière 
qui  contente  mon  cœur.  Bonjour; 


LETTRE   DCX. 

AU  MÊME. 

A  Brot,  le  lundi  i5  juillet  1765. 

Vos  gens,  mon  cher  hôte,  ont  été  bien  mouillés, 
et  le  seront  encore,  de  quoi  je  suis  bien  fâché  :  ainsi , 
trouvant  ici  un  char-à-banc ,  je  ne  les  mènerai  pas 
plus  loin. 

Je  pars  le  cœur  plein  de  vous ,  et  aussi  empressé 
de  vous  revoir  que  si  nous  ne  nous  étions  vus  de- 
puis long- temps.  Puissé-je  apprendre  à  notre  pre- 
mière entrevue  que  tous  vos  tracas  sont  finis ,  et 
que  vous  avez  l'esprit  aussi  tranquille  que  votre 
honnête  cœur  doit  être  content  de  lui-même  et  se- 
rein dans  tous  les  temps  !  La  cérémonie  de  ce  ma- 
tin met  dans  le  mien  la  satisfaction  la  plus  douce. 
Voilà,  mon  cher  hôte,  les  traits  qui  me  peignent 
au  vrai  l'ame  de  Milord  Maréchal,  et  me  montrent 
qu'il  connaît  la  mienne.  Je  ne  connais  personne 
plus  fait  pour  vous  aimer  et  pour  être  aimé  de 
vous.  Comment  ne  verrais-je  pas  enfin  réunis  tous 
ceux  qui  m'aiment?  ils  sont  dignes  de  s'aimer  tous. 
Je  vous  embrasse. 

Mademoiselle  Le  Vasseur  est  pénétrée  de  vos 
bontés,  et  veut  absolument  que  je  vous  le  dise. 
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LETTRE  DCXI. 

A  M.   D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  20  juillet  1765. 

J'arrive  il  y  a  trois  jours  ;  je  reçois  vos  lettres , 
vos  envois,  M.  Chappuis,  etc.  Mille  remerciements. 
Je  vous  renvoie  les  deux  lettres.  J'ai  bien  les  bil- 
boquets ,  mais  je  ne  puis  m'en  servir,  parce  que, 
outre  que  les  cordons  sont  trop  courts,  je  n  en  ai 
point  pour  changer  et  qu'ils  s'usent  très-prompte- 
ment. 

Je  vous  remercie  aussi  du  livre  de  M.  Clapa- 
rède  *.  Comme  mes  plantes  et  mon  bilboquet  me 
laissent  peu  de  temps  à  perdre,  je  n'ai  lu  ni  ne  li- 
rai ce  livre,  que  je  crois  fort  beau.  Mais  ne  m'en- 
voyez plus  de  tous  ces  beaux  livres;  car  je  vous 
avoue  qu'ils  m'ennuient  à  la  mort  et  que  je  n'aime 
pas  à  m'ennuyer. 

Mille  salutations  à  M.  Deluc  et  à  sa  famille.  Je 
le  remercie  du  soin  qu'il  veut  bien  donner  à  l'op- 
tique. Je  n'ai  point  d'estampes.  Je  le  prie  d'en  faire 
aussi  l'emplette,  et  de  les  choisir  belles  et  bien  en- 
luminées; car  je  n'aurai  pas  le  temps  de  les  enlu- 
miner. Une  douzaine  me  suffira  quant  à  présent  : 
je  souhaite  que  l'illusion  soit  parfaite,  ou  rien. 

*  C'était  un  professeur  de  théologie  à  Genève.  Il  est  auteur  d< 
plusieurs  ouvrages  relatifs  à  cette  science.  Celui  dont  il  s'agit  ici  avait 
pour  titre,  Considérations  sur  /es  Miracles ^  rj65,  in-S". 
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Mademoiselle  l><    Vasseur  a  reçu  votre  envoi 
dont  cll<-  \oiis  fail  ses  remerciements ,  el  moi  mes 
reproches.  Vous  êtes  un  donneur  insupportable; 
il  n'y  a  pas  moyen  d<*  vivre  avec  \<>us. 

J'ai  passé  huit  on  dix  jours  charmants  dans  l'île 
de  Saint-Pierre,  niais  toujours  obsédé  d'importuns: 
j'excepte  de  ce  nombre  M.  de  GrafFenried,  bailli 
de  Nidau  ,  qui  est  venu  dîner  avec  moi;  c'est  un 
homme  plein  d'esprit  et  de  connaissances,  titré, 
très-opulent,  et  qui,  malgré  cela,  me  parait  penser 
très-bien  et  dire  tout  haut  ce  qu'il  pense. 

Je  reçois  à  l'instant  vos  lettres  et  envois  des  10 
et  17.  Je  suis  surchargé ,  accablé ,  écrasé  de  visites, 
de  lettres  et  d'affaires ,  malade  par-dessus  le  mar- 
ché ;  et  vous  voulez  que  j'aille  à  Morges  m'abou- 
cher  avec  M.  Vernes!  Il  n'y  a  ni  possibilité  ni  rai- 
son à  cela.  Laissez-lui  faire  ses  perquisitions,  qu'il 
prouve ,  et  il  sera  content  de  moi  :  mais  en  atten- 
dant je  ne  veux  nul  commerce  avec  lui.  Vous  ver- 
rez à  votre  premier  voyage  ce  que  j'ai  fait  ;  vous 
jugerez  de  mes  preuves,  et  de  celles  qui  peuvent 
les  détruire.  En  attendant  je  n'ai  rien  publié  ;  je  ne 
publierai  rien  sans  nouveau  sujet  de  parler.  Je  par- 
donne de  tout  mon  cœur  à  M.  Vernes ,  même  en  le 
supposant  coupable  :  je  suis  fâché  de  lui  avoir  nui  ; 
je  ne  veux  plus  lui  nuire,  à  moins  que  je  n'y  sois 
forcé.  Je  donnerais  tout  au  monde  pour  le  croire 
innocent,  afin  qu'il  connût  mon  cœur  et  qu'il  vît 
comment  je  répare  mes  torts.  Mais  avant  de  le  dé- 
clarer innocent  il  faut  que  je  le  croie  ;  et  je  crois 
si  décidément  le  contraire,  que  je  n'imagine  pas 
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même  comment  il  pourra  me  dépersuader.  (Jifil 
prouve  et  je  suis  à  ses  pieds.  Mais,  pour  Dieu  ,  s'il 
est  coupable,  conseillez-lui  de  se  taire;  c'est  pour 
lui  le  meilleur  parti.  Je  vous  embrasse. 

Notre  archiprêtre  *  fait  imprimer  à  Yverdim  une 
réponse  que  le  magistrat  de  Neuchâtel  a. refusé  la 
permission  d'imprimer  à  cause  des  personnalih  s 
Je  suis  bien  aise  que  toute  la  terre  connaisse  la 
frénésie  du  personnage.  Vous  savez  que  le  colonel 
Pury  a  été  fait  conseiller  d'état.  Si  notre  homme 
ne  sent  pas  celui-là ,  il  faut  qu'il  soit  ladre  comme 
un  vieux  porc. 

Ma  lettre  a,  par  oubli,  retardé  d'un  ordinaire. 
Tout  bien  pensé,  j'abandonne  l'optique  pour  la 
botanique  :  et  si  votre  ami  était  à  portée  de  me 
faire  faire  les  petits  outils  nécessaires  pour  la  dis- 
section des  fleurs,  je  serais  sûr  que  son  intelli- 
gence suppléerait  avantageusement  à  celle  des  ou- 
vriers. Ces  outils  consistent  dans  trois  ou  quatre 
microscopes  de  différents  foyers ,  de  petites  pinces 
délicates  et  minces  pour  tenir  les  fleurs ,  de  ci- 
seaux très -fins,  canifs  et  lancettes,  pour  les  dé- 
couper. Je  serais  bien  aise  d'avoir  le  tout  à  double , 
excepté  les  microscopes,  parce  qu'il  y  a  ici  quel- 
qu'un qui  a  le  même  goût  que  moi  et  qui  a  eh 
mal  servi. 

Montmollin. 
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LETTRE  DCXfl. 

\[     Ml    M  I 

Mfotien,  le  ia  août  176 

Si  vous  n'êtes  point  ennuyé,  monsieur,  de  mé- 
riter des  remerciements,  moi  je  suis  ennuyé  d'en 

faire;  ainsi  n'en  parlons  |>lus.  Je  suis,  en  mérité, 
fort  embarrassé  de  L'emploi  i\u  présent  de  made- 
moiselle votre  fille.  La  bonté  qu'elle  a  eue  de  s'oc- 
cuper de  moi  mérite  que  je  m'en  Basse  honneur, 
et  je  n'ose.  Je  suis  à  la  fois  vain  et  sot  :  c'est  trop  ; 
il  faudrait  choisir.  Je  crois  que  je  prendrai  le  parti 
de  tourner  la  chose  en  plaisanterie,  et  de  dire 
qu'une  jeune  demoiselle1  m'enchaîne  par  les  poi- 
gnets*. 

Je  suis  indigné  de  l'insultante  lettre  du  ministre  : 
il  vous  croit  le  cœur  assez  bas  pour  penser  comme 
lui.  Il  est  inutile  que  je  vous  envoie  ce  que  je  lui 
écrirais  à  votre  place  ;  vous  ne  vous  en  serviriez 
pas.  Suivez  vos  propres  mouvements  ;  vous  trou- 
verez assez  ce  qu'il  faut  lui  dire,  et  vous  le  lui  di- 
rez moins  durement  que  moi. 

M.  Deluc  est  en  vérité  trop  complaisant  de  se 
prêter  ainsi  à  toutes  mes  fantaisies  ;  mais  je  \ous 
avoue  qu'il  ne  saurait  me  faire  plus  de  plaisir  que 
de  vouloir  bien  s'occuper  de  mes  petits  instru- 
ments. Je  raffole   de  la  botanique  ;  cela   ne   fait 

Elle  avait  envoyé  à  Rousseau  une  paire  de  manchettes. 
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qu'empirer  tous  les  jours;  je  a'ai  |)lus  que  du  foin 
dans  la  tète  :  je  vais  devenir  plante4  moi-même  un 
de  ces  matins,  et  je  prends  déjà  racine  à  Mo  tiers, 
en  dépit  de  l'archiprétre  qui  continue  d'ameuter 
la  canaille  pour  m'en  chasser. 

J'ai  grande  envie  de  voir  M.  de  Conzié;  mais  je 
ne  compte  pas  pouvoir  aller  à  sa  terre  pour  cette 
année  :  j'ai  regret  aux  plaisirs  dont  cela  me  prive; 
mais  il  faut  céder  à  la  nécessité. 

Les  lettres  de  l'archiprétre  sont,  à  ce  qu'on  dit, 
imprimées  :  je  ne  sais  pourquoi  elles  ne  paraissent 
pas.  Il  est  étonnant  que  vous  ayez  cru  que  je  lui 
ferais  l'honneur  de  lui  répondre:  serez -vous  tou- 
jours la  dupe  de  ces  bruits-là? 

Mes  respects  à  madame  d'Ivernois.  Recevez  ceux 
de  mademoiselle  Le  Yasseur,  et  les  salutations  de 
celui  qui  vous  aime. 


...».v~, »,,„.,., 


LETTRE  DCXIII. 

A  MADEMOISELLE  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  Ier  août  176$ . 

Vous  me  remerciez,  mademoiselle,  du  présent 
que  vous  me  faites;  et  moi  je  devrais  vous  le  re- 
procher :  car  si  je  vous  fais  aimer  le  travail,  vous 
me  faites  aimer  le  Luxe:  c'est  rendre  le  ma!  pour 
le  bien.  Je  puis,  il  est  vrai,  vous  remercier  d'un 
autre  miracle  aussi  grand  et  plus  utile;  c'est  de 
me  rendre  exact  à  répondre  et  de  me  donner  du 
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plaisir  à  l'être»  J'en  aurai  toujours)  Mademoiselle , 
à  noms  témoigner  dm  reconnaissance  efl  .1  mériter 
votre  amitié. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à  la  trés-feonne  ma- 
man. 


LETTRE  DCXIV. 

A  M.   DU  PE1  loi    \ 

Motiers-Travers ,  le  8  août  17'. 

Non, monsieur;  jamais,  quoi  que  l'on  <>n  dise,  je 
ne  me  repentirai  d'avoir  loué  If.  <l<*  Montmollin. 
J'ai  loué  de  lui  ce  que  j'en  connaissais,  sa  conduite 
vraiment  pastorale  envers  moi  :  je  n'ai  point  loue 

Dans  cette  lettre  Rousseau  n'appelle  point  du  Peyrou  mon  citer 
hôte t  parce  qu'elle  est  écrite  exprès  pour  être  rendue  publiqu--. 
Déjà,  sans  se  nommer,  et  sous  le  titre  de  Lettre  à  M*** ',  du  Pèyroa 
avait,  de  concert  avec  Rousseau  et  guidé  par  lui,  comme  on  l'a  vu 
par  les  lettres  précédentes  des  12,  i5  et  a  a  avril,  publié  dans  le 
même  mois  l'apologie  de  son  ami,  apologie  à  laquelle  Montmollin 
avait  répliqué  longuement  et  avec  violence,  sous  le  titre  de  Réfutation 
du  libelle  intitulé,  Lettre  a  M*  .  C'est  de  cet  écrit  de  Montmollin 
qu'il  est  question  dans  le  cours  de  la  présente  lettre.  Encouragé  par 
celle-ci,  et  décidé,  d'après  le  conseil  de  Rousseau,  à  ne  plus  garder 
l'anonyme,  du  Peyrou  publia,  dans  le  mois  d'août  suivant,  et  sous 
le  titre  de  Lettre  à  milord  comte  de  Wemiss ,  une  seconde  lettre  à  l'ap- 
pui de  sa  première;  et,  dans  les  pièces  justificatives  qu'il  y  joignit, 
il  fit  entrer  la  lettre  de  Rousseau  reproduite  ici.  Enfin  en  septembre 
suivant ,  peu  de  jours  après  la  lapidation  de  Motiers,  et  sous  le  même 
titre  que  celui  de  sa  seconde  lettre ,  du  Peyrou  en  a  publié  une  troi- 
sième, dans  laquelle  il  fait  le  récit  de  cet  événement.  Ces  trois  lettres 
de  du  Peyrou,  et  la  réfutation  de  Montmollin,  ont  été  réunies  et  ré- 
imprimées à  Londres  avec  toutes  leurs  annexes  (in-12,  1766  ). 

(  Note  de  M.  Petitain.  ) 
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son  caractère  que  je  ne  connaissais  pat;  je  n'ai 
point  loué  sa  véracité,  sa  droiture.  Ja\ouerai  même 
que  son  extérieur,  qui  ne  lui  est  pas  favorable, 
son  ton,  son  air,  son  regard  sinistre,  me  repous- 
saient malgré  moi  :  j'étais  étonné  de  voir  tant  de 
douceur,  d'humanité,  de  vertu,  se  cacher  sous 
une  aussi  sombre  physionomie  ;  mais  j'étouffais  ce 
penchant  injuste.  Fallait-il  juger  d'un  homme  sur 
des  signes  trompeurs  que  sa  conduite  démentait 
si  bien?  fallait-il  épier  malignement  le  principe  se- 
cret d'une  tolérance  peu  attendue?  Je  hais  cet  art 
cruel  d'empoisonner  les  bonnes  actions  d'autrui, 
et  mon  cœur  ne  sait  point  trouver  de  mauvais  mo- 
tifs à  ce  qui  est  bien.  Plus  je  sentais  en  moi  d'éioi- 
gnement  pour  M.  de  Montmollin,  plus  je  cher- 
chais à  le  combattre  par  la  reconnaissance  que  je 
lui  devais.  Supposons  derechef  possible  le  même 
cas,  et  tout  ce  que  j'ai  fait  je  le  referais  encore. 
Aujourd'hui  M.  de  Montmollin  lève  le  masque 
et  se  montre  vraiment  tel  qu'il  est.  Sa  conduite  pré- 
sente explique  la  précédente.  Il  est  clair  que  sa  pré- 
tendue tolérance,  qui  le  quitte  au  moment  qu'elle 
eût  été  le  plus  juste,  vient  de  la  même  source  que 
ce  cruel  zèle  qui  l'a  pris  subitement.  Quel  était 
son  objet,  quel  est-il  à  présent?  je  l'ignore;  je  sais 
seulement  qu'il  ne  saurait  être  bon.  Non -seule- 
ment il  m'admet  avec  empressement,  avec  hon- 
neur à  la  communion,  mais  il  me  recherche,  me 
prône,  me  fête,  quand  je  parais  avoir  attaqué  de 
gaieté  de  cœur  le  christianisme  :  et  quand  je  prouve 
qu'il  est  faux  que  je  l'aie  attaqué,  qu'il  est  faux  du 
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moins  que  j'aie  eu  ce  dessein,  l«-  voilà  lui-même 
attaquant    brusquement   ma  sûreté,  ma  foi,   m;« 
personne;  il  veul  m  excommunier,  me  proscri 
il  ameute  la  paroisse  après  moi,  il   me  poursuit 

avec  un  acharnement  qui  tient  de  la  rage.  (  les  dis- 
parates sont-elles  dans  son  devoir?  non  :  la  charité 
n'est   point    inconstante,  Ja  vertu  ne  se  contredit 

point  elle-même,  et  la  conscience  n'a  pas  deux  voix. 
Apres  s'être  montré  si  peu  tolérant-,  il  s'était  avisé 
trop  tard  de  l'être;  cette  affectation  ne  lui  allait 
point;  et  comme  elle  n'abusait  personne  ,  il  a  bien 
lait  de  rentrer  dans  son  état  naturel,  lai  détruisant 
son  propre  ouvrage,  en  me  faisant  plus  de  mal 
qu'il  ne  m'avait  fait  de  bien,  il  m'acquitte  en\ 
lui  de  toute  reconnaissance;  je  ne  lui  dois  plus 
que  la  vérité ,  je  me  la  dois  a  moi-même;  et ,  puis 
qu'il  me  force  à  la  dire  ,  je  la  dirai. 

Vous  voulez  savoir  au  vrai  ce  qui  s'est  pl- 
eutre nous  dans  cette  affaire.  M.  de  Montmollin  a 
fait  au  public  sa  relation  en  homme  d'église,  et 
trempant  sa  plume  dans  ce  miel  empoisonné  qui 
tue,  il  s'est  ménagé  tous  les  avantages  de  son  état. 
Pour  moi,  monsieur,  je  vous  ferai  la  mienne  du 
ton  simple  dont  les  gens  d'honneur  se  parlent  entre 
eux.  Je  ne  m'étendrai  point  en  protestation  d'être 
sincère;  je  laisse  à  votre  esprit  sain,  à  votre  cœur 
ami  de  la  vérité  ,  le  soin  de  la  démêler  entre  lui  et 
moi. 

Je  ne  suis  point,  grâces  au  ciel,  de  ces  gens 
qu'on  fête  et  que  l'on  méprise;  j'ai  l'honneur  d'être 
de  ceux  que  l'on  estime  et  qu'on  chasse.  Quand  je 
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me  réfugiai  dans  ce  pays,  je  n'y  apportai  de  re- 
commandations pour  personne,  pas  même  pour 
Milord  Maréchal.  Je  n'ai  qu'une  recommandation 
que  je  porte  partout,  et  près  de  Milord  Maréchal 
il  n'en  faut  point  d'autre.  Deux  heures  après  mon 
arrivée,  écrivant  à  S.  E.  pour  l'en  informer  el  me 
mettre  sous  sa  protection,  je  vis  entrer  un  homme 
inconnu  qui ,  s'étant  nommé  le  pasteur  du  lieu , 
me  fit  des  avances  de  toute  espèce,  et  qui,  voyant 
que  j'écrivais  à  Milord  Maréchal ,  m'offrit  d'ajouter 
de  sa  main  quelques  lignes  pour  me  recommander. 
Je  n'acceptai  point  cette  offre  :  ma  lettre  partit , 
et  j'eus  l'accueil  que  peut  espérer  l'innocence  op- 
primée partout  où  régnera  la  vertu. 

Comme  je  ne  m'attendais  pas  dans  la  circon- 
stance à  trouver  un  pasteur  si  liant,  je  contai  dès  le 
même  jour  cette  histoire  à  tout  le  monde,  et  entre 
autres  à  M.  le  colonel  Roguin ,  qui ,  plein  pour 
moi  des  bontés  les  plus  tendres,  avait  bien  voulu 
m'accompagner  jusqu'ici. 

Les  empressements  de  M.  de  Montmollin  conti- 
nuèrent :  je  crus  devoir  en  profiter;  et,  voyant 
approcher  la  communion  de  septembre,  je  pris  le 
parti  de  lui  écrire  pour  savoir  si,  malgré  la  rumeur 
publique,  je  pouvais  m'y  présenter.  Je  préférai  une 
lettre  à  une  visite  pour  éviter  les  explications  ver- 
bales qu'il  aurait  pu  vouloir  pousser  trop  loin.  C'est 
même  sur  quoi  je  tâchai  de  le  prévenir;  car  décla- 
rer que  je  ne  voulais  ni  désavouer  ni  défendre  mon 
livre,  c'était  dire  assez  que  je  ne  voulais  entrer  sili- 
ce point  dans  aucune  discussion.  Et  en  effet ,  forcé 
r.  xx.  26 
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de  défendre  mon  honneur  <t  ma  personne  nu  su- 
jet de  ce  livre,  j'ai  toujours  pas*  condamnation 
sur  les  erreurs  qui  pouvaient  \  «  ■  t  r  •  -,  me  bornant 
à  montrer  qu'elles  ne  prouvaient  point  que  l'au- 
teur voulût  attaquer  le  christianisme,  et  qu'on 
avait  tort  de  le  poursuivre  criminellement  pour 
cela. 

M.  de  Montmollin  écrit  que  j'allai  le  lendemain 
savoir  sa  réponse  :  c'est  ce  que  j'aurais  fait  s'il  ne  fût 
venu  me  l'apporter.  Ma  mémoire  peut  me  tromper 
sur  ces  bagatelles  ;  mais  il  me  prévint ,  ce  me  semble , 
et  je  me  souviens  au  moins  que  par  les  démonstra- 
tions de  lapins  vive  joie  il  me  marqua  combien  ma 
démarche  lui  faisait  de  plaisir.  11  me  dit  en  propres 
termes  que  lui  et  son  troupeau  s'en  tenaient  ho- 
norés, et  que  cette  démarche  inespérée  allait  édi- 
fier tous  les  fidèles.  Ce  moment,  je  vous  l'avoue, 
fut  un  des  plus  doux  de  ma  vie.  Il  faut  connaître 
tous  mes  malheurs,  il  faut  avoir  éprouvé  les  peines 
d'un  cœur  sensible  qui  perd  tout  ce  qui  lui  était 
cher,  pour  juger  combien  il  m'était  consolant  de 
tenir  à  une  société  de  frères  qui  me  dédommage- 
rait des  pertes  que  j'avais  faites,  et  des  amis  que  je 
ne  pouvais  plus  cultiver.  Il  me  semblait  qu'uni 
de  cœur  avec  ce  petit  troupeau  dans  un  culte  af- 
fectueux et  raisonnable ,  j'oublierais  plus  aisément 
tous  mes  ennemis.  Dans  les  premiers  temps  je 
m'attendrissaisau  temple  jusqu'aux  larmes.  N'ayant 
jamais  vécu  chez  les  protestants,  je  m'étais  fait 
d'eux  et  de  leur  clergé  des  images  angéliques  :  ce 
culte  si  simple  et  si  pur  était  précisément  ce  qu'il 
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fallait  à  mon  cœur;  il  me  semblait  fait  exprès  pour 
soutenir  le  courage  et  l'espoir  des  malheureux; 
tous  ceux  qui  le  partageaient  me  semblaient  au- 
tant de  vrais  chrétiens  unis  entre  eux  par  la  plus 
tendre  charité.  Qu'ils  m'ont  bien  guéri  d'une  erreur 
si  douce  !  Mais  enfin  j'y  étais  alors ,  et  c'était  d'a- 
près mes  idées  que  je  jugeais  du  prix  d'être  admis 
au  milieu  d'eux. 

Voyant  que  durant  cette  visite  M.  de  Montmol- 
lin  ne  me  disait  rien  sur  mes  sentiments  en  ma- 
tière de  foi ,  je  crus  qu'il  réservait  cet  entretien 
pour  un  autre  temps  ;  et  sachant  combien  ces  mes- 
sieurs sont  enclins  à  s'arroger  le  droit  qu'ils  n'ont 
pas  de  juger  de  la  foi  des  chrétiens,  je  lui  décla- 
rai que  je  n'entendais  me  soumettre  à  aucune  in- 
terrogation ni  à  aucun  éclaircissement  quel  qu'il 
pût  être.  Il  me  répondit  qu'il  n'en  exigerait  jamais, 
et  il  m'a  là-dessus  si  bien  tenu  parole ,  je  l'ai  tou- 
jours trouvé  si  soigneux  d'éviter  toute  discussion 
sur  la  doctrine ,  que  jusqu'à  la  dernière  affaire  il 
ne  m'en  a  jamais  dit  un  seul  mot ,  quoiqu'il  me  soit 
arrivé  de  lui  en  parler  quelquefois  moi-même. 

Les  choses  se  passèrent  de  cette  sorte  tant  avant 
qu'après  la  communion  ;  toujours  même  empres- 
sement de  la  part  de  M.  de  Montmollin ,  et  tou- 
jours même  silence  sur  les  matières  théologiques. 
Il  portait  même  si  loin  l'esprit  de  tolérance ,  et  le 
montrait  si  ouvertement  dans  ses  sermons ,  qu'il 
m'inquiétait  quelquefois  pour  lui-même.  Comme 
je  lui  étais  sincèrement  attaché  ,  je  ne  lui  déguisais 
point  mes  alarmes,  et  je  me  souviens  qu'un  jour 

26. 


< I ii  il  prêchait  très-vivemenl  éontce  l'intolérance 
des  protestants,  )<•  fus  trés-effrayé  <!«•  lui  entendre 
soutenir  avec  chaleur  que  l'Église  réformée  avait 

grand  besoin  d'une  réforma  lion  iionv  elle,  tant  dans 

la  doctrine  que  dans  les  moeurs,  le  n'imaginais 
guère  alors  qu'il  fournirait  dans  peu  loi-même  une 
si  grande  preuve  de  ce  besoin. 

Sa  tolérance  et  l'honneur  qu'elle  lui  faisait  dans 

le  inonde  excitèrent  la  jalousie  de  plusieurs  de  SCS 
Confrères ,  surtout  à  Genève.  Ils  ne  cessèrent  de  le 
harceler  par  des  reproches,  et  de  lui  tendr(  des 
pièges  où  il  esta  la  fin  tombé.  JYn  suis  fâché, 
mais  ce  n'est  assurément  pas  ma  faute.  Si  M.  de 
Montmollin  eût  voulu  soutenir-  une  conduit»  si 
pastorale  par  des  moyens  qui  en  fussent  dignes, 
s'il  se  fut  contenté,  pour  sa  défense,  d'employer 
avec  courage,  avec  franchise,  les  seules  armes  du 
christianisme  et  de  la  vérité,  quel  exemple  ne  don- 
nait-il point  à  l'Église,  à  l'Europe  entière!  quel 
triomphe  ne  s'assurait-il  point!  Il  a  préféré  les 
armes  de  son  métier ,  et  les  sentant  mollir  contre  la 
vérité ,  pour  sa  défense ,  il  a  voulu  les  rendre  offen- 
sives en  m'attaquant.  Il  s'est  trompé;  ces  vieilles 
armes,  fortes  contre  qui  les  craint,  faibles  contre 
qui  les  brave,  se  sont  brisées.  Il  s'était  mal  adr« 
pour  réussir. 

Quelques  mois  après  mon  admission ,  je  vis  en- 
trer un  soir  M.  de  Montmollin  dans  ma  chambre  : 
il  avait  l'air  embarrassé;  il  s'assit  et  garda  long- 
temps le  silence;  il  le  rompit  enfin  par  un  de  ces 
longs  exordes  dont  le  fréquent  besoin  lui  a   fait 


Un  talent.  Venant  ensuite  à  son  sujet,  il  me  dit 
que  le  parti  qu'il  avait  pris  de  m'admet tre  à  \<\ 
communion  lui  avait  attiré  bien  des  chagrins  el 
le  blâme  de  ses  confrères,  qu'il  était  réduit  à  se 
justifier  là-dessus  d'une  manière  qui  put  leur  fer- 
mer la  bouche,  et  que  si  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  de  mes  sentiments  lui  avait  fait  supprime!*  les 
explications  qu'à  sa  place  un  autre  aurait  exigées, 
il  ne  pouvait,  sans  se  compromettre,  laisser  croire 
qu'il  n'en  avait  eu  aucune. 

Là-dessus,  tirant  doucement  un  papier  de  sa 
poche,  il  se  mit  à  lire,  dans  un  projet  de  lettre  à 
un  ministre  de  Genève,  des  détails  d'entretiens 
qui  n'avaient  jamais  existé,  mais  où  il  plaçait,  à  la 
vérité  fort  heureusement,  quelques  mots,  par -ci 
par-là,  dits  à  la  volée  et  sur  un  tout  autre  objet. 
Jugez,  monsieur,  de  mon  étonnement;  il  lut  tel 
que  j'eus  besoin  de  toute  la  longueur  de  cette  lec- 
ture pour  me  remettre  en  l'écoutant.  Dans  les  en- 
droits où  la  fiction  était  la  plus  forte, il  s'interrom- 
pait en  me  disant  :  Vous  sentez  la  nécessité...  ma 
situation...  ma  place...  il  faut  bien  an  peu  se  prêter. 
Cette  lettre,  au  reste,  était  faite  avec  assez  d'a- 
dresse, et,  à  peu  de  chose  près,  il  avait  grand 
soin  de  ne  m'y  faire  dire  que  ce  que  j'aurais  pu 
dire  en  effet.  En  finissant  il  me  demanda  si  j  ap- 
prouvais cette  lettre,  et  s'il  pou\ait  renvoyer  telle 
qu'elle  était. 

Je  répondis  que  je  le  plaignais  d'être  réduit  à 
de  pareilles  ressources;  que,  quant  a  moi,  je  ne 
pouvais  rien  dire  de  semblable;  mais  que,  puis- 
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que  c'était  lui  qui  se  chargeait  de  le  dire,  c'était 
son  affaire  et  non  p;ts  la  mienne  ;  que  je  D  v 
voyais  rien  non  plus  que  je  lusse  oblige  de  démen- 
tir, domine  tout  ceci,  reprit-il  ,  ne  peut  min 
personne,  et  peut  vous  être  utile  ainsi  qu'à  moi, 
je  passe  aisément  sur  un  petit  scrupule  qui  ne  fe- 
rait qu'empêcher  le  bien  ;  mais  dites-moi  ,  au  sur- 
plus, si  vous  êtes  content  de  cette  lettre,  et  si 
vous  n'y  voyez  rien  à  changer  pour  quelle  soit 
mieux.  Je  lui  dis  que  je  la  trouvais  bien  pour  la 
fin  qu'il  s'y  proposait.  Il  me  pressa  tant,  que,  pour 
lui  complaire,  je  lui  indiquai  quelques  légères  cor- 
rections qui  ne  signifiaient  pas  grand'chose.  Or  il 
faut  savoir  que ,  de  la  manière  dont  nous  étions 
assis,  l'écritoire  était  devant  M.  de  Montmollin ; 
mais  durant  tout  ce  petit  colloque  ,  il  la  poussa 
comme  par  hasard  devant  moi;  et  comme  je  te- 
nais alors  sa  lettre  pour  la  relire ,  il  me  présenta 
la  plume  pour  faire  les  changements  indiqués  ;  ce 
que  je  fis  avec  la  simplicité  que  je  mets  à  toute 
chose.  Cela  fait,  il  mit  son  papier  dans  sa  poche, 
et  s'en  alla. 

Pardonnez-moi  ce  long  détail  ;  il  était  nécessaire. 
Je  vous  épargnerai  celui  de  mon  dernier  entretien 
avec  M.  de  Montmollin,  qu'il  est  plus  aisé  d'ima- 
giner. Vous  comprenez  ce  qu'on  peut  répondre  à 
quelqu'un  qui  vient  froidement  vous  dire  :  Mon- 
sieur, j'ai  ordre  de  vous  casser  la  tète;  mais  si 
vous  voulez  bien  vous  casser  la  jambe ,  peut-être 
se  contentera-t-on  de  cela.  M.  de  Montmollin  doit 
avoir  eu  quelquefois  à  traiter  de  mauvaises  affaires  ; 


cependant  je  ne  vis  de  ma  vie  un  homme  aussi 
embarrassé  qu'il  le  fut  vis-à-vis  de  moi  dans  celle- 
là  :  rien  n'est  plus  gênant  en  pareil  cas  que  d'être 
aux  prises  avec  un  homme  ouvert  et  franc ,  qui , 
sans  combattre  avec  vous  de  subtilités  et  de  ruses, 
vous  rompt  en  visière  à  tout  moment.  M.  de  Mont- 
mollin  assure  que  je  lui  dis  en  le  quittant  que,  s'il 
venait  avec  de  bonnes  nouvelles,  je  l'embrasserais  ; 
sinon  que  nous  nous  tournerions  le  dos.  J'ai  pu 
dire  des  choses  équivalentes ,  mais  en  termes  plus 
honnêtes;  et  quant  à  ces  dernières  expressions,  je 
suis  très-sûr  de  ne  m'en  être  point  servi.  M.  de 
Montmollin  peut  reconnaître  qu'il  ne  me  fait  pas 
si  aisément  tourner  le  dos  qu'il  l'avait  cru. 

Quant  au  dévot  pathos  dont  il  use  pour  prouver 
la  nécessité  de  sévir ,  on  sent  pour  quelle  sorte  de 
gens  il  est  fait,  et  ni  vous  ni  moi  n'avons  rien  à 
leur  dire.  Laissant  à  part  ce  jargon  d'inquisiteur, 
je  vais  examiner  ses  raisons  vis-à-vis  de  moi ,  sans 
entrer  dans  celles  qu'il  pouvait  avoir  avec  d'autres. 
Ennuyé  du  triste  métier  d'auteur,  pour  lequel 
j'étais  si  peu  fait, j'avais  depuis  long-temps  résolu 
d'y  renoncer.  Quand  V Emile  parut,  j'avais  déclaré 
à  tous  mes  amis  à  Paris,  à  Genève,  et  ailleurs, 
que  c'était  mon  dernier  ouvrage ,  et  qu'en  l'ache- 
vant je  posais  la  plume  pour  ne  la  plus  reprendre. 
Beaucoup  de  lettres  me  restent  où  l'on  cherchait 
à  me  dissuader  de  ce  dessein.  En  arrivant  ici,  j'a- 
vais dit  la  même  chose  à  tout  le  monde,  à  vous- 
même  ainsi  qu'à  M.  de  Montmollin.  Il  est  le  seul 
qui  se  soit  avisé  de  transformer  ce  propos  en  pro- 
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messe  ,  et  de  prétendre  que  je  m'étais  eu  ivei 

Jui  de  n*'  plus  écrire,  parce  que  je  lui  en  vrais 
montré  l'intention,  Si  je  lui  disais  aujourd'hui  que 
je  compte  aller  demain  à  Neuchâtel,  prendrait-il 
acte  de  cette  parole,  et  si  j'y  manquais,  m'en  fo- 
rait-il un  procès?  (  "est  la  même  chose  absolument , 
et  je  n'ai  pas  plus  songé  à  faire  une  promesse  à 
M.  de  Montmollin  qu'à  vous,  dune  résolution  dont 
j'informais  simplement  l'un  et  l'autre. 

M.  de  Montmollin  oserait-il  dire  cpfil  ait  entendu 
la  chose  autrement?  oserait-il  affirmer,  comme  il 
l'ose  faire  entendre,  que  c'est  sur  cet  engagement 
prétendu  qu'il  m'admit  à  la  communion?  La  preuve 
du  contraire  est  qu'à  la  publication  de  ma  Lettre  a 
M.  V archevêque  de  Paris ,  M.  de  Montmollin  ,  loin 
de  m'accuser  de  lui  avoir  manqué  de  parole,  fut 
très-content  de  cet  ouvrage ,  et  qu'il  en  fit  l'éloge 
à  moi-même  et  à  tout  le  monde,  sans  dire  alors  un 
mot  de  cette  fabuleuse  promesse  qu'il  m'accuse 
aujourd'hui  de  lui  avoir  faite  auparavant.  Remar- 
quez pourtant  que  cet  écrit  est  bien  plus  fort  sur 
les  mystères  et  même  sur  les  miracles  que  celui 
dont  il  fait  maintenant  tant  de  bruit  ;  remarquez 
encore  que  j'y  parle  de  même  en  mon  nom  ,  et  non 
plus  au  nom  du  vicaire.  Peut-on  chercher  des  su- 
jets d'excommunication  dans  ce  dernier ,  qui  n'ont 
pas  même  été  des  sujets  de  plainte  dans  l'autre  ? 

Quand  j'aurais  fait  à  M.  de  Montmollin  cette  pro- 
messe, à  laquelle  je  ne  songeai  de  ma  vie,  préten- 
drait-il qu'elle  fût  si  absolue  qu'elle  ne  supportât  pas 
la  moindre  exception ,  pas  même  d'imprimer  un 
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mémoire  pour  ma  défense,  Lorsque 'aurais  un  pro- 
cès? Et  quelle  exception  m'était  mieux  permise 
que  celle  où,  me  justifiant,  je  le  justifiais  lui-même, 
où  je  montrais  qu'il  était  faux  qu'il  eût  admis  dans 
son  Eglise  un  agresseur  de  la  religion  ?  Quelle  pro- 
messe pouvait  m'acquitter  de  ce  que  je  devais  à 
d'autres  et  à  moi-même?  Comment  pouvais-je  sup- 
primer un  écrit  défensif  pour  mon  honneur ,  pour 
celui  de  mes  anciens  compatriotes;  un  écrit  que 
tant  de  grands  motifs  rendaient  nécessaire,  et  où 
j'avais  à  remplir  de  si  saints  devoirs?  A  qui  M.  de 
Montmollin  fera- 1- il  croire  que  je  lui  ai  promis 
d'endurer  l'ignominie  en  silence  ?  A  présent  même 
que  j'ai  pris  avec  un  corps  respectable  un  engage- 
ment formel ,  qui  est-ce ,  dans  ce  corps  ,  qui  m'ac- 
cuserait d'y  manquer ,  si ,  forcé  par  les  outrages 
de  M.  de  Montmollin ,  je  prenais  le  parti  de  les 
repousser  aussi  publiquement  qu'il  ose  les  faire? 
Quelque  promesse  que  fasse  un  honnête  homme , 
on  n'exigera  jamais  ,  on  présumera  bien  moins  en- 
core ,  qu'elle  aille  jusqu'à  se  laisser  déshonorer. 

En  publiant  les  Lettres  écrites  de  la  montagne,  je 
fis  mon  devoir  et  je  ne  manquai  point  à  M.  de 
Montmollin.  11  en  jugea  lui-même  ainsi,  puisque 
après  la  publication  de  l'ouvrage ,  dont  je  lui  avais 
envoyé  un  exemplaire ,  il  ne  changea  point  avec  moi 
de  manière  d'agir.  Il  le  lut  avec  plaisir,  m'en  parla 
avec  éloge;  pas  un  mot  qui  sentit  l'objection.  De- 
puis lors  il  me  vit  long-temps  encore  ,  toujours  de 
la  meilleure  amitié;  jamais  la  moindre  plainte  sur 
mon  livre.  On  parlait  dans  ce  temps-là  d'une  édi- 
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tion  générale  u$  mes  écrits;  non-setdeaienl  il  ap- 
prouvait cett<-  entreprise,  il  désirait  même  s'y 
intéresser:  il  me  marqua  (•<■  désir,  que  je  n'en- 
courageai pas, sachant  que  la  compagnie  qui  s'était 
formée  se  trouvait  déjà  trop  nombreuse,  et  en  vou- 
lait plus  d'autre  associé.  Sur  mon  peu  d'empresse- 
ment, qu'il  remarqua  trop,  il  réfléchit  quelque 
temps  après  que  la  bienséance  de  son  état  n<*  lui 
permettait  pas  d'entrer  dans  cette  entreprise.  C'est 
alors  que  la  classe  prit  le  parti  de  s'y  opposer,  et 
fit  des  représentations  à  la  cour. 

Du  reste,  la  bonne  intelligence  était  si  parfaite 
encore  entre  nous ,  et  mon  dernier  ouvrage  y 
mettait  si  peu  d'obstacle,  que,  long-temps  après 
sa  publication,  M.  de  Montmollin,  causant  avec 
moi,  me  dit  qu'il  voulait  demander  à  la  cour  une 
augmentation  de  prébende,  et  me  proposa  de 
mettre  quelques  lignes  dans  la  lettre  qu'il  écrirait 
pour  cet  effet  à  Milord  Maréchal.  Cette  forme  de 
recommandation  me  paraissant  trop  familière,  je 
lui  demandai  quinze  jours  pour  en  écrire  à  Mi- 
lord Maréchal  auparavant.  Il  se  tut ,  et  ne  m'a  plus 
parlé  de  cette  affaire.  Dès-lors  il  commença  de  voir 
d'un  autre  œil  les  Lettres  de  la  montagne ,  sans  ce- 
pendant en  improuver  jamais  un  seul  mot  en  ma 
présence.  Une  fois  seulement  il  me  dit  :  Pour  moi , 
je  crois  aux  miracles.  J'aurais  pu  lui  répondre  :  J'y 
crois  tout  autant  que  vous. 

Puisque  je  suis  sur  mes  torts  avec  M.  de  Mont- 
mollin, je  dois  vous  avouer,  monsieur,  que  je  m'en 
reconnais  d'autres  encore.  Pénétré  pour  lui  de  re- 
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connaissance ,  j'ai  cherché  toutes  les  occasions  de 
la  lui  marquer,  tant  en  public  qu'en  particulier: 
mais  je  n'ai  point  fait  d'un  sentiment  si  noble  un 
trafic  d'intérêt;  l'exemple  ne  m'a  point  gagné,  je  ne 
lui  ai  point  fait  de  présents  ,  je  ne  sais  pas  acheter 
les  choses  saintes.  M.  de  Montmollin  voulait  savoir 
toutes  mes  affaires,  connaître  tous  mes  correspon- 
dants, diriger,  recevoir  mon  testament,  gouverner 
mon  petit  ménage  :  voilà  ce  que  je  n'ai  point  souf- 
fert. M.  de  Montmollin  aime  à  tenir  table  long- 
temps :  pour  moi  c'est  un  vrai  supplice.  Rarement 
il  a  mangé  chez  moi,  jamais  je  n'ai  mangé  chez  lui. 
Enfin  j'ai  toujours  repoussé  avec  tous  les  égards  et 
tout  le  respect  possible  l'intimité  qu'il  voulait  éta- 
blir entre  nous.  Elle  n'est  jamais  un  devoir  dès 
qu'elle  ne  convient  pas  à  tous  deux. 

Voilà  mes  torts,  je  les  confesse  sans  pouvoir  m'en 
repentir:  ils  sont  grands  si  l'on  veut, mais  ils  sont 
les  seuls,  et  j'atteste  quiconque  connaît  un  peu  ces 
contrées,  si  je  ne  m'y  suis  pas  souvent  rendu  dé- 
sagréable aux  honnêtes  gens  par  mon  zèle  à  louer 
dans  M.  de  Montmollin  ce  que  j'y  trouvais  de  louable. 
Le  rôle  qu'il  avait  joué  précédemment  le  rendait 
odieux,  et  l'on  n'aimait  pas  à  me  voir  effacer  par  ma 
propre  histoire  celle  des  maux  dont  il  fut  l'auteur. 

Cependant,  quelques  mécontentements  secrets 
qu'il  eût  contre  moi,  jamais  il  n'eût  pris  pour  les 
faire  éclater  un  moment  si  mal  choisi ,  si  d'autres  mo- 
tifs ne  l'eussent  porté  à  ressaisir  l'occasion  fugitive 
qu'il  avait  d'abord  laissé  échapper:  il  voyait  trop 
combien  sa  conduite  allait  être  choquante  et  contra 
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dictoire.  Que  de  combats  n'a-tril  pas  dû  sentir  en 
lui-même  avant  d'oser-  afficher  une  si  claire  préva- 
rication! Car  passons  telle  condamnation  qu'on 
voudra  sur  les  Lettres  de  la  montagne 9  en  diront- 
elles,  enfin ,  |  >  I  m  s  que  XEmile%  après  lequel  j'ai  été, 
non  pas  laisse'',  mais  admis  a  la  table  sacrée?  plus 
que  la  Lattre  à  AL  de  Beaumont,  sur  laquelle  on 
ne  m'a  dit  un  seul  mot?  Qu'elles  ne  soient ,  si  Ton 
veut,  qu'un  tissu  d'erreurs,  que  s'ensuivra -t- il? 
qu'elles  ne  m'ont  point  justifié,  et  que  l'auteur 
ÏÏ  Emile  demeure  inexcusable;  mais  jamais  que  celui 
des  Lettres  écrites  de  la  montagne  doive  en  particu- 
lier être  condamné.  Après  avoir  fait  grâce  a  un 
homme  du  crime  dont  on  l'accuse,  le  punit-on 
pour  s'être  mal  défendu?  Voilà  pourtant  ce  que  fait 
ici  M.  de  Montmollin  ;  et  je  le  défie ,  lui  et  tous  ses 
confrères,  de  citer  dans  ce  dernier  ouvrage  aucun 
des  sentiments  qu'ils  censurent,  que  je  ne  prouve 
être  plus  fortement  établi  dans  les  précédents. 

Mais,  excité  sous  main  par  d'autres  gens,  il  saisit 
le  prétexte  qu'on  lui  présente ,  sûr  qu'en  criant  à 
tort  et  à  travers  à  l'impie ,  on  met  toujours  le  peuple 
en  fureur  ;  il  sonne  après  coup  le  tocsin  de  Motiers 
sur  un  pauvre  homme,  pour  s'être  osé  défendre 
chez  les  Genevois;  et,  sentant  bien  que  le  succès 
seul  pouvait  le  sauver  du  blâme ,  il  n'épargne  rien 
pour  se  l'assurer.  Je  vis  à  Motiers:  je  ne  veux  point 
parler  de  ce  qui  s'y  passe,  vous  le  savez  aussi  bien 
que  moi  ;  personne  à  Neuchàtel  ne  l'ignore  ;  les 
étrangers  qui  viennent  le  voient,  gémissent,  et  moi 
je  me  tais. 


M.  de  Montmollin  s'excuse  sur  les  ordres  de  la 
classe.  Mais,  supposons-les  exécutés  par  des  voies 
légitimes  ;  si  ces  ordres  étaient  justes ,  comment 
avait-il  attendu  si  tard  à  le  sentir?  comment  ne  les 
prévenait-il  point  lui-même  que  cela  regardait  spé- 
cialement? comment,  après  avoir  lu  et  relu  les  Let- 
tres de  la  montagne ,  n'y  avait -il  jamais  trouvé  un 
mot  à  reprendre, ou  pourquoi  ne  m'en  avait-il  rien 
dit,  à  moi  son  paroissien ,  dans  plusieurs  visites  qu'il 
m'avait  faites?  Qu'était  devenu  son  zèle  pastoral? 
Voudrait-il  qu'on  le  prît  pour  un  imbécile  qui  ne 
sait  voir  dans  un  livre  de  son  métier  ce  qui  y  est 
que  quand  on  le  lui  montre?  Si  ces  ordres  étaient 
injustes, pourquoi  s'y  soumettait-il? Un  ministre  de 
ri>vangile,un  pasteur,  doit-il  persécuter  par  obéis- 
sance un  homme  qu'il  sait  être  innocent?  Ignorait- 
il  que  paraître  même  en  consistoire  est  une  peine 
ignominieuse, un  affront  cruel  pour  un  homme  de 
mon  âge,  surtout  dans  un  village  où  l'on  ne  con- 
naît d'autres  matières  consistoriales  que  des  admo- 
nitions sur  les  mœurs?  Il  y  a  dix  ans  que  je  fus  dis- 
pensé à  Genève  de  paraître  en  consistoire  dans  une 
occasion  beaucoup  plus  légitime,  et,  ce  que  je  me 
reproche  presque,  contre  le  texte  formel  de  la  loi. 
Mais  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  connaisse  a  Ge- 
nève des  bienséances  que  l'on  ignore  à  Mo  tiers. 

Je  ne  sais  pour  qui  M.  de  Montmollin  prend  ses 
lecteurs  quand  il  leur  dit  qu'il  n'y  avait  point  d'in- 
quisition dans  cette  affaire;  c'est  comme  s'il  disait 
qu'il  n'y  avait  point  de  consistoire;  car  c'est  la 
même  chose  en  cette  occasion.  Il  fait  entendre,  il 
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assure  même  qu'elle  rie  devait  point  avoir  (!<■  suite* 
temporelle:  le  contraire  est  connu  de  tous  l<*s  gens 
au  fait  du  projet;  h  qui  ne  sait  qu'en  surprenant 

la  religion  du  Conseil  d'état,  OU  L'avait  déjà  engagé 
à  faire  des  démarches  qui  tendaient  a  m'ôter  la 
protection  du  roi?  Le  pas  nécessaire  pouf  achever 
était  l'excommunication:  après  quoi  de  nouvelles 

remontrances  au  Conseil  d'état  auraient  fait  le  reste  : 
on  s'y  était  engagé;  et  voilà  d'où  vient  la  douleur 
de  n'avoir  pu  réussir.  Car  d'ailleurs  qu'importe  à 
M.  de  Montmollin?  Craint-il  que  je  ne  me  présente 
pour  communier  de  sa  main?  Qu'il  se  rassure:  je 
ne  suis  pas  aguerri  aux  communions,  comme  je  vois 
tant  de  gens  l'être  :  j'admire  ces  estomacs  dévots 
toujours  si  prêts  à  digérer  le  pain  sacré  ;  le  mien 
n'est  pas  si  robuste. 

Il  dit  qu'il  n'avait  qu'une  question  très-simple  à 
me  faire  de  la  part  de  la  classe.  Pourquoi  donc ,  en 
me  citant, ne  me  fit-il  pas  signifier  cette  question? 
Quelle  est  cette  ruse  d'user  de  surprise ,  et  de  forcer 
les  gens  de  répondre  à  l'instant  même,  sans  leur 
donner  un  moment  pour  réfléchir  ?  C'est  qu'avec 
cette  question  de  la  classe  dont  M.  de  Montmollin 
parle ,  il  m'en  réservait  de  son  chef  d'autres  dont 
il  ne  parle  point ,  et  sur  lesquelles  il  ne  voulait  pas 
que  j'eusse  le  temps  de  me  préparer.  On  sait  que 
son  projet  était  absolument  de  me  prendre  en  faute , 
et  de  m'embarrasser  par  tant  d'interrogations  cap- 
tieuses qu'il  en  vînt  à  bout  ;  il  savait  combien  j'étais 
languissant  et  faible.  Je  ne  veux  pas  l'accuser  d'a- 
voir eu  le  dessein  d'épuiser  mes  forces  ;  mais ,  quand 
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je  fus  cité,  j'étais  malade,  hors  d'état  de  sortir,  et 
gardant  la  chambre  depuis  six  mois  :  c'était  l'hiver; 
il  faisait  froid,  et  c'est,  pour  un  pauvre  infirme, 
un  étrange  spécifique  qu'une  séance  de  plusieurs 
heures,  debout,  interrogé  sans  relâche,  sur  des 
matières  de  théologie,  devant  des  anciens  dont  les 
plus  instruits  déclarent  n'y  rien  entendre.  N'im- 
porte; on  ne  s'informa  pas  même  si  je  pouvais  sortir 
de  mon  lit,  si  j'avais  la  force  d'aller,  s'il  faudrait 
me  faire  porter  ;  on  ne  s'embarrassait  pas  de  cela  : 
la  charité  pastorale ,  occupée  des  choses  de  la  foi , 
ne  s'abaisse  pas  aux  terrestres  soins  de  cette  vie. 

Vous  savez ,  monsieur ,  ce  qui  se  passa  dans  le  • 
consistoire  en  mon  absence ,  comment  s'y  fit  la  lec- 
ture de  ma  lettre ,  et  les  propos  qu'on  y  tint  pour 
en  empêcher  l'effet  ;  vos  mémoires  là-dessus  vous 
viennent  de  la  bonne  source.  Concevez-vous  qu'a- 
près cela  M.. de  Montmollin  change  tout  à  coup 
d'état  et  de  titre,  et  que  s'étant  fait  commissaire 
de  la  classe  pour  solliciter  l'affaire ,  il  redevienne 
aussitôt  pasteur  pour  la  juger.  J 'agissais ,  dit- il , 
comme  pasteur,  comme  chej  du  consistoire,  et  non 
comme  représentant  delà  vénérable  classe.  C'était  bien 
tard  changer  de  rôle,  après  en  avoir  fait  jusqu'a- 
lors un  si  différent.  Craignons,  monsieur,  les  gens 
qui  font  si  volontiers  deux  personnages  dans  la 
même  affaire;  il  est  rare  que  ces  deux  en  fassent 
un  bon. 

Il  appuie  la  nécessité  de  sévir  sur  le  scandale 
causé  par  mon  livre.  Voilà  des  scrupules  tout  nou- 
veaux, qu'il  n'eut  point  du   temps  de  X Emile  Le 


.scandale  lut  tout  aussi  grand  pour  le  moins  .  I- 
gens  d'église  et  1rs  gazetiers  ne  firenl  pas  moins 
de  bruit;  on  brûlait,  on  brayait,  on  m'insultait 
par  toute  l'Europe.  M.  de  MontznoUin  trouve  au- 
jourd'hui   des    raisons    de    niVxc  omniunier    dans 
celles  qui  ne  L'empêchèrent  pas  alors  de  m'admettre. 
Son  zèle,  suivant  le  précepte,  prend   toutes  les 
formes  pour  agir  selon  les  temps  et  1rs  lieux.  Mais 
qui  est-ce,  je  vous  prie,  cjui  excita  dans  sa  paroisse 
le  scandale  dont  il  se  plaint  au  sujet  de  mon  dernier 
livre?  Qui  est-ce  qui  affectait  dVn  faire  un  bruit 
affreux,  et  par  soi-même  et  par  des  gens  apost< 
Qui  est-ce,  parmi  tout  ce  peuple  si  saintement  for- 
cené, qui  aurait  su  que  j'avais  commis  le  crime 
énorme  de  prouver  que  le  conseil  de  Genève  m'a- 
vait condamné  à  tort,  si  l'on  n'eût  pris  soin  de  !<"■ 
leur  dire,  en  leur  peignant  ce  singulier  crime  avec 
les  couleurs  que  chacun  sait?  Qui  d'entre  eux 
même  en  état  de  lire  mon  livre  et  d'entendre  ce 
dont  il  s'agit?  Exceptons,  si  l'on  veut,  l'ardent  sa- 
tellite de  M.  de  Montmollin ,  ce  grand  maréchal 
qu'il  cite  si  fièrement ,  ce  grand  clerc ,  le  Boirude 
de  son  église,  qui  se  connaît  si  bien  en  fers  de  che- 
vaux et  en  livres  de  théologie.  Je  veux  le  croire  en 
état  de  lire  à  jeun  et  sans  épeler  une  ligne  entière  ; 
quel  autre  des  ameutés  en  peut  faire  autant?  En 
entrevovant  sur  mes  pages  les  mots  d'évangile  et 
de  miracles ,  ils  auraient  cru  lire  un  livre  de  dévo- 
tion ;  et  me  sachant  bon-homme  ,  ils  auraient  dit  : 
Que  Dieu  le  bénisse,  il  nous  édifie.  Mais  on  leur  a 
faut  assuré  que  j'étais  un  homme  abominable  ,  un 
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impie,  cjui  disait  qu'il  n'\  avait  point  de  Dieu,  et 
que  les  femmes  n'avaient  point  d'ame ,  que,  sans 
songer  au  langage  si  contraire  qu'on  leur  tenait  ci- 
devant,  ils  ont  à  leur  tour  répété:  C'est  un  impie, 
un  scélérat ,  c'est  F  Antéchrist  ;  il  faut  l'excommunier , 
le  brûler.  On  leur  a  charitablement  répondu:  Sans 
doute;  mais  criez,  et  laissez-nous  faire ;  tout  ira  bien. 
La  marche  ordinaire  de  messieurs  les  gens  d'é- 
glise  me  paraît  admirable  pour  aller  à  leur  but: 
après  avoir  établi  en  principe  leur  compétence  sur 
tout  scandale,  ils  excitent  le  scandale  sur  tel  objet 
qui  leur  plaît,  et  puis,  en  vertu  de  ce  scandale  qui 
est  leur  ouvrage ,  ils  s'emparent  de  l'affaire  pour  la 
juger.  Voilà  de  quoi  se  rendre  maître  de  tous  les 
peuples,  de  toutes  les  lois,  de  tous  les  rois,  et  de 
toute  la  terre, sans  qu'on  ait  le  moindre  mot  à  leur 
dire.  Vous  rappelez-vous  le  conte  de  ce  chirurgien 
dont  la  boutique  donnait  sur  deux  rues,  et  qui  sor- 
tant par  une  porte  estropiait  les  passants,  puis 
rentrait  subtilement,  et  pour  les  panser  ressortait 
par  l'autre  ?  Voilà  l'histoire  de  tous  les  clergés  du 
monde,  excepté  que  le  chirurgien  guérissait  du 
moins  ses  blessés, et  que  ces  messieurs,  en  trailant 
les  leurs ,  les  achèvent. 

N'entrons  point,  monsieur,  dans  les  intrigues 
secrètes  qu'il  ne  faut  pas  mettre  au  grand  jour.  Mais 
si  M.  de  Montmollin  n'eût  voulu  qu'exécuter  Tordre 
de  la  classe,  ou  faire  l'acquit  de  sa  conscience, 
pourquoi  l'acharnement  qu'il  a  mis  à  cette  affaire  ? 
pourquoi  ce  tumulte  excité  dans  le  pays?  pourquoi 
ces  prédications  violentes?  pourquoi  ces  concilia- 
it,  xx.  27 
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hiilcs  ?  pourquoi  tant  de  sots  bruits  répandus  poui 
tâcher  de  m'effrayer  par  les  cris  de  la  popttlai 
Tout  cela  n'estai!  pas  aotoire  au   public?  M.  de 

Moiiimollin  Le  nie;  el  pourquoi  non,  puisqu'il  ;« 
bien  nié  d'avoir  prétendu  deux  vofci  dans  !<•  con- 
sistoire? Moi,  j'en  \ois  trois, si  je  ne  ne  trompe: 
d'abord  ceUede  son  diacre,  qui  n'était  laque  comme 
son  représentant;  la  sienne  ensuite,  qui  formait 
l'égalité;  et  celle  enfin  qu'il  voulait  avoir  pour  dé- 
partager les  suffrages.  Trois  vois  à  lui  seul,  c'eût 
été  beaucoup , même  pour  absoudre;  il  les  voulait 
pour  condamner,  et  ne  put  les  obtenir:  on  était  le 
malPM.de  Montmollin  était  trop  heureux  que 
consistoire,  plus  sage  que  lui,  l'eut  tiré  d'affaire 
avec  la  classe,  avec  ses  confrères,  avec  ses  corres- 
pondants,aveq  lui-même.  J'ai  fait  mon  devoir,  au- 
rait-il dit;  j'ai  vivement  poursuivi  la  chose  ;  mon 
consistoire  n'a  pas  jugé  comme  moi,  il  a  absous 
Rousseau  contre  mon  avis.  Ce  n'es!  pas  ma  faut.'; 
je  me  retire  ;je  n'en  puis  faire  davantage  sans  blesser 
les  lois,  sans  désobéir  au  prince,  sans  troubler  le 
repos  public;  je  suis  trop  bon  chrétien,  trop  bon 
citoyen,  trop  bon  pasteur  pour  rien  tenter  de  sem- 
blable. Après  avoir  échoué  il  pouvait  encore,  avec 
un  peu  d'adresse,  conserver  sa  dignité  et  recouvrer 
sa  réputation  ;  mais  l'amour-propre  irrité  n'est  p 
sage;  on  pardonne  encore  moins  aux  autres  le  mal 
qu'on  leur  a  «voulu  faire,  que  celui  qu'on  leur  a 
fait  en  effet.  Furieux  de  voir  manquer  à  la  face  de 
l'Europe  ce  grand  crédit  dont  il  aime  à  se  vanter, 
il  ne  peut  quitter  la  partie;  il  dit  en  classe  qu'il 
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n'est  pas  sans  espoir  de  la  renouer;  il  Le  tente  dans 
un  autre  consistoire:  mais,  pour  se  montrer  moins 
à  découvert,  il  ne  la  propose  pas  lui-même,  il  la 
fait  proposer  par  son  maréchal,  par  cet  instrument 
de  ses  menées,  qu'il  appelle  à  témoin  qu'il  n'en  a 
pas  fait.  Cela  n'était-il  pas  finement  trouvé?  Ge  n'est 
pas  que  M.  die  Montmollin  ne  soit  fin;  mais  un 
homme  que  la  colère  aveugle  ne  fait  plus  que  des 
sottises  quand  il  se  livre  à  sa  passion. 

Cette  ressource  lui  manque  encore.  Vous  croi- 
riez qu'au  moins  alors  ses  efforts  s'arrêtent  là  :  point 
du  tout;  dans  l'assemblée  suivante  de  la  classe,  il 
propose  un  autre  expédient,  fondé  sur  l'impossi- 
bilité d'éluder  l'activité  de  l'officier  du  prince  dans 
sa  paroisse;  c'est  d'attendre  que  j'aie  passé  dans 
une  autre ,  et  là  dé  recommencer  les  poursuites  sur 
nouveaux  frais.  En  conséquence  de  ce  bel  expé- 
dient, les  sermons  emportés  recommencent;  on 
met  derechef  le  peuple  en  rumeur,  comptant,  à 
force  de  désagrément,  me  forcer  enfin  de  quitter 
la  paroisse.  En  voilà  trop,  en  vérité,  pour  un  homme 
aussi  tolérant  que  M.  de  Montmollin  prétend  l'être, 
et  qui  n'agit  que  par  l'ordre  de  son  corps. 

Ma  lettre  s'allonge  beaucoup,  monsieur,  mais  il 
le  faut,  et  pourquoi  la  couperais- je.}  serait-ce  L'a- 
bréger que  d'en  multiplier  les  formules?  Lais* 
à  M.  de  Montmollin  le  plaisir  de  dire  dix  fols  de 
suite  :  Diuazarde ,  ma  sœur,  dormez-vous? 

Je  n'ai  point  entamé  la  question  de  droit  ;  je  me 
suis  interdit  cette  matière,  .le  me  suis  borné  dans 
la  seconde  partie  de  celte  lettre  à  vous  prouver  que 
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M.  dé  Aloui  molli  n  ,  malgré  le  ton  béai  qu'il  affecte, 
n'a  point  été  conduit  dans  cette  affaire  par  le  zèle 
de  la  loi,  ni  par  son  devoir;  mais  qu'il  a  ,  selon  In 
sage,  fait  servir  Dieu  d'instrument  .1  ses  passions. 
Or  jugez  si  pour  de  telles  fins  on  emploiedes  moyens 
qui  soient  honnêtes,  et  dispensée -moi  d'entrer 
dans  des  détails  qui  feraient  gémir  la  vertu. 

Dans  la  première  partie  de  ma  lettre  fe  rap- 
porte des  faits  opposés  a  ceux  qu'avance  M.  de 
Monimollin.  Il  avait  eu  l'art  de  se  ménager  des  in- 
dices auxquels  je  n'ai  pu  répondre  que  par  le  ré- 
cit fidèle  de  ce  qui  s'est  passé.  De  ces  assertions 
contraires  de  sa  part  et  de  la  mienne  vous  coin  lu- 
rez  que  l'nn  des  deux  est  un  menteur;  et  j'avoue 
que  cette  conclusion  me  parait  juste. 

En  voulant  finir  ma  lettre  et  poser  sa  brochure, 
je  la  feuillette  encore.  Les  observations  se  présen- 
tent sans  nombre,  et  il  ne  faut  pas  toujours  re- 
commencer. Cependant,  comment  passer  ce  que 
j'ai  dans  cet  instant  sous  les  yeux?  Que  feront  nos 
ministres,  se  disait-on  publiquement?  défendront- 
ils  F  Évangile  attaqué  si  ouvertement  par  ses  ennemis  ? 
(l'est  donc  moi  qui  suis  l'ennemi  de  l'Evangile, 
parce  que  je  m'indigne  qu'on  le  défigure  et  qu'on 
l'avilisse?  Eh!  que  ses  prétendus  défenseurs  n'imi- 
tent-ils l'usage  que  j'en  voudrais  faire!  que  n'en 
prennent-ils  ce  qui  les  rendrait  bons  et  justes,  que 
n'en  laissent-ils  ce  qui  ne  sert  de  rien  à  personne, 
et  qu'ils  n'entendent  pas  plus  que  moi! 

'Si  un  citoyen  de  ce  pays  avait  osé  dire  ou  écrire 
quelque  chose  d' approchant  a  ce  qu  avance  M.  Bous- 


seau  y  ne  sévirait-on  pas  contre  lui?  Non  assurément; 
j'ose  le  croire  pour  l'honneur  de  cet  état.  Peuples 
de  Neuchâtel ,  quelles  seraient  donc  vos  franchises 
si ,  pour  quelque  point  qui  fournirait  matière  de 
chicane  aux  ministres,  ils  pouvaient  poursuivre 
au  milieu  de  vous  l'auteur  d'un  factum  imprimé  à 
l'autre  bout  de  l'Europe,  pour  sa  défense  en  pays 
étranger  ?  M.  deMon  tmollin  m'a  choisi  pour  vous  im- 
poser en  moi  ce  nouveau  joug  :  mais  serais-je  digne 
d'avoir  été  reçu  parmi  vous ,  si  j'y  laissais  ,.par  mon 
exemple,  une  servitude  que  je  n'y  ai  point  trouvée  ? 

M.  Rousseau  ,  nouveau  citoyen ,  a-t-il  donc  plus 
de  privilèges  que  tous  les  anciens  citoyens?  Je  ne 
réclame  pas  même  ici  les  leurs  ;  je  ne  réclame  que 
ceux  que  j'avais  étant  homme,  et  comme  simple 
étranger.  Le  correspondant  que  M.  de  Montmollin 
fait  parler,  ce  merveilleux  correspondant  qu'il  ne 
nomme  point ,  et  qui  lui  donne  tant  de  louanges ,  est 
un  singulier  raisonneur,  ce  me  semble.  Je  veux 
avoir,  selon  lui,  plus  de  privilèges  que  tous  les  ci- 
toyens ,  parce  que  j  e  résiste  à  des  vexations  que  n'en 
dura  jamais  aucun  citoyen.  Pour  m'oter  le  droit  de 
défendre  ma  bourse  contre  un  voleur  qui  voudrait 
me  la  prendre ,  il  n'aurait  donc  qu'à  me  dire  : 
Vous  êtes  plaisant  de  ne  vouloir  pas  que  je  vous 
vole?  Je  volerais  bien  un  homme  du  pays  s'il  passait 
au  lieu  de  vous. 

Remarquez  qu'ici  M.  le  professeur  de  Montmol- 
lin est  le  seul  souverain,  le  despote  qui  me  con- 
damne, et  que  la  loi,  le  consistoire ,  le  magistral , 
le  gouvernement,  le  gouverneur,  le  roi   même, 


I  9  I  <  OH  RI  SPOI  l»  \  N  (  i  . 

qui  me  protégeai ,  Boni  autant  d<-  rebelles  à  l'auto- 
rite  suprême  de  M.  !<•  professeur  d<-  MfontmoJlin. 

L'anonyme  demande  «jfe  ««  wi«  suù  pas  tournù 
comme  citoyen  aux  lois  de  Criai  et  aux  usages ,  el  de 
l'affirmative ,  qu'assurément  on  ne  lui  contesta 
pas,  il  eonchri  que  je  me  suis  soumis  à  une  loi  qui 
n'existe  point,  et  à  un  usage  qui  n'eut  jamais  lieu. 

M.  de  Montmollin  dit  à  cela  que  cette  loi  existe 
à  (ienève,  et  que  je  me  suis  plaint  moi-même  qu'on 
l'a  xiolée  à  mon  préjudice.  Ainsi  donc  h  loi  qui 
existe  à  Genève,  et  qui  n'existe  pas  i  Motîers,  on 
la  viole  à  Genève  pour  me  décréter,  et  on  la  suit 
à  Mo  tiers  pour  m'excommunier.  Convenez  que  me 
voilà  dans  une  agréable  position!  C'était  sans  doute 
dans  un  de  ses  moments  de  gaieté  que  M.  de  Mont- 
mollin fit  ce  raisonnement-là. 

Il  .plaisante  à  peu   près  sur   le  même   ton  dans 
une  note  sur  l'offre*1  que  je  voulus   bien   laii 
la  classe,  à  condition  qu'on  me  laissât  en  repos;  il 
dit  que  c'est  se  moquer,  et  qu'on  ne  fait  pas  ainsi 
la  loi  à  ses  supérieurs. 

Premièrement,  il  se  moque  lui-même  quand  il 
prétend  qu'offrir  une  satisfaction  très-obséquieuse 
et  très-raisonnable  à  gens  qui  se  plaignent,  quoi- 
que à  tort,  c'est  leur  faire  la  loi. 

Mais  la  plaisanterie  est  d'avoir  appelé  messieurs 
de  la   classe    mes    supérieurs,    comme    si    j'étais 

a  Offre  dont  le  secret  fut  si  bien  gardé,  que  personne  n'en  sut 
rien  que  quand  je  le  publiai ,  et  qui  fut  si  malhonnêtement  reçue , 
qu'on  ne  daigna  pas  y  faire  la  moindre  réponse:  il  fallut  même  que 
je  fisse  redemander  à  M.  de  Montmollin  ma  déclaration  j  qu'il  s'était 
doucement  approprie»*. 
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homme  d'église.  Car  qui  ne  sait  que  la  classe. 
ayant  juridiction  sur  le  clergé  seulement,  et  n'ayant 
au  surplus  rien  à  commander  à  rn.11  que  ce  soit, 
ses  membres  ne  sont  comme  tels  les  supérieurs 
de  personne*?  Or  de  me  traiter  eu  homme  d'é- 
glise est  une  plaisanterie  fort  déplacée  à  mon  avis. 
M.  de  Montmollin  sait  très-bien  que  je  ne  suis 
point  homme  d'église,  et  que  j'ai  même,  grâces  au 
ciel ,  très-peu  de  vocation  pour  le  devenir. 

Encore  quelques  mots  sur  la  lettre  que  j'écrivis 
au  consistoire,  et  j'ai  fini.  M.  de  Montmollin  pro- 
met peu  de  commentaires  sur  cette  lettre.  Je  crois 
qu'il  fait  très-bien,  et  qu'il  eût  mieux  fait  encore 
de  n'en  point  donner  du  tout.  Permettez  que  je 
passe  en  revue  ceux  qui  me  regardent  :  l'examen 
ne  sera  pas  long. 

Comment  répondre ,  dit-il ,  a  des  questions  quon 
ignore?  Comme  j'ai  fait,  en  prouvant  d'avance 
qu'on  n'a  point  le  droit  de  questionner. 

Une  fol  dont  on  ne  doit  compte  qu'à  Dieu  ne  se 
publie  pas  dans  toute  l'Europe. 

Et  pourquoi  une  foi  dont  on  ne  doit  compte  qu'à 
Dieu  ne  se  publierait-elle  pas  dans  toute  l'Europe? 

Remarquez  l'étrange  prétention  d'empêcher  un 
homme  de  dire  son  sentiment,  quand  on  lui  en 
prête  d'autres,  de  lui  fermer  la  bouche  et  de  le  faire 
parler. 

n  II  faudrait  croire  que  la  tête  tourne  à  M.  de  Montmollin,  si 
l'on  lui  supposait  assez  d'arrogance  pour  vouloir  sérieusement  don- 
ner à  messieurs  de  la  classe  quelque  supériorité  sur  les  autres  sujets 
du  roi.  Il  n'y  a  pas  cent  ans  que  ces  supérieurs  prétendus  nr  signaient 
qu'après  tous  les  autres  corps 
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(  élut  qui  erre  en  chrétien  redi  Mien 

erreurs.  Plaisant  sophisme! 

Celui  (|ni  ente  en  chrétien  ne  sait  pas  qu'il  en 
S  il  redressait  ses  erreurs  sans  l<-s  connaître,  il 
n'errerait  p;is  inouïs,  et  (!<•  pins  il  mentirait.  Ce 
ne  serait  plus  nier  en  chrétien. 

Est-ce  s'appuyer  sur  V autorité  de  V Évangile  que 
de  rendre  douteux  les  miracles?  Oui,  quand  c'est 
par  l'autorité  même  de  L'Évangile  qu'on  rend  dou- 
teux les  miracles. 

Et  d'y  jeter  du  ridicule?  Pourquoi  non,  quand  , 
s'appuyant  sur  l'Evangile, .on  prouve  que  ce  ridi- 
cule n'est  que  dans  les  interprétations  des  théolo- 


giens.1 


Je  suis  sur  que  M.  de  Montmollin  se  félicitait 
ici  beaucoup  de  son  laconisme.  Il  est  toujours  aisé 
de  répondre  à  de  bons  raisonnements  par  des  sen- 
tences ineptes. 

Quant  a  la  note  de  Théodore  de  Bhze ,  il  n'a  pas 
voulu  dire  autre  chose ,  sinon  que  laj'oi  du  chrétien 
n'est  pas  appuyée  uniquement  sur  les  miracles. 

Prenez  garde  ,  monsieur  le  professeur;  ou  vous 
n'entendez  pas  le  latin ,  ou  vous  êtes  un  homme 
de  mauvaise  foi. 

Ce  passage,  non  salis  tutajïdes  eorum  qui  miraculis 
nituntur ,  ne  signifie  point  du  tout,  comme  vous  le 
prétendez  ,  que  la  foi  du  chrétien  n'est  pas  appuyée 
uniquement  sur  les  miracles. 

Au  contraire,  il  signifie  très-exactement  que  la 
foi  de  quiconque  s'appuie  sur  les  miracles  est  peu  so- 
lide. Ce  sens  se  rapporte  fort  bien  au  passage  de 
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saint  Jean  qu'il  commente,  et  qui  dit  de  Jésus  que 
plusieurs  crurent  en  lui,  voyant  ses  miracles,  mais 
qu'il  ne  leur  confiait  point  pour  cela  sa  personne , 
parce  qu'il  les  connaissait  bien.  Pensez-vous  qu'il 
aurait  aujourd'hui  plus  de  confiance  en  ceux  qui 
font  tant  de  bruit  de  la  même  foi  ? 

Ne  croirait -on  pas  entendre  M.  Rousseau  dire, 
dans  sa  Lettre  à  l'archevêque  de  Paris,  qu'on  de- 
vrait lui  dresser  des  s laines  pour  son  Emile  ?  Notez 
que  cela  se  dit  au  moment  oïl ,  pressé  par  la  com- 
paraison (X Etoile  et  des  Lettres  de  la  montagne, 
M.  de  Montmollin  ne  sait  comment  s'échapper  ;  il 
se  tire  d'affaire  par  une  garni )ade. 

S'il  fallait  suivre  pied  à  pied  ses  écarts ,  s'il  fallait 
examiner  le  poids  de  ses  affirmations ,  et  analy- 
ser les  singuliers  raisonnements  dont  il  nous  paie, 
on  ne  finirait  pas ,  et  il  faut  finir.  Au  bout  de  tout 
cela ,  fier  de  s'être  nommé ,  il  s'en  vante.  Je  ne  vois 
pas  trop  là  de  quoi  se  vanter.  Quand  une  fois  on 
a  pris  son  parti  sur  certaine  chose ,  on  a  peu  de 
mérite  à  se  nommer. 

Pour  vous,  monsieur,  qui  gardiez  par  ména- 
gement pour  lui  l'anonyme  qu'il  vous  reproche, 
nommez-vous ,  puisqu'il  te  veut  ;  acceptez  des  hon- 
nêtes gens  l'éloge  qui  vous  est  dû  ;  montrez -leur 
le  digne  avocat  de  la  cause  juste,  l'historien  de  la 
vérité,  l'apologiste  des  droits  de  l'opprimé,  de 
ceux  du  prince,  de  l'état  et  des  peuples,  tous  at- 
taqués par  lui  dans  ma  personne.  Mes  défenseurs , 
mc^s  protecteurs,  sont  connus; qu'il  montre  a  sou 
tour  son  anonyme  et  ses  partisans  dans  cette  af- 
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faire  :  il  en  a  déjà  nommé  deux  ;  qu'il  achève    II 
m'a  fait  bien  <Im  mal .-  il  voulait  m'en  faire  bien  da- 
vantage ;  que  tout  le;  monde  connaisse  ses  amis  et 
1rs  miens;  je  ne  \en\   point  (Tantu    \    ii_<   m 
Keeeve/.,  monsieur,  mes  tendres  salutation 


LETTRÉ  DCXV. 

A  MADAME  LATOl   EL 

A  Motiers,  le  i  i  aoàt  i  ~ 

Chère  Marianne,  vous  êtes  affligée,  el  je  suis 
desarmé;  je  m'attendris  en  me  représentant  \os 
beaux  yeux  en  larmes.  Vos  larmes  sécheront ,  mais 
mes  malheurs  ne  finiront  qu'avec  ma  vie.  Que  cela 
vous  engage  désormais  à  les  respecter,  et  à  ne 
plus  compter  avec  mes  défauts,  car  VOUS  auriez 
trop  à  faire,  et  à  mon  âge  on  ne  se  corrige  plus  de 
rien  :  les  violents  reproches  m'indignent  et  ne  me 
subjuguent  pas.  J'avais  rompu  trop  légèrement 
avec  vous,  j'avais  tort;  mais  en  me  peignant  comme 
un  monstre,  vous  ne  m'auriez  pas  ramené; je  vous 
aurais  laissée  dire  et  je  me  serais  tu,  car  je  savais 
bien  que  je  n'étais  pas  un  monstre.  Quand  nos  amis 
nous  manquent,  il  faut  les  gronder,  mais  il  ne 
faut  jamais  leur  mettre  le  marché  à  la  main  sur 
l'estime  qu'on  leur  doit,  et  qu'ils  savent  bien  qu'on 
ne  peut  leur  ôter,  quoi  qu'il  arrive.  Pardon,  chère 
Marianne,  j'avais  le  cœur  encore  un  peu  gros  de 
vos  reproches,  il  fallait  le  dégonfler.  A  présent, 


AJN  NE  Fi    I765.  4^7 

tàclions  d'oublier  nos  enfantillages;  laissez-moi  me 
dire  mon  fait  sur  les  miens ,  je  m'en  acquitterai 
mieux  que  vous.  Après  cela,  pardonnez-moi ,  n'en 
parlons  plus,  et  aimons-nous  bien  tous  trois,  (le 
dernier  mot  servira  de  réponse  à  votre  amie;  j  es- 
père qu'elle  ne  la  trouvera  pas  trop  courte;  je  ne 
voudrais  pas  avoir  dit  ce  mot -là  même,  si  je  la 
soupçonnais  de  croire  qu'on  peut  dire  plus. 

Je  dois  des  ménagements  à  votre  tristesse,  et  ne 
veux  point  vous  parler  de  mon  état  présent;  mais, 
si  de  long-temps  je  ne  peux  pas  vous  écrire ,  n'in- 
terprétez pas  ce  silence  en  mauvaise  part. 


LETTRE  DCXVI. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  i5  août  17(1 5. 

J'ai  reçu  tous  vos  envois,  monsieur,  et  je  vous 
remercie  des  commissions  ;  elles  sont  fort  bien  ,  et 
je  vous  prie  aussi  d'en  faire  mes  remerciements  ;i 
M.  Deluc.  A  l'égard  des  abricots,  par  respect  pour 
madame  d'Ivernois,  je  veux  bien  ne  pas  les  ren 
voyer;mais  j'ai  là-dessus  deux  choses  à  vous  dire. 
.  et  je  vous  les  dis  pour  la  dernière  fois  :  l'une ,  qu'à 
faire  aux  gens  des  cadeaux  malgré  eux,  et  à  les 
servir  à  notre  mode  et  non  pas  à  la  leur,  je  vois 
plus  de  vanité  que  d'amitié;  l'autre,  que  je  suis 
très -déterminé  à  secouer  toute  espèce  de  joug 
"qu'on  peut  vouloir  m'imposer  malgré  moi,  quel 
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qu'il  puisse  être;  que  quand  cela  ne  peu!  le  faire 
qu'en  rompant,  je  romps  ^  el  que  quand  une  lois 
j'ai  rompu,  je  ne  renoue  jamais;  e*e»l  pour  la  vie. 
\  otre  amitié,  monsieur,  m'est  trop  précieuse  pour 
que  je  vous  pardonnasse  jamais  d<-  m'j  avoir  fait 

renoncer. 

Les  cadeaux   sont    un   petit  commerce  d'amitié 

fort  agréable  quand  ils  sont  réciproques \  mais 
commerce  demande  de  part  et  d'autre  de  la  peine 

et  des  soins;  et  la  peine  et  les  soins  sont  le  fléau 
de  ma  vie;  j'aime  mieux  un  quart  d'heure  d'oisi- 
veté que  toutes  les  confitures  de  la  terre.  \  ouléz- 
vous  me  faire  des  présents  qui  soient  pour  mon 
cœur  d'un  prix  inestimable,  procurez-moi  des 
loisirs,  sauvez-moi  des  visites,  fournissez-moi  des 
moyens  de  n'écrire  a  personne;  alors  je  vous  de- 
vrai le  bonheur  de  ma  vie,  et  je  reconnaîtrai  les- 
soins  du  véritable  ami  ;  autrement  non. 

M.  Marcuard  est  venu  lui  cinq  ou  sixième  :  j'é- 
tais malade,  je  n'ai  pu  le  voir  ni  lui  ni  sa  compa- 
gnie. Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  les  visites  que, 
vous  me  forcez  de  faire  m'en  attirent.  Maintenant 
que  je  suis  averti ,  si  j'y  suis  repris  ce  sera  ma 
faute. 

Votre  M.  de  Fournière,  qui  part  de  Bordeaux 
pour  me  venir  voir,  ne  s'embarrasse  pas  si  cela* 
me  convient  ou  non.  Comme  il  fait  tous  ses  petits 
arrangements  sans  moi,  il  ne  trouvera  pas  mau- 
vais, je  pense,  que  je  prenne  les  miens  sans  lui. 

Quant  à  M.  Liotard,  son  voyage  ayant  un  but 
déterminé  qui  se  rapporte  plus  à  moi  qu'à  lui ,  il 
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mérite  une  exception,  et  il  L'aura.  Les  grands  ta- 
lents exigent  des  égards.  Je  ne  réponds  pas  qu'il 
me  trouve  en  état  de  me  laisser  peindre,  mais  je 
réponds  qu'il  aura  lieu  d'être  content  de  la  ré- 
ception que  je  lui  ferai.  Au  reste,  avertissez-le  que 
pour  être  sûr  de  me  trouver,  et  de  me  trouver 
libre ,  il  ne  doit  pas  venir  avant  le  4  ou  le  5  de 
septembre. 

Je  suis  étonné  du  front  qu'a  eu  le  sieur  Durey 
de  se  présenter  chez  vous,  sachant  que  vous  m'ho- 
norez de  votre  amitié.  Je  ne  sais  s'il  a  fait  ce  qu'il 
vous  a  dit  :  mais  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  vous  a 
pas  dit  tout  ce  qu'il  a  fait.  C'est  le  dernier  des  mi- 
sérables. 

J'ai  vu  depuis  quelque  temps  beaucoup  d'An- 
glais ;  mais  M.  Wilkes  n'a  pas  paru,  que  je  sache. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  DCXVII. 

A  M.  MOULTOU. 

Motiers,  le  i5  août  1765. 

J'ai  tort,  cher  Moultou,  de  ne  vous  avoir  pas 
accusé  sur-le-champ  la  réception  de  l'argent  et  de 
l'étoffe.  Je  n'ai  que  mon  état  pour  excuse;  mais 
cette  excuse  n'est  que  trop  bonne  malheureuse- 
ment. Cet  état  est  toujours  le  même,  et  ma  seule 
consolation  est  qu'il  ne  peut  plus  guère  changer 
en  pis.  Tl  n'y  a  plus  aucune  apparence  au  vovage 
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d'Ecosse  C'était  là  que  j'aurais  voulu  vivre;  mais 
ton i  pays  «si  bon  pour  mourir,  excepté  toutefois 
cdui-ci,  quand  «m  Lusse  quelque  chose  après  vu 
ïe  émis  que  rou'sayez  bien  fait  de  rousdéta*  bei 
de  \  crues.  Les  gens  fans  sont  plus  dangereux, 
amis  qu'ennemis  ;  d'ailleurs  c'eaf  une  petite  perte; 

je   lui   ai   toujours  trouvé  peu   d'esprit  ;ivcc    beau- 

coup  (le  prétention  :  mais  je  l'aimais,  le  croyant 

bon  homme.  Jugez  comment  j'en  dois  penser  au- 
jourd'hui que  je  sais  qu'il   n'est  qu'un  méchant 

sot.  Cher  ami,  ne  me  parlez  plus  de  lui,  je  vous 
prie;  ne  joignons  pas  aux  sentiments  douloureux 
des  idées  déplaisantes  :  la  paix  de  iainc  est  le  seul 
bien  qui  reste  à  ma  portée,  et  le  plus  précieux 
dont  je  puisse  jouir  ;  je  m'y  tiens.  J'espère  qu'à  ma 
dernière  heure  le  scrutateur  des  cœurs  ne  trou- 
vera dans  le  mien  que  la  justice  et  l'amitié. 

Puisque  vous  n'avez  pas  voulu  déduire  ni  me 
marquer  le  prix  de  la  laine,  comme  je  vous  en 
avais  prié,  j'exige  au  moins  que  vous  ne  vous  mê- 
liez plus  des  autres  commissions  de  mademoiselle 
Le  Vasseur,  qui  me  charge  de  vous  présenter  ses 
remerciements  et  ses  respects. Pour  moi,  dans  l'é- 
tat où  je  suis,  à  moins  qu'il  ne  change,  il  ne  me 
tant  plus  d'autres  provisions  que  celles  qu'on  peut 
emporter  avec  soi.  Bonjour,  mon  ami;  je  vous 
embrasse. 
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A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  a  5  août  T765. 

engagez,  monsieur,  je  vous  en  prie,  M.  Liotard 
non  -  seulement  à  venir  seul,  à  moins  qu'il  ne  lui 
soit  extrêmement  agréable  de  venir  avec  M.  Wilkes , 
niais  à  différer  son  départ  jusqu'au  mois  d'octobre  : 
car,  en  vérité,  l'on  ne  me  laisse  plus  respirer.  Il 
m'est  absolument  nécessaire  de  reprendre  ba- 
leine; et  lorsqu'une  compagnie  que  j'attends  à  la 
fin  du  mois  sera  repartie,  je  serai  forcé  de  partir 
moi-même  pour  quelque  temps,  pour  éviter  quel- 
ques-unes des  bandes  qui  me  tombent,  non  plus 
par  deux  ou  trois,  comme  autrefois,  mais  par 
sept  ou  huit  à  la  fois. 

Vous  avez  eu  bien  tort  d'imaginer  que  je  vou- 
lusse cesser  de  vous  écrire,  puisque  l'exception 
est  faite  pour  vous  depuis  long-temps.  Il  est  vrai 
(pie  je  voudrais  que  cela  ne  devînt  une  tache  oné- 
reuse ni  pour  vous  ni  pour  moi.  Ecrivons  à  noire 
aise  et  quand  nous  eu  aurons  la  commodité.  Mais, 
si  vous  voulez  m'asservir  régulièrement  à  sons 
écrire4  tous  Les  huit  ou  quinze  jouis,  je  vous  dé- 
clare une  fois  pour  toutes  que  cela  ne  m'est  pas 
possible;  et,  quand  vous  nous  plaindrez  de  nfa- 
voir  écrit  tant  de  lettres  sans  réponse,  vous  von- 
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drezbien  nous  tenir  pourdil  une  fois  pour  toutes: 
Pourquoi  m'en  écrivez-vous  /(////.' 

Tout  en  vous  querellant  j'abuse  de  votre  com- 
plaisance' Voici  iiim'  réponse  pour  Venise:  vous 
m'avez  dit  f n i<*  vous  pourriez  la  Eure  tenir;  ainsi 
je  vous  L'envoie,  sanç  savoir  l'adresse.  Ceux  qui 
ont  remis  La  lettre  à  laquelle  celle-ci  répond  \  sup- 
pléeront. Je  \ous  embrasse  <!<'  tout  mon  cœur. 


LETTRE  DCXIX. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Motiers,  le  29  août  1765. 

J'espère  que  vous  serez  arrivé  à  Neuchâtel  heu- 
reusement. Donnez-moi  de  vos  nouvelles ,  mais  ne 
vous  servez  plus  de  la  poste.  J'ai  résolu  de  ne  plus 
écrire  ni  de  recevoir  aucune  lettre  par  cette  voie  ; 
et  je  suis  même  forcé  de  prendre  ce  parti ,  puisque 
personne,  de  ma  part,  ne  peut  approcher  du  bu- 
reau sans  y  être  insulté.  Il  faut,  au  lieu  de  cela, 
se  servir  de  la  messagerie ,  qui  part  d'ici  tous  les 
mardis  au  soir,  et  de  Neuchâtel  tous  les  jeudis  au 
soir.  Si  vos  gens  sont  embarrassés  de  trouver  cette 
femme,  ils  pourront  déposer  leurs  lettres  à  la 
Couronne,  et  mesdemoiselles  Petitpierre  voudront 
bien  se  charger  de  l'en  charger.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE    DCXX. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Neuchâtel ,  ce  lundi  10  septembre  1765. 

Les  bruits  publics  vous  apprendront,  monsieur, 
ce  qui  s'est  passé,  et  comment  le  pasteur  de  Mo- 
tiers  s'est  fait  ouvertement  capitaine  de  coupe-jar- 
rets. Votre  amitié  pour  moi  m'engage  à  me  presser 
de  vous  tranquilliser  sur  mon  compte.  Grâces  au 
ciel  je  suis  en  sûreté,  et  hors  de  Motiers,  où  je 
compte  ne  retourner  de  ma  vie  :  mais  malheureu- 
sement ma  gouvernante  et  mon  bagage  y  sont  en- 
core; mais  j'espère  que  le  gouvernement  donnera 
des  ordres  qui  contiendront  ces  enragés  et  leur 
digne  chef.  En  attendant  que  vous  soyez  mieux 
instruit  de  tout,  je  vous  conseille  de  ne  pas  vous 
fier  à  ce  que  vous  écriront  vos  parents,  et  je  suis 
forcé  de  vous  déclarer  qu'ils  ont  pris ,  dans  cette 
occasion,  un  parti  qui  les  déshonore.  Aimez -moi 
toujours;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  je 
vous  embrasse. 

Adressez  tout  simplement  vos  lettres  à  M.  du 
Peyrou  à  Neuchâtel;  et,  pour  éviter  les  enve- 
loppes, mettez  simplement  une  croix  au-dessus  de 
l'adresse  ;  il  saura  ce  que  cela  veut  dire. 
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LETTRE  DGXXI. 

A  M.  DU   PE1  liOU. 

Ce  (lim;mrlir  n   midi    i  "i    KpCembn 

M.  le  major  <  Ihambrier  \  ienfl ,  mon  cher  bote ,  d< 
m'envoyer,  par  un  bateau  exprès.,  les  deux  lettres 
que  M.  Jeannin  avait  eu  la  bonté  de  me  bore  | 
ser,  et  qui  auraient  été  assez  tôt  dans  un  mois  d'ici. 
Si  vous  n'avez  pas  la  bonté  de  faire  entendn 
M.  le  major  qu'à  moins  de  cas  très  -  pressants  il  ne 
faut  pas  envoyer  des  bateaux  expies,  je  ferai  des 
frais  effroyables  en  lettres  inutiles,  et  d'autant 
plus  onéreux,  que  je  ne  pourrai  pas  refuser  mes 
lettres,  comme  je  lc'faisais  par  la  poste.  J'espérais 
avoir,  dans  cette  île,  l'avantage  que  les  lettres  me 
parviendraient  difficilement,  et  au  contraire  j  en 
suis  accablé  de  toutes  parts,  avec  cette  différence 
qu'il  faut  payer  les  bateliers  qui  les  portent  dix 
fois  plus  que  par  la  poste.  Faites -moi  l'amitié,  je 
vous  supplie,  ou  de  refuser  net  toutes  celles  qui 
vous  viendront ,  ou  de  les  garder  toutes  jusqu'à 
quelque  occasion  moins  coûteuse.  Si  je  ne  prends 
pas  quelque  résolution  désespérée,  je  serai  entiè- 
rement écrasé  ici  par  les  lettres  et  par  les  visites. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  ferez  de  la  Fision;  elle 
ne  saurait  paraître  avec  les  trois  fautes  effroyables 
que  j'y  trouve.  L'une,  page  3,  ligne  3,  en  remon- 
tant, dessous,  lisez,  des  sons  ;  la  seconde,  page  9, 
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ligne  4 •>  en  remontant,  amuseront,  lisez,  (limite- 
ront; et  la  troisième,  page  1 5 ,  ligne  1  1  ,  crû,  lisez , 
coup. 

J'aurais  mille  choses  à  vous  dire  ;  le  bateau  est 
arrivé  au  moment  qu'on  allait  se  mettre  à  table , 
et  je  fais  attendre  tout  le  monde  pour  le  dîner,  ce 
qui  me  désole. 

Lorsque  mademoiselle  Le  Vasseur  sera  venue 
avec  tout  mort  bagage ,  il  faut  qu'elle  attende  à  Ncu- 
châtel  de  mes  nouvelles,  et  je  ne  puis  m'arranger 
définitivement  qu'après  la  réponse  de  lie  nie,  que 
j'aurai  mardi  au  soir  tout  au  plus  tôt.  Mille  choses 
à  tous  ceux  qui  m'aiment,  mais  point  de  lettres  sur 
toutes  choses,  si  ce  n'est  pour  matières  intéres- 
santes. Je  vous  embrasse. 


LETTRE  DCXXIL 

AU  MÊME. 
A  l'île  de  Saint-Pierre,  le  18  septembre  1765. 

Enfin,  mon  cher  hôte,  me  voici  sûr  à  peu  près 
de  rester  ici, mais  avec  de  si  grandes  incommodités, 
qu'il  faut  en  vérité  toute  ma  répugnance  à  m'éloi- 
gner  de  vous  pour  me  les  faire  endurer.  Il  s'agit 
maintenant  d'avoir  ici  mademoiselle  Le  Vasseur 
avec  mon  bagage.  Le  receveur  compte  envoyer 
lundi ,  ou  le  premier  beau  jour  de.  la  semaine  pro- 
chaine ,  un  bateau  chargé  de  fruits  à  Neuchatel  ; 
et,  pour  l'amour  de  moi,  il  s'est  offert  d'y  aller  lui- 
même:  en  conséquence,  j'écris  à  mademoiselle  Le 

28. 
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Vasseur  de  se  tenir  prèle  pour  profiter  d'une  si 
bonne  occasion,  du  moinf  pour  le  bagage;  ctf, 
quant  à  elle ,  j'aimerais  autant  qu'elle  cherchât 

quelque  autre  voiture,  pour  peu  qu'il  ne  fît  pas 
très -beau,  ou  qu'elle  eut  quelque  répugnance  a 
venir  sur  un  bateau  chargé.  Ayez  la  même  honte 
qui  vous  est  ordinaire ,  de  donner  à  tout  cela  le 
coup  d'œil  de  l'amiti* 

Je  suis  si  occupé  de  mon  petit  établissement, 
que  je  ne  puis  songer  à  autre  chose  ,  ni  écrire  à  per- 
sonne. Je  dois  cependant  des  multitudes  de  lettres, 
surtout  à  MM.  Meuron,Chaillet,  Sturlèr,  Martinet. 
Comment  donc  faire  décrire  du  matin  au  soir? c'est 
ce  que  je  ne  puis  foire  nulle  part,  surtout  dans  cette 
île:  ils  pardonneront.  Je  vous  enverrai  la  semaine 
prochaine  la  lettre  pour  MM.  de  Couvet. 

Ne  comptiez -vous  pas  paraître  cette  semaine? 
Donnez-moi  des  nouvelles  de  cela.  M.  de  Vautra- 
vers  m'a  amené  hier  des  ministres  dont  je  me  serais 
bien  passé. 

Je  m'arrange  sur  ce  que  vous  m'avez  marqué  de 
la  messagerie.  Je  puis  envoyer  à  la  Neuville  tous 
les  samedis  et  même  tous  les  mercredis,  s'il  était 
nécessaire.  On  ira  retirer  mes  lettres  à  la  poste ,  et 
l'on  y  portera  les  miennes;  cela  sera  plus  simple  et 
évitera  les  cascades.  Si  vos  tracas  vous  permettent 
de  me  donner  un  peu  au  long  de  vos  nouvelles , 
tant  mieux  *  sinon ,  un  bonjour ,  je  me  porte  bien , 
me  suffit.  Mille  choses  au  commandant  de  la  place 
sous  les  ordres  duquel  j'ai  fait  service  une  nuit.  Je 
vous  embrasse. 
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LETTRE  DCXXI1I. 

AU  MÊME. 

Le  a  9  septembre. 

En  vous  envoyant ,  mon  cher  hôte ,  un  petit  bon- 
jour avec  les  lettres  ci-jointes,  je  n'ai  que  le  temps 
de  vous  marquer  que  mademoiselle  Le  Vasseur , 
vos  envois, et  mon  bagage ,  me  sont  heureusement 
arrivés.  Jusqu'ici ,  aux  arrivants  près ,  qui  ne  ces- 
sent pas,  tout  va  bien  de  ce  coté.  Puisse-t-il  en  être 
de  même  du  vôtre!  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE   DCXXIV. 

AU  MÊME. 

Ce  dimanche  6  octobre,  à  midi. 

J'envoie,  mon  cher  hôte,  à  madame  la  comman- 
dante dix  mesures  de  pommes  reinettes,  que  je  la 
supplie  d'agréer,  non  comme  un  présent  que  je 
prends  la  liberté  de  lui  faire ,  mais  en  échange  du 
café  que  vous  m'avez  destiné. 

Depuis  ma  lettre  écrite  et  partie  ce  matin ,  j'ai 
reçu  votre  paquet  du  3.  Je  vois  avec  douleur  le 
procès  qu'on  vous  prépare.  Vous  avez  à  faire  au 
plus  déterminé  des  scélérats,  et  vous  êtes  un  homme 


de  bien  :  jugez  des  avantages  qu'il  aura  ^m  muis 
Mensonges ,  cabales ,  fourberie*,  noirceurs,  faui 
serments,  faux  témoins,  subornation  de  jii| 
quelles  armes  terribles  dont  vous  êtes  privé,  el  qu'il 
emploiera  contre  \ons'  J'avoue  que  si  m  famille  le 
soutient,  il  fau  t  qu'elle  soit  composée  de  membres 
(jui  se  donnent  tout  ouvertement  pour  gens  de  sac 
etde  corde;  mais  il  faut  s'attendre  à  tout  de  la  paii 
des  hommes,  et  je  suis  lâché  de  vous  dire  que  vous 
vivez  dans  un  pays  plein  de  gens  d'esprit ,  mais  qui 
n'imaginent  pas  même  qu'il  existe  quelque  cli<»s, 
qui  se  puisse  a'ppeler  justice  et  vertu.  J'ai  l'ame 
navrée ,  et  tout  ceci  met  le  comble  à  mes  malheurs. 
Vous  pouvez,  si  vous  voulez,  m'envoyer  la  petite 
caisse  par  le  retour  du  bateau  qui  vous  portera  les 
pommes  et  qui  la  conduira  à  Cerlier,  où  je  la  ferai 
prendre.  Mon  généreux  ami,  je  vous  embrasse  le 
cœur  ému  et  les  yeux  en  larmes. 

LETTRE  DCXXV. 

AU  MÊME. 

mm 


Le  7  octobre. 


Voici,  mon  cher  hôte,  un  troisième  paquet  de- 
puis l'arrivée  de  mademoiselle  Le  Vasseur.  Comme 
je  vous  sais  fort  occupé,  qu'il  a  fait  fort  mauvais, 
et  que  votre  ouvrage  n'a  peut-être  point  encore 
paru,  je  ne  suis  point  en  peine  de  votre  silence, 
et  J'espère  que  vous  vous  portez  bien.  Pour  moi. 
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je  n'en  puis  pas  dire  autant,  et  c'est  dommage.  Il 
ne  me  manque  que  de  la  santé  pour  être  parfaite- 
ment content  dans  cette  Lie,  dont  je  ne  compte  plus 
sortir  de  Tannée.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

Mille  remerciements  et  très -humbles  respects 
de  mademoiselle  Le  Vasseur. 


LETTRE   DCXXV1. 

AU  MÊME. 

Ce  vendredi  1 1  octobre. 

Je  suppose,  mon  cher  hôte,  que  vous  aurez  reçu 
un  mot  de  lettre  où  je  vous  accusais  la  réception 
du  dernier  paquet,  contenant,  entre  autres,  un 
exemplaire  de  votre  réponse  au  sicaire  de  Motiers. 
Deux  heures  après  je  reçus  votre  billet  du  samedi  ; 
je  n'ai  montré  la  réponse  à  personne,  et  ne  la  mon- 
trerai point.  Je  suis  curieux  d'apprendre  ce  que  sa 
famille  aura  obtenu  de  vous.  A  l'éloge  que  vous  fai- 
siez de  ces  gens-là,  je  croyais  qu'ils  allaient  étouffer 
ce  monstre  entre  deux  matelas.  Tant  qu'il  ne  s'est 
montré  que  demi -coquin,  ils  ont  paru  le  désap- 
prouver; mais,  depuis  qu'il  s'est  fait  ouvertement 
chef  de  brigands,  les  voilà  tous  ses  satellites.  Que 
Dieu  vous  délivre  d'eux  et  moi  aussi!  Tirez-vous 
de  leurs  mains  comme  vous  pourrez,  el  tenons- 
nous  désormais  bien  loin  de  pareilles  gens. 
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LETTRE    DCXXVII. 

AU  MÊME. 


.Mardi  soir,  i5  octobre. 

Voici ,  mon  cher  hôte,  deux  lettres  auxquelles 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  donneï  cours.  J'ai  reçu  , 
avec  la  vôtre  clu  9,  la  petite  caisse  et  !<•  café,  sur 

lequel  vous  m'a\ez  bien  triché,  puisque  la  quan- 
tité en  est  bien  plus  forte  que  celle  en  échange  de 
laquelle  j'envoyais  les  pomme*: 

J'apprends  avec  bien  de  la  peine  et  tous  vos  tracas 
et  les  maladies  successives  de  tous  vos  gens,  sur- 
tout de  M.  Jeannin ,  qui  vous  est  toujours  fort  utile 
et  qui  mérite  qu'on  s'intéresse  pour  lui.  Je  vous 
avoue,  au  reste,  que  je  ne  suis  pas  fâché  que  la 
négociation  en  question  se  soit  rompue,  surtout 
par  la  faute  de  ce  sacripant;  car  j'étais  presque  sûr 
d'avance  de  ce  qu'il  aurait  écrit  et  dit  à  tout  le 
monde  au  sujet  du  juste  désaveu  que  vous  exigiez, 
et  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  donner  pour  un 
acte  de  sa  complaisance  envers  sa  famille ,  que  vous 
aviez  intéressée  pour  vous  tirer  d'embarras.  Je  se- 
rais assez  curieux  de  savoir  ce  qui  s'est  fait  dans  le 
conseil  de  samedi,  fort  inutilement  au  reste, puis- 
que ces  messieurs  n'ont  aucune  force  pour  faire 
valoir  leur  autorité,  et  que  tout  aboutit  à  des  arrêts 
presque  clandestins ,  qu'on  ignore  ou  dont  on  se 
moque. 


ANNÉE    I765.  441 

J'ai  vu  ici  M.  l'intendant  de  l'hôpital ,  à  qui 
M.  Sturler  avait  eu  la  bonté  d'écrire,  et  qui  lui  a 
manifesté  de  meilleures  intentions  que  celles  que 
je  lui  crois  en  effet.  J'ai  poussé  jusqu'à  la  bassesse 
des  avances  pour  captiver  sa  bienveillance  qui  me 
paraissent  avoir  fort  mal  réussi.  Ce  qui  me  console 
est  que  mon  séjour  ici  ne  dépend  pas  de  lui,  et 
qu'il  n'osera  peut -être  .pas  témoigner  la  mauvaise 
volonté  qu'il  peut  avoir,  voyant  qu'en  général  on 
ne  voit  pas  à  Berne  de  mauvais  œil  mon  séjour  ici, 
et  que  M.  le  bailli  de  Nidau  paraît  aussi  m'y  voir 
avec  plaisir.  Je  ne  sais  s'il  convient  de  faire  cette 
confidence  à  M.  Chaillet ,  dont  le  zèle  est  quelque- 
fois trop  impétueux.  Mais,  si  vous  aviez  occasion 
d'en  toucher  quelque  chose  à  M.  Sturler,  j'avoue 
que  je  n'en  serais  pas  fâché ,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  savoir  au  juste  les  vrais  sentiments  de 
leurs  excellences  à  ce  sujet;  car  enfin  il  serait  dé- 
sagréable d'avoir  fait  beaucoup  de  dépense  pour 
m'accommoder  ici,  et  d'être  obligé  d'en  partir  au 
printemps. 

Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  complaire  à  M.  d'Es- 
cherny  ;  mais  convenez  qu'il  n'aurait  guère  pu 
prendre  plus  mal  son  temps  pour  mettre  en  avanl 
cette  affaire.  D'ailleurs  ce  n'est  point  ici  le  moment 
d'en  parler,  pour  des  raisons  qui  ne  regardent  ni 
Milord,  ni  M.  d'Escherny ,  ni  moi,  et  dont  je  vous 
ferai  confidence,  quand  mms  nous  verrons,  sous 
le  sceau  du  secret.  Ainsi  je  suis  prêt  à  renvoyer  à 
M.  d'Escherny  ses  papiers ,  s'il  est  pressé  :  s'il  ne 
l'est  pas ,  le  temps  peut  venir  d'en  faire  usage ,  et 
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alors  il  doit  êtue  sur  de  ma  bonne  volonté;  mus  je 
ne  juiis  rien  promettre  au-del 

En  parcourant  votre  om  trouvé  quel 

ques  collections  a  faire;  mais  le  relisant  .1  la  hâte, 
je  n'en  ai  su  retrouver  * | u< *  trois  marquées  dans  le 
papier  ci-joint. 

Voici  quelques  notes  de  commissions  qui  ne 
pressent  point,  et  dont  vous  ferez  celles  que  \<ms 
pourrez,  lorsque  vous  viendrez  ici,  puisque  vous 
me  flattez  (le  venir  bientôt. 

i°  Les  deux  rasoirs  que  \011s  m'avez  donnes  sont 
déjà  gâtés,  soit  par  la  maladresse  de  mes  essais, 
soit  à  cause  de  l'extrême  rudesse  de  ma  barbe;  il 
m'en  faudrait  au  moins  encore  quatre, afin  que  je 
n'eusse  pas  sans  cesse  recours  a  des  expédients  très- 
incommodes  dans  ma  position,  pour  les  fane  re- 
passer. Mais  peut-être  les  faudrait-il  un  peu  moins 
fins  pour  une  si  forte  barbe. 

i°  J'aurais  besoin  d'un  cahier  de  papier  dort 
pour  mes  herbiers;  je  préférerais  du  papier  doré 
en  plein  à  celui  qui  a  des  ramages. 

J'ai  peine  à  me  désaccoutumer  tout  d'un  coup 
de  lire  la  gazette,  et  à  ne  plus  rien  savoir  des  affaires 
de  l'Europe.  Comme  vous  prenez  et  gardez,  je  crois, 
quelque  gazette ,  si  M.  Jeannin  voulait  bien  me  les 
envoyer  suite  après  suite  dans  les  occasions,  je  se- 
rais très -attentif  à  n'en  point  égarer,  et  à  les  lui 
renvoyer  de  même.  Je  lie  me  soucie  point  de  ga- 
zettes récentes,  ni  d'avoir  souvent  des  paquets;  il 
me  suffira  seulement  qu'il  n'y  ait  point  d'interrup- 
tion dans  la  suite;  du  reste,  le  temps  n'y  fait  rien. 
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J'ai  cessé  de  les  lire  depuis  le  premier  septembre. 
Dans  l'accord  pour  ma  pension ,  il  entre,  entre 
autres  choses,  une  étrenne  annuelle  pour  madame 
la  receveuse.  Ne  pourriez-vous  pas  m'aider  à  trouver 
quelque  cadeau  honnête  à  lui  faire ,  et  qui  cepen- 
dant ne  passât  pas  trente  à  trente -six  francs  de 
France?  Je  sais  qu'elle  a  envie  d'avoir  une  tabatière 
de  femme.  Nous  avons  jusqu'à  la  fin  de  l'année , 
mais  la  rencontre  peut  venir  plus  tôt.  Voilà  tout 
ce  qui  me  vient  à  présent;  mais  je  sens  que  j'oublie 
bien  des  choses.  Mille  pardons  et  embrassements. 


LETTRE  DCXXVIIÏ. 

AU  MÊME. 

Ile  de  Saint-Pierre,  le  17  octobre  1765. 

On  me  chasse  d'ici ,  mon  cher  hôte.  Le  climat 
de  Berlin  est  trop  rude  pour  moi;  je  me  détermine 
à  passer  en  Angleterre ,  où  j'aurais  dû  d'abord  aller. 
J'aurais  grand  besoin  de  tenir  conseil  avec  vous; 
mais  je  ne  puis  aller  à  Neuchâtel  ;  voyez  si  vous 
pourriez  par  charité  vous  dérober  à  vos  affaires 
pour  faire  un  tour  jusqu'ici.  Je  vous  embrasse. 
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LETTRE   DCXXIX. 

A  M.  DE  GRAFFENRIED, 

BAILLI    A    NIDAL. 

Ile  de  Saint-Pierre,  le  17  octobre  1765. 


Monsieur, 

J'obéirai  à  l'ordre  de  leurs  excellences  avec  le 
regret  de  sortir  de  votre  gouvernement  et  de  votre 
voisinage,  mais  avec  la  consolation  d'emporter  votre 
estime  et  celle  des  honnêtes  gens.  Nous  entrons 
dans  une  saison  dure ,  surtout  pour  un  pauvre  in- 
firme :  je  ne  suis  point  préparé  pour  un  long  voyage , 
et  mes  affaires  demanderaient  quelques  prépara- 
tions. J'aurais  souhaité ,  monsieur ,  qu'il  vous  eût 
plu  de  me  marquer  si  l'on  m'ordonnait  de  partir 
sur-le-champ,  ou  si  l'on  voulait  bien  m'accorder 
quelques  semaines  pour  prendre  les  arrangements 
nécessaires  à  ma  situation.  En  attendant  qu'il  vous 
plaise  de  me  prescrire  un  terme,  que  je  m'effor- 
cerai même  d'abréger,  je  supposerai  qu'il  m'est 
permis  de  séjourner  ici  jusqu'à  ce  que  j'aie  mis 
l'ordre  le  plus  pressant  à  mes  affaires.  Ce  qui  me 
rend  ce  retard  presque  indispensable  est  que, 
sur  les  indices  que  je  croyais  sûrs,  je  me  suis  ar- 
rangé pour  passer  ici  le  reste  de  ma  vie  avec  l'a- 
grément tacite  du  souverain.  Je  voudrais  être  sûr 
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que  ma  visite  ne  vous  déplairait  pas;  quelque  pré- 
cieux que  me  soient  les  moments  en  cette  occa- 
sion ,  j'en  déroberai  de  bien  agréables  pour  aller 
vous  renouveler,  monsieur ,  les  assurances  de  mon 
respect. 


LETTRE  DCXXX. 

AU  MÊME. 
Ile  de  Saint-Pierre,  le  20  octobre  1765. 

Monsieur, 

Le  triste  état  où  je  me  trouve  et  la  confiance 
que  j'ai  dans  vos  bontés  me  déterminent  à  vous 
supplier  de  vouloir  bien  faire  agréer  à  leurs  excel- 
lences une  proposition  qui  tend  à  me  délivrer  une 
fois  pour  toutes  des  tourments  d'une  vie  orageuse, 
et  qui  va  mieux,  ce  me  semble,  au  but  de  ceux 
qui  me  poursuivent  que  ne  fera  mon  éloignement. 
J'ai  consulté  ma  situation, mon  âge  ,  mon  humeur, 
mes  forces;  rien  de  tout  cela  ne  me  permet  d'en- 
treprendre en  ce  moment,  et  sans  préparation ,  de 
longs  et  pénibles  voyages,  d'aller  errant  dans  des 
pays  froids,  et  de  me  fatiguer  à  chercher  au  loin 
un  asile,  dans  une  saison  où  mes  infirmités  ne  me 
permettent  pas  même  de  sortir  de  la  chambre.  Après 
ce  qui  s'est  passé,  je  ne  puis  me  résoudre  à  rentrer 
dans  le  territoire  de  Neuchâtel,  où  la  protection 
du  prince  et  du  gouvernement  ne  saurait  me  ga- 
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rantir  des  fureurs  d'une  populace  <  \<  itée,  qui  n< 
connaît  aucun  frein  ;el  vous  comprenez,  monsieur, 
qu'aucun  des  étati  voisins  ne  voudra  ou  n'oa 
donner  retraite  à  un  malheureux  si  durement  ch 
de  celui-ci. 

Dans  cette  extrémité,  je  ne  rois  pour  moi  qu'une 
seule  ressource,  et,  quelque  effrayante  cjtt'elle  pa- 
raisse, je  la  prendrai  non -seulement  sans  répu- 
gnance, mais  avec  empressement  ,  si  leurs  excel- 
lences veulent  bien  y  consentir;  c'est  qu'il  leur 
plaise  que  je  passe  en  prison  le  reste  de  nies  joins 
dans  quelqu'un  de  leurs  châteaux  ,  ou  tel  autre  lieu 
de  leurs  états  qu'il  leur  semblera  bon  de  choisir. 
J'y  vivrai  à  mes  dépens,  et  je  donnerai  sûreté  de 
n'être  jamais  à  leur  charge;  je  me  soumets  à  n'a- 
voir ni  papier,  ni  plume,  ni  aucune  communica- 
tion àu-dehors,  si  ce  n'est  pour  l'absolue  nécessité 
et  par  le  canal  de  ceux  qui  seront  chargés  de  moi  ; 
seulement  qu'on  me  laisse,  avec  l'usage  de  quel- 
ques livres ,  la  liberté  de  me  promener  quelquefois 
dans  un  jardin ,  et  je  suis  content. 

Ne  croyez  point,  monsieur,  qu'un  expédient  si 
violent  en  apparence  soit  le  fruit  du  désespoir; 
j'ai  l'esprit  très -calme  en  ce  moment  :  je  me  suis 
donné  le  temps  d'y  bien  penser,  et  c'est  d'après  la 
profonde  considération  de  mon  état  que  je  m'y  dé- 
termine. Considérez,  je  vous  supplie,  que  si  ce 
parti  est  extraordinaire ,  ma  situation  l'est  encore 
plus  :  mes  malheurs  sont  sans  exemple  ;  la  vie  ora- 
geuse que  je  mène  sans  relâche,  depuis  plusieurs 
années,  serait  terrible  pour  un  homme  en  santé; 
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jugez  ce  quelle  doit  être  pour  un  pauvre  infirme 
épuisé  de  maux  et  d'ennuis,  et  qui  n'aspire  qu'à 
mourir  en  paix.  Toutes  les  passions  sont  éteintes 
dans  mon  cœur;  il  n'y  reste  que  lardent  désir  du 
repos  et  de  la  retraite;  je  les  trouverais  dans  l'habi- 
tation que  je  demande.  Délivré  des  importuns,  à 
couvert  de  nouvelles  catastrophes,  j'attendrais 
tranquillement  la  dernière,  et,  n'étant  plus  ins- 
truit de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  je  ne  se- 
rais plus  attristé  de  rien.  J'aime  la  liberté,  sans 
doute,  mais  la  mienne  n'est  point  au  pouvoir  des 
hommes,  et  ce  ne  seront  ni  des  murs  ni  des  clefs 
qui  me  l'oteront.  Cette  captivité,  monsieur }  me 
parait  si  peu  terrible,  je  sens  si  bien  crue  je  joui- 
rais de  tout  le  bonheur  que  je  puis  encore  espérei 
dans  celte  \ie,  que  c'est  par  là  même  que,  quoi- 
qu'elle doive  délivrer  mes  ennemis  de  toute  inquié- 
tude à  mon  égard,  je  n'ose  espérer  de  l'obtenir: 
mais  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  reprocher  vis  à-\  is 
de  moi,  non  plus  que  vis-à-vis  d'autrui.-je  veux 
pouvoir  me  rendre  le  témoignage  que  j'ai  tenté 
tous  les  moyens  praticables  et  honnêtes  qui  pou- 
vaient m'assurer  le  repos,  et  prévenir  les  nouveaux 
orages  qu'on  .me  force  d'aller  chercher. 

Je  connais,  monsieur,  les  sentiments  d'huma- 
nité dont  votre  ame  généreuse  est  remplie  :  je  sens 
tout  ce  qu'une  grâce  de  cette  espèce  peut  vous 
coûter  à  demande]-;  mais  quand  vous  aurez  com- 
pris que,  vu  ma  situation,  cette  grâce  en  serait  en 
effet  une  très-grande  pour  moi,  ces  mêmes  senti- 
ments, qui  font  votre  répugnance,  me  sont  ga- 
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rants  (juc  vous  saurez  la  surmonter.  J  attends,  pour 
prendre  définitivement  mon  parti, qu'il  voua  plaise 
de  m'honorer  de  quelque  réponse. 

Daignez,  monsieur,  je  vous  supplie,  agréer  mes 

excuses  et  mon  respect. 


LETTRE   DCXXXI. 

AU  MÊME. 

Le  a  i  octobre  ijf> 

Je  puis,  monsieur,  quitter  samedi  prochain  l'île 
de  Saint-Pierre,  et  je  me  conformerai  en  cela  à 
l'ordre  de  leurs  excellences;  mais,  vu  l'étendue  de 
leurs  états  et  ma  triste  situation ,  il  m'est  absolu- 
ment  impossible  de  sortir  le  même  jour  de  l'en- 
ceinte de  leur  territoire.  J'obéirai  en  tout  ce  qui 
me  sera  possible.  Si  leurs  excellences  me  veulent 
punir  de  ne  l'avoir  pas  fait ,  elles  peuvent  disposer 
à  leur  gré  de  ma  personne  et  de  ma  vie  :  j'ai  ap- 
pris à  m'attendre  à  tout  de  la  part  des  hommes  ; 
ils  ne  prendront  pas  mon  ame  au  dépourvu. 

Recevez ,  homme  juste  et  généreux,  les  assu- 
rances de  ma  respectueuse  reconnaissance,  et  d'un 
souvenir  qui  ne  sortira  jamais  de  mon  cœur. 
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LETTRE  DCXXXIL 

A  M.   DU  PEYROU. 

Vendredi  matin  ,  a  5  octobre. 

Je  vous  prie  de  tâcher  d'obtenir  de  quelqu'un 
qui  connaisse  cette  route  un  itinéraire, exact,  avec 
les  noms  des  villes,  bourgs,  lieux,  et  bonnes  au- 
berges. Vous  pourrez  me  l'envoyer  à  Baie  ou  à 
Francfort,  par  une  adresse  que  je  demanderai  à 
M.  de  Luze.  Je  pars  à  l'instant,  ,1e  vous  embrasse 
mille  fois. 

LETTRE  DCXXXIIL 

A  M.  DE  GRAFFENRIED. 

Bienne,  le  a 5  octobre  1765. 

Je  reçois ,  monsieur ,  avec  reconnaissance  les  nou- 
velles marques  de  vos  attentions  et  de  vos  bontés 
pour  moi;  mais  je  n'en  profiterai  pas  pour  le  pré- 
sent :  les  prévenances  et  sollicitations  de  MM.  de 
Bienne  me  déterminent  à  passer  quelque  temps 
avec  eux,  et,  ce  qui  me  flatte,  à  votre  voisinage. 
Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  nies  remer- 
ciements, mes  salutations  et  mon  respect. 
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LETTR  i;  DCXXXIN. 

a  m.  nu  p  ]•;  v  roi. 

Bienne,  le  27  octohi 

J'ai  cédé,  mon  cher  hôte,  aux  caresses  el  aux 
sollicitations; je  reste  a  Bienne,  résolu  d'y  passer 
l'hiver,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  je  l'y  passerai  tran- 
quillement. Cela  fera  quelque  changement  dans 
nos  arrangements,  et  mes  effets  pouvant  me  vénii 
joindre  avec  mademoiselle  Le  Vasseur,  je  pourrai . 
pendant  l'hiver,  faire  moi-même  le  catalogue  de 
mes  livres.  Ce  qui  me  flatte  dans  tout  ceci ,  est  que 
je  reste  votre  voisin,  avec  l'espoir  de  vous  voir 
quelquefois  dans  vos  moments  de  loisir.  Donnez- 
moi  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  nos  amis.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  DCXXXV. 

AU  MEME. 

Bienne,  lundi  a 8  octobre  176J. 

On  m'a  trompé,  mon  cher  hôte,  je  pars  demain 
matin  avant  qu'on  me  chasse.  Donnez-moi  de  vos 
nouvelles  à  Baie.  Je  vous  recommande  ma  pauvre 
gouvernante.  Je  ne  puis  écrire  à  personne ,  quelque 
désir  que  j'en  aie;  je  n'ai  pas  même  le  temps  de 
respirer,  ni  la  force.  Je  vous  embrasse. 
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LETTRE   DCXXXVI. 

AU  MÊME. 

A  Bâle,  3o  octobre. 

J'arrive  malade,  mais  sans  grand  accident.  M.  d< 
Lnze  a  en  soin  de  me  pourvoir  d'une  chambre, 
sans  quoi  je  n'en  aurais  point  trouvé,  vu  la  foire. 
Je  partirai  pour  Strasbourg  le  plus  tôt  qu'il  me 
sera  possible,  peut-être  dès  demain  ;  mais  je  suis 
parfaitement  sûr  maintenant  qu'il  m'est  totalement 
impossible  de  soutenir  à  présent  le  voyage  de  Ber- 
lin. J'ignore  absolument  ce  que  je  ferai  ;  je  renvoie 
à  délibérer  à  Strasbourg.  Je  souhaite  fort  d'y  rece- 
voir de  vos  nouvelles.  Je  compte  loger  à  Y  Esprit , 
chez  M.  Weisse;  cependant,  n'étant  encore  bien 
sûr  de  rien,  ne  m'écrivez  à  cette  adresse  que  ce 
qui  peut  se  perdre  sans  inconvénient.  Mon  cher 
hôte,  aimez -moi  toujours.  Je  vous  aime  et  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  DCXXXVII. 

A  M.  DE  LUZE. 

Strasbourg,  le  4  novembre  17 fi 5. 

J'arrive,  monsieur,  du  plus  détestable  voyage,  à 
tous  égards,  que  j'aie  fait  de  ma  vie,  J'arrive  ex- 

29. 
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<  :édé  j  rendu;  mais  enfin  j'arrive,  et .  u»  ■<<  es  •  \  «»us, 
dans  une  maison  on  je  puis  m»-  remettre  efl  re 

prendre  haleine  a  mon  aise,  <  ftr  |<-  ne  pins  soi, 

à  reprendre  de  long-temps  ma  route.;  <*t  si  j'en  ai 

encore  une  pareille  a  celle  que  je  Mens  (le  Eure,  il 

me    sera   totalement   impossible    de    la    soutenir.  Je 

ne  me  prévaux  point  si  tôt  de  votre  lettre  poui 
i\l.  Zollicoffer;  car  j'aime  fort  le  plaisir  de  prine. 
île  tarder  l'incognito  le  pins  long -temps  qu'on 
peut.  Que  ne  buis-je  le  garder  le  reste  de  ma  \i<-' 

je  serais  encore  un  heureux  mortel.  Je  ne  sais  au 
reste  comment  m'accueilleront  les  Français  ;  mais 
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s'ils  font  tant  que  de  me  chasser,  ils  ne  choisiront 
pas  le  temps  que  je  suis  malade,  et  s'y  prendront 
moins  brutalement  que  les  Bernois.  Je  suis  d'une 
lassitude  à  ne  pouvoir  tenir  la  plume.  Le  cochei 
veut  repartir  dès  aujourd'hui.  Je  n'écris  donc 
point  à  M.  du  Peyrou  :  veuillez  suppléer  à  ce  que 
je  ne  puis  faire;  je  lui  écrirai  dans  la  semaine  in- 
failliblement. Il  faut  que  je  lui  parle  de  vos  atten- 
tions et  de  vos  bontés  mieux  que  je  ne  peux  faire1 
à  vous-même.  Ma  manière  d'en  remercier  est  d'en 
profiter  ;  et ,  sur  ce  pied ,  l'on  ne  peut  être  mieux 
remercié  que  vous  l'êtes  :  mais  il  est  juste  que  je 
lui  parle  de  l'effet  qu'a  produit  sa  recommanda- 
tion. Bonjour,  monsieur;  bonne  foire  et  bon 
voyage.  J'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser 
encore  ici. 


LETTRE  DCXXXMII. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Strasbourg,  le  5  novembre  1765 

Je  mus  arrivé,  mon  cher  bote,  à  Strasbourg  sa 
medi ,  loul-à-fait  hors  d'état  de  continuer  ma  roule , 
tant  par  l'effet  de  mon  mal  et  de  la  fatigue,  que 
par  la  fièvre  et  une  chaleur  d'entrailles  qui  s'y  sont 
jointes.  Il  m'est  aussi  impossible  d'aller  maintenant 
à  Potzdam  qu'à  la  Chine,  et  je  ne  sais  plus  trop  ce 
que  je  vais  devenir;  car  probablement  on  ne  me 
laissera  pas  long-temps  ici.  Quant  on  est  une  fois 
au  point  où  je  suis,  on  n'a  plus  de  projets  à  faire; 
il  ne  reste  qu'à  se  résoudre  à  toutes  choses,  et  plier 
la  tète  sous  le  pesant  joug  de  la  nécessité. 

J'ai  écrit  à  Milord  Maréchal;  je  voudrais  at- 
tendre ici  sa  réponse.  Si  l'on  me  chasse,  j'irai 
chercher  de  l'autre  coté  du  Rhin  quelque  huma 
nité,  quelque  hospitalité;  si  je  n'ep  trouve  plus 
nulle  part,  il  faudra  bien  chercher  quelque  moyen 
de  s'en  passer.  Bonjour,  non  plus  mon  hôte,  mais 
toujours  mon  ami.  George  Keitt  et  vous  m'atta- 
chez encore  à  la  vie;  de  tels  liens  ne  se  rompent 
pas  aisément. 

.Te  vous  embrasse. 
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LETTRE  DCXXXIX. 

AU  M  t  MF. 

Strasbourg,  le  io  novembre  17 - 

Kassurez-vous,  mon  cher  hôte,  et  rassurez  dos 
amis  sur  les  dangers  auxquels  vous  me  croyez  ex- 
posé. Je  ne  reçois  ici  que  des  marques  de  bienveil- 
lance, et  tout  ce  qui  commande  dans  la  ville  et 
dans  la  province  paraît  s'accorder  à  me  favoriser 
Sur  ce  que  m'a  dit  M.  le  maréchal ,  que  je  \  is  hier, 
je  dois  me  regarder  comme  aussi  en  sûreté  à  Stras- 
bourg qu'à  Berlin.  M.  Fischer  m'a  servi  avec  toute 
la  chaleur  et  tout  le  zèle  d'un  ami ,  et  il  a  eu  h1  plai- 
sir de  trouver  tout  le  monde  aussi  bien  disposé 
qu'il  pouvait  le  désirer.  On  me  fait  apercevoir  bien 
agréablement  que  je  ne  suis  plus  en  Suisse. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  marquer  ce  mot 
pour  vous  rassurer  sur  mon  compte. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  DCXL. 

AU  MÊME. 

Strasbourg,  le  17  novembre  1766. 

Je  reçois ,  mon  cher  hôte,  votre  lettre  n°  6.  Vous 
aurez  vu  par  les  miennes  que  je  renonce  absolu- 
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ment.au  voyage  de  Berlin,  du  moins  pour  cet  hi- 
ver, à  moins  que  Milord  Maréchal ,  à  qui  j'ai  écrit , 
ne  fût  d'un  avis  contraire.  Mais  je  le  connais  ;  il 
veut  mon  repos  sur  toute  chose,  ou  plutôt  il  ne 
veut  que  cela.  Selon  toute  apparence,  je  passerai 
l'hiver  ici.  On  ne  peut  rien  ajouter  aux  marques  de 
bienveillance,  d'estime,  et  même  de  respect,  qu'on 
m'y  donne,  depuis  M.  le  maréchal  et  les  chefs  du 
pays,  jusqu'aux  derniers  du  peuple.  Ce  qui  vous 
surprendra  est  que  les  gens  d'église  semblent  vou- 
loir renchérir  encore  sur  les  autres.  Us  ont  l'air  de 
me  dire  dans  leurs  manières  :  Distinguez  -  nous  de 
vos  ministres;  vous  voyez  que  nous  ne  pensons  pas 
comme  eux. 

Je  ne  sais  pas  encore  de  quels  livres  j'aurai  be- 
soin ;  cela  dépendra  beaucoup  du  choix  de  ma  de- 
meure ;  mais,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  je  suis 
absolument  déterminé  a  reprendre  la  botanique 
En  conséquence,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire 
trier  d'avance  tous  les  livres  qui  en  traitent,  fi- 
gures et  autres,  et  les  bien  encaisser.  Je  voudrais 
aussi  que  mes  herbiers  et  plantes  sèches  y  fassent 
joints;  car,  ne  connaissant  pas  à  beaucoup  près 
toutes  les  plantes  qui  y  sont,  j'en  peux  tirer  en- 
core beaucoup  d'instruction  sur  les  plantes  de  la 
Suisse,  que  je  ne  trouverai  pas  ailleurs.  Sitôt  que 
je  serai  arrêté,  je  consacrerai  le  goût  que  j'ai  pour 
les  herbiers  à  vous  en  faire  un  aussi  complet  qu'il 
me  sera  possible,  et  dont  je  tâcherai  que  vous 
soyez  content. 

Mon  cher  hôte ,  je  ne  donne  pas  ma  eonfianci 
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demi  ;  n  Isitez,  arrangez  tous  m<  b  papiers,  lisez  el 
feuilletez  tout  sans  scrupule*  Je  nous  plaias  de  Pen 
nui  que  nous  donnera  toul  <•<•  fatras  muis  choix  ,  et 
je  vous  remercie  de  l'ordre  (sue  nous  \  voudrez 
mettre. Tâchez  de  ne  pas  changer  l< a  smméros  des 
paquets,  afin  qu'ils  nousaervenl  toujours  sTindîca* 

lion  pOUf  les  papiers  dont  je  puis  a\oir  besoin    ftu 
exemple,  je  suis  dans  le  cas  de  désirer  beaucoup 
de  faire  usage  ici  de  deux  pièces  qui  sont  dans  l< 
numéro  12;  l'une  est  Pjgmaliori ,  et  L'astre  \ En- 
gagement téméraire.   Le  directeur  du  spectael 
pour  moi  mille  attentions;  il  m'a  donné  pour  mon 
usage  une  petite  loge  grillée;  il  ma  fait  faire  ne 
clef  d'une  petite  porte  pour  entrer  incognito;  il 
fait  jouer  les  pièces  qu'il  juge  pouvoir  me  plaire. 
Je  voudrais  tâcher  de  reconnaître  ses  honnêtetés, 
et  je  crois  que  quelque  barbouillage  de  ma  façon  . 
bon  ou  mauvais,  lui  serait  utile  par  la  bienveil- 
lance que  le  public  a  pour  moi,  et  qui  s'est  bien 
marquée  au  Devin  du  village.  Si  j'osais  espérer  que 
vous  vous  laissassiez  tenter  à  la  proposition  de 
M.  de  Luze,  vous  apporteriez   ces   pièces  vous- 
même,  et  nous  nous  amuserions  à  les  faire  répé- 
ter. Mais  comme  il  n'y  a  nulle  copie  de  Pygmalion , 
il  en  faudrait  faire  faire  une  par  précaution ,  sur- 
tout si,  ne  venant  pas  vous-même,  vous  preniez 
le  parti  d'envoyer  le  paquet  par  la  poste  à  l'adresse 
de  M.  Zollicoffer,  ou  par  occasion.  Si  vous  venez, 
mandez-le-moi  à  l'avance ,  et  donnez-moi  le  temps 
de  la  réponse.  Selon  les  réponses  que  j'attends. 
je  pourrais,  si  la  chose  ne  vous  était  pas  trop  im- 
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portune,  vous  prier  de  permettre  que  mademoi- 
selle Le  Vasseur  vînt  avec  vous.  Je  vous  embrasse. 
Je  reçois  en  ce  moment  le  numéro  7.  Ecrivez 
toujours  par  M.  Zollicoffer. 


LETTRE  DCXLL 

A  M.   D'IVERNOIS. 

A  Strasbourg,  le  2  1  novembre  1765. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  moi ,  monsieur,  grâces 
au  ciel ,  je  ne  suis  plus  en  Suisse,  je  le  sens  tous  les 
jours  à  l'accueil  dont  on  m'honore  ici  ;  mais  ma 
santé  est  dans  un  délabrement  facile  à  imaginer 
Mes  papiers  et  mes  livres  sont  restés  dans  un  dé- 
sordre épouvantable  ;  la  malle  que  vous  savez  a 
été  remise  à  M.  Martinet,  châtelain  du  Val-de-Tra- 
vers  ;  vos  papiers  sont  restés  parmi  les  miens;  n'en 
soyez  point  en  peine;  ils  se  retrouveront,  mais  il 
faut  du  temps.  Vous  pouvez  m'écrire  ici  ou  à  l'a- 
dresse de  M.  du  Peyrou  à  Neuchâtel.  Vous  pouvez 
aussi ,  et  même  je  vous  en  prie,  tirer  sur  moi  à  vue 
pour  l'argent  que  je  vous  dois  et  dont  j'ignore  la 
somme.  Je  ne  vous  dis  rien  de  vos  parents;  mais. 
malgré  ce  que  vous  m'avez  fait  dire  par  î\l.  De- 
sarts, je  compte  et  compterai  toujours  sur  voir, 
amitié,  comme  vous  pouvez  toujours  compter  mi» 
la  mienne.  Je  vous  embrasse  de  tout  mou  coeur 
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LETTRE  DCXIJI. 

A  M.  DU  PEYH01  . 

Strasbourg,  le  a  5  novembre  iy( 

J'ai,  mon  cher  hôte,  votre  numéro  8  et  tous  1rs 
précédents.  Ne  soyez  point  en  peine  du  passe-port  ; 
ce  n'est  pas  une  chose  si  absolument  nécessaire 
que  vous  le  supposez,  ni  si  difficile  à  renouveler 
au  besoin;  mais  il  me  sera  toujours  précieux  par 
la  main  dont  il  me  vient  et  par  les  soins  dont  il  est 
la  preuve. 

Quelque  plaisir  que  j'eusse  à  vous  voir ,  le  chan- 
gement que  j'ai  été  forcé  de  mettre  dans  ma  ma- 
nière de  vivre  ralentit  mon  empressement  à  cet 
égard.  Les  fréquents  dîners  en  ville,  et  la  fréquen- 
tation des  femmes  et  des  gens  du  monde,  à  quoi 
je  m'étais  livré  d'abord,  en  retour  de  leur  bien- 
veillance ,  m'imposaient  une  gène  qui  a  telle- 
ment pris  sur  ma  santé,  qu'il  a  fallu  tout  rompre 
et  redevenir  ours  par  nécessité.  Vivant  seul  ou 
avec  Fischer ,  qui  est  un  très-bon  garçon ,  je  ne  se- 
rais à  portée  de  partager  aucun  amusement  avec 
vous ,  et  vous  iriez  sans  moi  dans  le  monde ,  ou 
bien  ne  vivant  qu'avec  moi,  vous  seriez  dans  cette 
ville  sans  la  connaître.  Je  ne  désespère  pas  des 
moyens  de  nous  voir  plus  agréablement  et  plus  à 
notre  aise;  mais  cela  est  encore  dans  les  futurs  con- 
tingents :  d'ailleurs,  n'étant  pas  encore  décidé  sui 
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moi-même ,  je  ne  le  suis  pas  sur  le  voyage  de  ma- 
demoiselle Le  Vasseur.  Cependant,  si  vous  venez, 
vous  êtes  sûr  de  me  trouver  encore  ici;  et,  dans 
ce  cas ,  je  serais  bien  aise  d'en  être  instruit  d'avance , 
afin  de  vous  faire  préparer  un  logement  dans  cette 
maison  ;  car  je  ne  suppose  pas  que  vous  vouliez 
que  nous  soyons  séparés. 

L'heure  presse,  le  monde  vient;  je  vous  quitte 
brusquement,  mais  mon  cœur  ne  vous  quitte  pas 


LETTRE  DCXLIII. 

A  M.  DE  LUZE. 

Strasbourg,  le  27  novembre  1765. 

Je  me  réjouis,  monsieur,  de  votre  heureuse  ar- 
rivée à  Paris  ,  et  je  suis  sensible  aux  bons  soins  dont 
vous  vous  êtes  occupé  pour  moi  dès  l'instant  même  ; 
c'est  une  suite  de  vos  bontés  pour  moi,  qui  ne 
m'étonne  plus ,  mais  qui  me  touche  toujours.  J'ai 
différé  d'un  jour  à  vous  répondre,  pour  vous  en- 
voyer la  copie  que  vous  demandez,  et  que  vous 
trouverez  ci-jointe  :  vous  pouvez  la  lire  à  qui  il 
vous  plaira;  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  la  laissi  i 
transcrire.  Il  est  superflu  de  prendre  de  nouvelles 
informations  sur  la  sûreté  de  mon  passage  à  Paris  : 
j'ai  là-dessus  les  meilleures  assurances  ;  mais  j'ignore 
encore  si  je  serai  dans  le  cas  de  m'en  prévaloir ,  vu 
la  saison,  vu  mon  état  qui  ne  me  permet  pas  à 
présent  de  me  mettre  en  route.  SStôl  que  je  serai 


déterminé  de  manière  ou  d'autre,  je  voue  le  man 
derai.  Je  vous  prie  de  me  maintenir  dans  les  bons 
souvenirs  de  madame  de  Faugtee,  1 t  de  lui  dire 
que  l'einpresseinenl  de  la  revoir,  ainsi  que  M.  de 
Faugne$,el  d'entretenir  chez  eux  une  connaissant  « 
qui  s'esl  fuite  chez  vous,  entre  pour  beaucoup 
dans  le  désir  que  j'aide  passer  par  Paris,  rajoute 
de  grand  cœur,  et  j'espère  que;  vous  ji'en  doutez 
pas,  que  ma  tentation  d'aller  en  Angleterre  s'au- 
gmente extrêmement  par  l'agrément  de  \ous  \ 
suivre,  et  de  voyager  avec  vous.  Voilà  quant  à  pré- 
sent tout  ce  que  je  puis  dire  sur  cet  article  :  je 
ne  tarderai  pas  à  vous  parler  plus  positivement; 
mais  jusqu'à  présent  cet  arrangement  est  très-dou- 
teux. Recevez  mes  plus  tendres  salutations ,  je  vous 
embrasse,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

Prêta  fermer  ma  lettre,  je  reçois  la  votre  sans 
date,  qui  contient  les  éclaircissements  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  prendre  avec  Guy  :  ce  qui  me  dé- 
termine absolument  à  vous  aller  joindre  aussitôt 
que  je  serai  en  état  de  soutenir  le  voyage.  Faites- 
moi  entrer  dans  vos  arrangements  pour  celui  de 
Londres  :  je  me  réjouis  beaucoup  de  le  faire  avec 
vous.  Je  ne  joins  pas  ici  ma  lettre  à  M.  de  Graffen- 
ried,  sur  ce  que  vous  me  marquez  qu'elle  court 
Paris.  Je  marquerai  à  M.  Guy  le  temps  précis  de 
mon  départ;  ainsi  vous  en  pourrez  être  informé 
par  lui.  Qu  il  ne  m'envoie  personne  ,  je  trouverai 
ici  ce  qu'il  me  faut.  Rey  ma  envoyé  son  commis , 
pour  m'emmener  en  Hollande  :  il  s'en  retournera 
comme  il  est  venu. 
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LETTRE  DCXLIV. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Strasbourg,  le  3o  novembre  176 5. 

Tout  bien  pesé,  je  me  détermine  à  passer  en 
Angleterre.  Si  j'étais  en  état,  je  partirais  dès  de- 
main ;  mais  ma  rétention  me  tourmente  si  cruelle- 
ment, qu'il  faut  laisser  calmer  cette  attaque,  em- 
ployant ma  ressource  ordinaire.  Je  compte  être  en 
état  de  partir  dans  huit  ou  dix  jours  ;  ainsi  ne  m'é- 
crivez plus  ici ,  votre  lettre  ne  m'y  trouverait  pas  ; 
avertissez ,  je  vous  prie,  mademoiselle  Le  Vasseur 
de  la  même  chose  :  je  compte  m'arrêter  à  Paris 
quinze  jours  ou  trois  semaines;  je  vous  enverrai 
mon  adresse  avant  de  partir.  Au  reste ,  vous  pou- 
vez toujours  m'écrire  par  M.  de  Luze,  que  je 
compte  joindre  à  Paris  pour  faire  avec  lui  le  voyage. 
Je  suis  très- fâché  de  n'avoir  pas  encore  écrit  à  ma- 
dame de  Luze.  Elle  me  rend  bien  peu  de  justice 
si  elle  est  inquiète  de  mes  sentiments  ;  ils  sont  tels 
qu'elle  les  mérite,  et  c'est  tout  dire.  Je  m'attache 
aussi  très-véritablement  à  son  mari.  Il  a  l'air  froid 
et  le  cœur  chaud  ;  il  ressemble  en  cela  à  mon  chei 
hôte  :  voilà  les  gens  qu'il  me  faut. 

J'approuve  très-fort  d'user  sobrement  de  la  poste, 
qui  en  Suisse  est  devenue  un  brigandage  public: 
elle  est  plus  respectée  en  France ,  mais  les  ports  \ 
sont  exorbitants,  et  j'ai,  depuis  mon  arrivée  ici, 
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plus  de  cent  francs  de  porta  de  lettres.  Retenez  i  l 
lisez  les  lettres  qui  vous  viennent  pour  moi;  ke 
m'envoyez  que  celles  qui  l'exigent  absolument;  il 
suffit  d'un  petit  extrait  des  autres. 

Je  reçois  en  ce  moment  votre  paquet  n°  10.  Vous 
devez  avoir  reçu   une  de  mes  lettres  où  j<-  vous 

priais  d'ouvrir  toutes   celles  qui   VOUS  venaient    à 

mon  adresse  :  ainsi  vos  scrupules  sont  fort  mal 
placés.  Je  ne  sais  si  je  VOUS  écrirai  encore  avant 
mon  départ;  niais  ne  m'écrive/  plus  ici.  Je  \ous 
embrasse  de  la  plus  tendre  amitié. 


LETTRE  DCXLV. 

A  M.  D'IVERNOIS. 


Strasbourg,  le  a  décembre  1765. 

Vous  ne  doutez  pas  ,  monsieur ,  du  plaisir  avec 
lequel  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  et  celles  de  M.  De- 
luc.  On  s'attache  à  ce  qu'on  aime  à  proportion 
des  maux  qu'il  nous  coitte.  Jugez  par  là  si  mon 
cœur  est  toujours  au  milieu  de  vous.  Je  suis  arrivé 
dans  cette  ville  malade  et  rendu  de  fatigue.  Je  m'y 
repose  avec  le  plaisir  qu'on  a  de  se  retrouver  parmi 
des  humains,  en  sortant  du  milieu  des  bètes  fé- 
roces. J'ose  dire  que  depuis  le  commandant  de  la 
province  jusqu'au  dernier  bourgeois  de  Strasbourg , 
tout  le  monde  désirerait  de  me  voir  passer  ici  mes 
jours  :  mais  telle  n'est  pas  ma  vocation.  Hors  d'é- 
tat de  soutenir  la  route  de  Berlin  ,  je  prends  le 
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parti  de  passer  en  Angleterre.  Je  m'arrêterai  quinze 
jours  ou  trois  semaines  à  Paris ,  et  vous  pouvez 
m'y  donner  de  vos  nouvelles  chez  la  veuve  Du- 
chesne ,  libraire ,  rue    Saint-Jacques. 

Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  songer  à  mes  commissions.  J'ai  d'autres  prunes 
à  digérer;  ainsi  disposez  des  vôtres.  Quant  aux 
bilboquets  et  aux  mouchoirs,  je  voudrais  bien 
que  vous  pussiez  me  les  envoyer  à  Paris ,  car  ils 
me  feraient  grand  plaisir;  mais,  à  cause  que  les 
mouchoirs  sont  neufs,  j'ai  peur  que  cela  ne  soit 
difficile.  Je  suis  maintenant  très-en  état  d'acquit- 
ter votre  petit  mémoire  sansm'incommoder.  Il  n'en 
sera  pas  de  même  lorsque,  après  les  frais  d'un 
voyage  long  et  coûteux ,  j'en  serai  à  ceux  de  mon 
premier  établissement  en  Angleterre  :  ainsi,  je 
voudrais  bien  que  vous  voulussiez  tirer  sur  moi 
à  Paris  à  vue  le  montant  du  mémoire  en  question. 
Si  vous  voulez  absolument  remettre  cette  affaire 
au  temps  où  je  serai  plus  tranquille,  je  vous  prie 
au  moins  de  me  marquer  à  combien  tous  vos  dé- 
boursés se  montent ,  et  permettre  que  je  vous  en 
fasse  mon  billet.  Considérez ,  mon  bon  ami ,  que 
vous  avez  une  nombreuse  famille  à  qui  vous  de- 
vez compte  de  l'emploi  de  votre  temps ,  et  que  le 
partage  de  votre  fortune,  quelque  grande  qu'elle 
puisse  être,  vous  oblige  à  n'en  rien  laisser  dissiper, 
pour  laisser  tous  vos  enfants  dans  une  aisance. 
honnête.  Moi,  de  mon  coté ,  je  serai  inquiet  sur 
cette  petite  dette ,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  ou  payée 
ou  réglée.  Au  reste,  quoique  cette  violente  expul- 


|(>'|  K)l;l!lM'(iMi\M    | 

mou  me  dérange,  après  an  peu  d'embarras  |e  m< 
trouverai  <\u  pain  et  le  nécessaire  pour  le  reste  de 
mes  jours,  |  >«  t  r-  des  arrangements  dont  je  dois  vous 
avoir  parlé  ;  et  quant  à  présent  rien  ne  me  manque. 
J'ai  tout  l'argent  qu'il  me  faut  pour  mon  \o\age 

et  au-delà  ,  et  ,  a\ee  un  peu  d'éconoini»-  ,  je  compte 

me  retrouver  bientôt  au  courant  comme  aupara- 
vant. J'ai  cru  \ous  devoir  ces  détails  pour  tran- 
quilliser VOtre  honnête  cœur  sur  le  compte  d'un 
homme  que  vous  aimez.  \  OUS  sentez  que,  dans  le 
désordre  et  la  précipitation  d'un  départ  brusque, 
je  n'ai  pu  emmener  mademoiselle  L<  \  asseur  errer 
avec  moi  dans  cette  saison ,  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
un  gîte;  je  l'ai  laissée  à  l'île  Saint-Pierre,  où  elle 
est  très-bien  et  avec  de  très-honnètes  gens.  Je 
pense  à  la  faire  venir  ce  printemps,  en  Angleterre  , 
par  le  bateau  qui  part  d'Yverdun  tous  les  ans 
Bonjour,  monsieur;  mille  tendres  salutations  à 
votre  chère  famille  et  à  tous  nos  amis;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  DCXLVI. 

A  M.  DAVID  HUME. 

Strasbourg,  le  4  décembre  1765. 

Vos  bontés,  monsieur,  me  pénètrent  autant 
qu'elles  m'honorent.  La  plus  digne  réponse  que  je 
puisse  faire  à  vos  offres,  est  de  les  accepter,  et  je 
les  accepte.  Je  partirai  dans  cinq  ou  six  jours  pour 


aller  me  jeter  entre  nos  bras;  c'est  le  conseil  de 
Milord  Maréchal ,  mon  protecteur  mon  ami,  mon 
père;  c'est  celui  de  madame  de  Bouf fiers,  dont  la 
bienveillance  éclairée  me  guide  autant  qu'elle  me 
console;  enfin  j'ose  dire*  c'est  celui  de  mon  cœur, 
qui  se  plaît  à  devoir  beaucoup  au  plus  illustre  de 
mes  contemporains,  dont  la  bonté  surpasse  la  gloire. 
Je  soupire  après  une  retraite  solitaire  et  libre  où 
je  puisse  finir  mes  jours  en  paix.  Si  vos  soins  bien- 
faisants me  la  procurent,  je  jouirai  tout  ensemble 
et  du  seul  bien  que  mon  cœur  désire ,  et  du  plai- 
sir de  le  tenir  de  vous.  Je  vous  salue ,  monsieur , 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  DCXLVII. 

A  M.  DE  LUZE. 

Paris,  le  16  décembre  1763. 

J'arrive  chez  madame  Duchesne  plein  du  désir 
de  vous  voir,  de  vous  embrasser,  et  de  concerter 
avec  vous  le  prompt  voyage  de  Londres ,  s'il  y  a 
moyen.  Je  suis  ici  dans  la  plus  parfaite  sûreté; 
j'en  ai  en  poche  l'assurance  la  plus  précise*.  Ce- 
pendant, pour  éviter  d'être  accablé,  je  veux  y  res- 
ter le  moins  qu'il  me  sera  possible ,  et  garder  le 
plus  parfait  incognito ,  s'il  se  peut  :  ainsi  ne  me  dé- 
celez, je  vous  prie,  à  qui  que  ce  soit.  Je  voudrais 
vous  aller  voir;  mais  pour  ne  pas  promener  mon 

Il  avait  un  passeport  du  ministre  bon  pour  trois  mois. 
R.    XX.  3o 
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bonnet  dans  les  rues,  je  désire  que  nous  puissiez 
venir  vous-même  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra!  Je  vous 
embrasse, monsieur,  <!<•  tout  mon  oœur* 


LETTRE  DCXLVIII 

A  M    DU  PEYROU. 

Paris,  le  17  décembre  176 

J'arrive  d'hier  au  soir ,  mon  aimable  bote  el  ami. 
Je  suis  venu  en  poste ,  mais  avec  une  bonne  chi 
et  à  petites  journées.  Cependant  j'ai  failli  mourir 
en  route  ;  j'ai  été  forcé  de  m'arréter  à  Épernay ,  et 
j'y  ai  passé  une  telle  nuit,  que  je  n'espérais  plus 
revoir  le  jour  :  toutefois  me  voici  à  Paris  dans  un 
état  assez  passable.  Je  n'ai  vu  personne  encore , 
pas  même  M.  de  Luze ,  mais  je  lui  ai  écrit  en  ar- 
rivant. J'ai   le  plus    grand   besoin  de   repos  ;  je 

Cette  intention  si  formelle  de  garder  le  plus  par/ait  incognito ,  et 
l'empressement  que  nous  le  verrons  bientôt  montrer  de  quitter  ce 
théâtre  public  (lettre  ci-après  du  26  décembre),  suffisent  pour  dé- 
mentir ce  qui  est  raconte  à  ce  sujet  dans  la  Correspondance  de  Grimm 
(  première  partie ,  tome  v,  page  124)- 

«  Rousseau  est  revenu  à  Paris  le  17  décembre.  Le  lendemain  il 

«  s'est  promené  au  Luxembourg  en  babit  arménien 11  s'est  aussi 

«  promené  tous  les  jouis  à  une  certaine  beure  sur  le  boulevard  dans 
1  la  partie  la  plus  procbe  de  son  logement.  Cette  affectation  de  se 
«  montrer  au  public  sans  nécessité,  en  dépit  du  décret  de  prise  de 
«  corps,  a  cboqué  le  ministre,  qui  avait  cédé  aux  instances  de  ses 
«  protecteurs  ,  en  lui  accordant  la  permission  de  traverser  le  royaume 
•  pour  se  rendre  en  Angleterre.  On  lui  a  fait  dire  par  la  police  de 
«  partir  sans  autre  délai,  s'il  ne  voulait  être  arrêté.  En  conséquence 
«  il  quitta  Paris  le  4  janvier,  accompagné  de  D.  Hume.  » 
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sortirai  le  moins  que  je  pourrai.  Je  ne  veux  pas 
m'exposer  dereohef  aux  dîners  et  aux  fatigues  de 

Strasbourg.  Je  ne  sais  si  M.  de  Luze  est  toujours 
d'humeur  de  passer  à  Londres;  pour  moi,  je  suis 
déterminé  à  partir  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  pos- 
sible,  et  tandis  qu'il  me  reste  encore  des  forces, 
pour  arriver  enfin  en  lieu  de  repos. 

Je  viens  en  ce  moment  d'avoir  la  visite  de  M.  de 
Luze,  qui  m'a  remis  votre  billet  du  7,  daté  de 
Berne.  J'ai  écrit  en  effet  la  lettre  à  M.  le  bailli  de 
Nidau;  mais  je  ne  voulus  point  vous  en  parler 
pour  ne  point  vous  affliger:  ce  sont,  je  crois,  les 
seules  réticences  que  l'amitié  permette. 

Voici  une  lettre  pour  cette  pauvre  fille  qui  est  à 
l'Ile  :  je  vous  prie  de  la  lui  faire  passer  le  plus 
promptement  qu'il  se  pourra;  elle  sera  utile  à  sa 
tranquillité.  Dites,  je  vous  supplie,  à  madame  la 
commandante  *  combien  je  suis  touché  de  son  sou- 
venir, et  de  l'intérêt  qu'elle  veut  bien  prendre  à 
mon  sort.  J'aurais  assurément  passé  des  jours  bien 
doux  près  de  vous  et  d'elle  ;  mais  je  n'étais  pas  ap- 
pelé à  tant  de  bien.  Faute  du  bonheur  que  je  ne 
dois  plus  attendre,  cherchons  du  moins  la  tran- 
quillité. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

*  C'était  la  mère  de  du  Peyrou ,  veuve  d'un  commandant  de  Su- 
rinam. 


3o. 
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LETTRE  DCXLÎX. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Paris ,  le  1 8  décembre  i  -  G  S . 

Avant-hier  au  soir,  monsieur ,  j'arrivai  ici  tres- 
fatigué,  très -malade,  ayant  le  plus  grand  besoin 
de  repos.  Je  n'y  suis  point  incognito,  et  je  n'ai  pas 
besoin  d'y  être:  je  ne  me  suis  jamais  cadré,  et  je 
ne  veux  pas  commencer.  Comme  j'ai  pris  mon 
parti  sur  les  injustices  des  hommes,  je  les  mets  au 
pis  sur  toutes  choses,  et  je  m'attends  à  tout  de 
leur  part,  même  quelquefois  à  ce  qui  est  bien.  J'ai 
écrit  en  effet  la  lettre  à  M.  le  bailli  de  Nidau;  mais 
la  copie  que  vous  m'avez  envoyée  est  pleine  de 
contre -sens  ridicules  et  de  fautes  épouvantables. 
On  voit  de  quelle  boutique  elle  vient.  Ce  n'est  pas 
la  première  fabrication  de  cette  espèce,  et  vous 
pouvez  croire  que  des  gens  si  fiers  de  leurs  iniqui- 
tés ne  sont  guère  honteux  de  leurs  falsifications. 
Il  court  ici  des  copies  plus  fidèles  de  cette  lettre, 
qui  viennent  de  Berne,  et  qui  font  assez  d'effet. 
M.  le  dauphin  lui-même  ,  à  qui  on  l'a  lue  dans  son 
lit  de  mort ,  en  a  paru  touché ,  et  a  dit  là  -  dessus 
des  choses  qui  feraient  bien  rougir  mes  persécu- 
teurs, s'ils  les  savaient,  et  qu'ils  fussent  gens  à 
rougir  de  quelque  chose. 

Vous  pouvez  m'écrire  ouvertement  chez  ma- 
dame Duchesne  où  je  suis  toujours.  Cependant 
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j'apprends  à  l'instant  que  M.  le  prince  de  Conti  a 
eu  la  bonté  de  me  faire  préparer  un  logement  au 
Temple,  et  qu'il  désire  que  je  l'aille  occuper.  Je 
ne  pourrai  guère  me  dispenser  d'accepter  cet  hon- 
neur; mais,  malgré  mon  délogement,  vos  lettres 
sous  la  même  adresse  me  parviendront  également. 


LETTRE   DCL. 

AU  MÊME. 

Paris, le  20  décembre  176a. 

Votre  lettre, mon  bon  ami, m'alarme  plus  qu'elle 
ne  m'instruit.  Vous  me  parlez  de  Milord  Maréchal 
pour  avoir  la  protection  du  roi  ;  mais  de  quel  roi 
entendez-vous  parler?  Je  puis  me  faire  fort  de  celle 
du  roi  de  Prusse  ;  mais  de  quoi  vous  servirait-elle 
auprès  de  la  médiation  ?  Et  s'il  est  question  du  roi 
de  France ,  quel  crédit  Milord  Maréchal  a-t-il  à  sa 
cour  ?  Employer  cette  voie  serait  vouloir  tout  gâter. 

Mon  bon  ami,  laissez  faire  vos  amis,  et  soyez 
tranquille.  Je  vous  donne  ma  parole  que  si  la  mé- 
diation a  lieu ,  les  misérables  qui  vous  menacent 
ne  vous  feront  aucun  mal  par  cette  voie-là.  Voilà 
sur  quoi  vous  pouvez  compter.  Cependant  ne  né- 
gligez pas  l'occasion  de  voir  M.  le  résident,  pour 
parer  aux  préventions  qu'on  peut  lui  donner  contre 
vous  :  du  reste,,  je  vous  le  répète ,  soyez  tranquille; 
la  médiation  ne  vous  fera  aucun  mal. 

Je  déloge  dans  deux  heures  pour  aller  occuper  au 
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Temple  l'appartement  fcnii  m  \  est  destiné.  Vous 
pourrez  m'écrire  à  F  hôtel  de  Saint-Simon,  au  Tem- 
ple, à  Paris.  Je  vous  embrasse  da  la  plus  tendre 
amitié. 


LETTRE  D.CLI, 

A  M.    DE  LL'ZE. 

11  décembre  i  -G  "». 

L'affliction,  monsieur,  ou  la  perte  (l'un  père  ten- 
drement aimé  plonge  en  ce  moment  madame  de 
Verdelin,  ne  me  permet  pas  de  me  livrer  a  d(s 
amusements,  tandis  qu'elle  est  dans  les  larn 
Ainsi  nous  n'aurons  point  de  musique  aujourd'hui. 
Je  serai  cependant  chez  moi  ce  soir  comme  à  l'or- 
dinaire; et,  s'il  entre  dans  vos  arrangements  d'y 
passer,  ce  changement  ne  m'otera  pas  le  plaisir 
de  vous  y  voir.  Mille  salutations. 


LETTRE    DCLII. 

A  MADAME  LATOUR. 

A  Paris,  le  a 4  décembre  17 6 5 


J'ai  reçu  vos  deux  lettres .  madame  ;  toujours  des 
reproches!  Comme,  dans  quelque  situation  que  je 
puisse  être,  je  n'ai  jamais  autre  chose  de  vous,  je 
me  le  tiens  pour  dit ,  et  m'arrange  un  peu  là-dessus. 


A.  IN  IN  K  F.    176.5.  47  ï 

Mon  arrivée  et  mon  séjour  ici  ne  sont  point  un 
secret.  Je  ne  vous  ai  point  été  voir  parce  que  je 
ne  vais  voir  personne ,  et  qu'il  ne  me  serait  pas 
possible,  avec  la  meilleure  santé  et  le  plus  grand 
loisir,  de  suffire,  dans  un  si  court  espace,  à  tous 
les  devoirs  que  j'aurais  à  remplir.  C'en  serait  rem- 
plir un  bien  doux  d'aller  vous  rendre  mes  hom- 
mages ;  mais ,  outre  que  j'ignore  si  vous  pardonne- 
riez cette  indiscrétion  à  un  homme  avec  lequel 
vous  ne  voulez  qu'une  correspondance  mysté- 
rieuse, ce  serait  me  brouiller  avec  tous  mes  an- 
ciens amis  de  donner  sur  eux  aux  nouveaux  la 
préférence;  et,  comme  je  n'en  ai  pas  trop,  que 
tous  me  sont  chers,  je  n'en  veux  perdre  aucun, 
si  je  puis,  par  ma  faute. 


LETTRE   DCLIII. 

A  M.  DU   PEYROU, 

A  Paris,  le  a 4  décembre  1765. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  hôte,  l'incluse  ou- 
verte, afin  que  vous  voyiez  de  quoi  il  s'agit.  Tout 
le  monde  me  conseille  de  faire  venir  tout  de  suite 
mademoiselle  Le  Vasseur,  et  je  compte  sur  votre 
amilié  et  sur  vos  soins,  pour  lui  procurer  les 
moyens  de  venir  le  plus  promptement  et  le  plus 
commodément  qu'il  sera  possible.  Je  voudrais 
qu'elle  vint  tout  de  suite,  ou   quille  attendit  le 
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mois  d'avril,  parce  que  je  crains  pour  die  les  ap- 
proches  de  l'équinoxe  ou  la  mer  est  très-orageuse. 
Disposez  de  tout  selon  votre  prudence,  en  faisant, 
pour  l'amour  de  moi ,  grande  attention  à  sa  com- 
modité e!  à  SB  sûreté. 

Notre  voyage  est  arrangé  pom-  !<•  oemmenee- 
ment  de  janvier;  M.  de  Luxe  aura  pu  vous  enr rendre 
compte.  J'ai  l'honneur  d'être,  en  attendant ,  l'hôte 
de  INT.  ic  prince  de  Conti.  Il  a  voulu  que  je  fusse 
logé  et  servi  avec  une  magnificence  qu'il  sait  bien 
n'être  pas  selon  mon  goût;  mais  je  comprends  que, 
dans  la  circonstance,  i!  a  voulu  donner  en  cela  un 
témoignage  public  de  l'estime  dont  il  m'honore.  Il 
désirait  beaucoup  me  retenir  tout-à-fait,  et  m'éta- 
blir  dans  un  de  ses  châteaux  à  douze  lieues  d'ici  ; 
mais  il  y  avait  à  cela  une  condition  nécessaire  que 
je  n'ai  pu  me  résoudre  d'accepter,  quoiqu'il  ait 
employé  durant  deux  jours  consécutifs  toute  son 
éloquence,  et  il  en  a  beaucoup,  pour  me  persua- 
der. L'inquiétude  où  il  était  sur  mes  ressources  m'a 
déterminé  à  lui  exposer  nos  arrangements; j'ai  fait, 
par  la  même  raison,  la  même  confidence  à  tous 
mes  amis  devenus  les  vôtres,  et  qui,  j'ose  le  dire, 
ont  conçu  pour  vous  la  vénération  qui  vous  est 
due.  Cependant,  une  inquiétude  déplacée  sur  tous 
les  hasards  leur  a  lait  exiger  de  moi  une  promesse 
dont  il  faut  que  je  m'acquitte  ,  très  -  persuadé  que 
c'est  un  soin  bien  superflu;  c'est  de  vous  prier  de 
prendre  les  mesures  convenables  pour  que  ,  si  j'a- 
vais le  malheur  de  vous  perdre ,  je  ne  fusse  pas  ex- 
posé à  mourir  de  faim.  Au  reste,  c'est  un  arrange 
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ment  entre  vous  et  vos  héritiers,  sur  lequel  il  nie 
suffit  de  la  parole  que  vous  m'avez  donnée. 

On  se  fait  une  fête  en  Angleterre  d'ouvrir  une 
souscription  pour  l'impression  de  mes  ouvrages. 
Si  vous  voulez  en  tirer  parti,  j'ose  vous  assurer 
que  le  produit  en  peut  être  immense,  et  plus 
grand  de  mon  vivant  qu'après  ma  mort.  Si  cette 
idée  pouvait  vous  déterminer  à  y  faire  un  voyage , 
je  désirerais  autant  de  la  voir  exécutée,  que  je  le 
craignais  en  toute  autre  occasion. 

Je  ne  voudrais  pas ,  mon  cher  hôte ,  séparer  mes 
livres  ;  il  faut  vendre  tout  ou  m'envoyer  tout.  Je 
pense  que  les  livres ,  l'herbier  et  les  estampes ,  le 
tout  bien  emballé ,  peut  m'être  envoyé  par  la  Hol- 
lande, sans  que  les  frais  soient  immenses,  et  je  ne 
doute  pas  que  MM.  Portai  es,  et  surtout  M.  Paul, 
qui  m'a  fait  des  offres  si  obligeantes,  ne  veuille 
bien  se  charger  de  ce  soin.  Toutefois,  si  vous  trou- 
vez l'occasion  de  vous  défaire  du  tout ,  sauf  les 
livres  de  botanique  dont  j'ai  absolument  besoin , 
j'y  consens.  Je  pense  que  vous  ferez  bien  aussi  de 
m'envoyer  toutes  les  lettres  et  autres  papiers  re- 
latifs à  mes  mémoires,  parce  que  mon  projet  est 
de  rassembler  et  transcrire  d'abord  toutes  mes 
pièces  justificatives  ;  après  quoi  je  vous  renverrai 
les  originaux  à  mesure  que  je  les  transcrirai.  Vous 
devez  en  avoir  déjà  la  première  liasse;  j'attends, 
pour  faire  la  seconde,  une  trentaine  de  lettres 
de  1708,  qui  doivent  être  entre  vos  mains.  Pfg- 
malion  ne  n'est  plus  nécessaire,  n'étant  plus  à 
Strasbourg;  mais  je  iïe  serais  pas  fâché  de  pouvoir 
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lire  ;i  mes  .unis  le  té^ite  cFÉphraim,  dont  h 

GDUp  de  gens  me  parlent  a\<<    curiosité. 

.le   noms  ('-ciis   avec    beaucoup  dé  distraction, 

parce  qu'il  me  \ieu!  du  monde  sans  cl  que 

je  liai  pas  un  jnoment  a  moi.  Extérieurement ,' je 

suis  forcé  d'être  a   tous  les  sur\enanls  ;  1  n  t  «  -i  V  ni  »  - 
ment  ;  mon  cœur  est  a  \ous  ;  BOyez-en  RUT.  Je  VOUS 

embrasse. 

Si  vous  me  reponde/,  sur-le-ehamp ,  je  pourrai 
recevoir  encore  votre  lettre,  soit  SOUS  le  pli  de 
M.  de  Luze,  soit  directement  a  ï 'hôtel  de  Saint-S.- 
mon  y  au  Temple. 


LETTRE  DCLIV. 

A  M.   DE  LUZE. 


a 6  décembre  ij65. 

Je  ne  saurais,  monsieur,  durer  plus  long-temps 
sur  ce  théâtre  public.  Pourriez-vous.  par  charité, 
accélérer  un  peu  notre  départ  ?  M.  Hume  consent 
à  partir  le  jeudi  ï  à  midi  pour  aller  coucher  à  Sen- 
lis.  Si  vous  pouvez  vous  prêter  à  cet  arrangement . 
vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir.  Nous  n'aurons 
pas  la  berline  à  quatre  ;  ainsi  vous  prendrez  votre 
chaise  de  poste,  M.  Hume  la  sienne,  et  nous  chan- 
gerons de  temps  en  temps.  Voyez  de  grâce,  si  tout 
cela  vous  convient,  et  si  vous  voulez  nVenvoyer 
quelque  chose  à  mettre  dans  ma  malle.  Mille  ten- 
dres salutations. 


LETTRE  DCLV. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Paris,  le  3o  décembre  1765. 

Je  reçois,  mon  bon  ami,  votre  lettre  du  j>3.  Je 
suis  très-fâché  que  vous  n'ayez  pas  été  voir  M.  de 
Voltaire.  Avez-vous  pu  penser  que  cette  démarche 
me  ferait  de  la  peine?  que  vous  connaissez  mal 
mon  cœur!  Eh!  plût  à  Dieu  qu'une  heureuse  ré- 
conciliation entre  vous,  opérée  par  les  soins  de 
cet  homme  illustre,  me  faisant  oublier  tous  ses 
torts,  me  livrât  sans  mélange  à  mon  admiration 
pour  lui!  Dans  les  temps  où  il  m'a  le  plus  cruelle- 
ment traité,  j'ai  toujours  eu  beaucoup  moins  d'a- 
version pour  lui  que  d'amour  pour  mon  pays. 
Quel  que  soit  l'homme  qui  vous  rendra  la  paix  et 
la  liberté,  il  me  sera  toujours  cher  et  respectable. 
Si  c'est  Voltaire,  il  pourra  du  reste  me  faire  tout 
le  mal  qu'il  voudra  ;  mes  vœux  constants ,  jusqu'à 
mon  dernier  soupir,  seront  pour  son  bonheur  et 
pour  sa  gloire. 

Laissez  menacer  les  jongleurs  ;  teifieri  qui  ne  tue 
pas*.  Y otre  sort  est  presque  entre  les  mains  de 
M.  de  Voltaire;  s'il  est  pour  vous,  les  jongleurs 
vous  feront  fort  peu  de  mal.  Je  vous  conseille  et 
vous   exhorte,  après   que   vous   l'aurez  suffisam- 

C'était  la  devise  de  la  maison  de  Solar  qu'il  expliqua  datia  on 
repas.  Voyez  Confessions ,  liv.  m. 
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ment  sondé ,  de  lui  donner'  votre  confiance.  Il  n'est 
pas  croyable  que,  pouyanl  ciiv  l'admiration  de 
l'univers,  il  veuille  en  devenir  l'horreur:  il  sent 
trop  bien  l'avantage  de  sa  position  pour  ne  p;is  la 
mettre  à  profit  pour  sa  gloire.  Je  ne  puis  penser 

qu'il  veuille,  en  vous  trahissant,  se  eouwir  d'in- 
famie. En  un  mot,  il  est  votre  unique,  ressource  : 
ne  vous  l'otez  pas.  S'il  vous  trahit,  vous  êtes  perdu  , 
je  l'avoue;  mais  vous  Têtes  également  s'il  ne  se 
mêle  pas  de  vous.  Livrez -vous  clone  à  lui  ronde- 
ment et  franchement;  gagnes  son  cour-  par  cette 
confiance;  prêtez-vous  à  tout  accommodement 
raisonnable.  Assurez  les  lois  et  la  liberté  ;  mais  sa- 
crifiez l'amour -propre  à  la  paix.  Surtout  aucune' 
mention  de  moi,  pour  ne  pas  aigrir  ceux  qui  me 
haïssent  ;  et  si  M.  de  Voltaire  vous  sert  comme  il 
le  doit,  s'il  entend  sa  gloire,  comblez -le  d'hon- 
neurs, et  consacrez  à  Apollon  pacificateur,  Phœbo 
pacatori,  la  médaille  que  vous  m'aviez  destinée. 
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